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DESCRIPTION 

ANATOMIQUE 

D’UN  ÉLÉPHANT  MÂLE, 

PUBLIÉE  PAR  M.  A.  G.  CAMPER, 

Membre  de  la  Société  des  Curieux  de  la  Nature 
de  Berlin , de  la  Société  des  Sciences  de  la  Répu 
blique  Batave,  et  Correspondant  de  la  Société 
Philomatique  de  Paris. 
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SON  ALTESSE  SERENISSIME 

GUILLAUME  “ 

-■•O 

PRINCE  D’ORANGE  ET  DE  NASSAU. 


■.  ^ 
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ONSEIGNEUR, 


O U VR  AGE  que  je  présente  au  public  ré^ 
clame  la  pi'otection  de  J^otre  Altesse  sous  plus 
d’un  titre  : il  doit  son  origine  à votre  goût  poun 
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V histoire  naturelle  ; car , en  fournissant  le  su- 
jety  vous  n^aviez  pour  but  que  V avancement  des 
scien  ces.  Un  motif  aussi  noble  de  voit  redoubler 
le  zèle  de  mon  père  y exciter  sa  reconnoissance 
pour  une  preuve  si  distinguée  de  votre  considé- 
ration; aussi  désiroii-il  vous  offrir  le  fruit  de 
ses  recherches  ; mais;  trop  jaloux  d’étendre  son 
travail  y afin  de  le  rendre  plus  utile  et  plus  di- 
gne de  paroitre  sous  vos  auspices  y il  en  retarda 
l’exécution  jusqu’à  l’époque  fatale  qui  termina 
sa  carrière. 

Héritier  de  ses  manuscrits , j’offenserois  sa 
mémoire  en  perdant  de  vue  la  dette  sacrée  dont 
il  n’a  pu  s’acquitter  ; mais  cette  obligation  y 
3I0NSEIGNEUR , n’est  pas  la  seule  doM  je  suis 
redevable  ; il  en  existe  une  autre  et  plus  pres- 
sante encore  ! c’est  le  souvenir  des  bontés  par- 
ticulières dont  Uotre  Altesse  a bien  voulu  m’ho- 
norer ; car  ayant  cédé  au  père  y durant  sa  vie  y 
l’objet  précieux  qui  vient  de  m’occuper  y vous 
daignâtes  en  gratifier  le fils  après  ^a  mort.  U ous 
en  avez  privé  votre  musée  y jadis  l’admiration 
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des  plus  célèbres  naturalistes ^ pour  quHl  fit  V or- 
nement principal  du  cabinet  qui  m^est  échu  par 
succession. 

Ces  engagemens  héréditaires  et  personnels 
étaient  de  puissantes  raisons  pour  vous  offrir 
r hommage  de  ma  gratitude  y mais  je  sens  , 
31 0 NSEiGNEUR,  que  c^est  un  bien  fioïble 
tribut  pour  tous  les  bienfaits  dont  il  vous  a plu 
de  me  combler , et  que  j\ii  d’ailleurs  besoin 
de  votre  indulgence  pour  les  imperfections  d’un 
ouvrage  que  mes  talens  bornés  ont  affoibli  de 
moitié. 

Un  dernier  motif  cependant  ^ plus  fort  que 
tous  les  autres  , m^incitoitd  vous  dédier  ce  livre  ; 
je  l’embrasse  avec  enthousiasme  : ce  qu’il  me 
fournit  l’ avantage  de  témoigner  publiquement 
que  les  malheurs  qui  ont  éloigné  F otre  Altesse 
et  son  illustre  famille  d’une  patrie  rachetée  à la 
liberté  par  le  sang  de  vos  ancêtres  , ne  pourront 
altérer  les  sentimens  d’estime  et  d’affection  dont 
je  suis  pénétré  ^ et  que  mes  vœux  pour  la  pros- 
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périlé  de  votre  auguste  maison  ne  cesseront  qu^a- 
vec  le  terme  de  mon  existence. 


J^ai  r honneur  cVêtre  avec  le  plus  profond 
l'espect. 


Monseigneur 


DE  Votre  Altesse  Sérênissi3ie_, 


Le  très-liumhle  et  très-obéissant 
Serviteur  , 


JLe  i8  août  i8oî. 


A.  G.  CAMPER. 


AVANT-PROPOS. 


En  donnant  la  description  d’un  éléphant  dissé- 
|ué  par  mon  père,  il  j a vingt-huit  ans,  je  me 
rois  obligé  de  rendre  compte  des  particularités 
i[ui  l’ont, fait  naître,  des  circonstances  cpii  ont  re- 
ardé  sa  publication  , ainsi  cpie  des  matériaux  qui 
nt  servi  de  base  à mon  travail.  Le  second  de  ces 
rticles  tiendra  lieu  d’apologie  à l’auteur  défunt, 
omme  le  dernier  servdra  d’excuse  pour  les  omis- 
’ons  dont  je  suis  responsable. 

L’éléphant  dont  il  est  question  fut  transporté  de 
eilan  dans  la  ménagerie  de  S.  A.  S.  Ms'".  le  prince 
’Orange  , qui , sachant  combien  l’examen  d’un 
uadrupède  aussi  rare  importoit  à l’iiistoire  natu- 
■11e,  donna -les  ordres  nécessaires  pour  qu’en  cas 
mort  il  fut  envoyé  sur-le-champ  à M.  Camper. 
3 procédé  louable,  qui  annonce  un  prince  ami 
[3S  sciences,  mérite  d’être  consigné  , pour  servir 
i exemple  à tous  ceux  qu’une  grande  élévation  met 
qiortée  d’encourager  les  lettres. 

; La  dissection  eut  lieu  pendant  l’hiver  de  1774, 
ur  un  tems  médiocrement  froid;  elle  ne  fut  en- 
'avéepar  aucun  des  obstacles  qui,  en  de  pareilles 
j-casions,  s’opposent  quelquefois  aux  recherches 
I 
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des  naturalistes,  et  fut  terminée  en  moins  de  trc 
semaines.  Pendant  cet  intervalle  tout  fut  exami) 
et  décrit,  et  un  grand  nombre  de  dessins  faits  d' 
près  nature.  Dès  le  printems  suivant,  l’auteur 
annoncer  dans  nos  papiers  publics  (i),  un  expol 


succinct  de  ses  principales  découvertes;  il  proni 


en  même  lems  de  publier  le  fruit  de  son  travai| 
mais  il  falloit  du  tems  pour  rédiger  l’ouvrage 
pour  laire  graver  les  planches  nécessaires  à la  d( 
cription  des  ])arties.  Le  défaut  d’artistes  et  les  o^ 
cupations  nombreuses  du  seul  graveur  capat 
d’exécuter  une  telle  entreprise,  causèrent  un  pi 
mier  délai;  mais  il  résulta  de  ce  retard  un  ava 
tage  réel  pour  l’histoire  naturelle;  car  il  se  pr. 
senta  à M. Camper, depuis  cette  époque,  plusiei 
occasions  d’examiner  des  éléphans  des  deuxsex 
11  en  vil  non-seulement  en  Frise,  mais  en  Frar 
et  en  Allemagne.  Son  dernier  voyage  en  Ang 
terre  (2)  lui  fournit  un  riche  complément  d’o 
servalions  importantes  sur  ces  étonnans  quadrj 
pèdes;  de  sorte  que  les  douze  années  qui  s’écou 


(O  Sous  le  titre  lie  Kon  berigt  van  de  ondeding  esns  joià 
éléphants,  qui  fut  inséré  clnns  les  Vaderlandsche  LeUer-oej\ 
ningen  de  la  même  année.  11  en  parut,  en  1784.  une  versl 
allemande  dans  la  collection  des  ouvrages  de  l’auteur  , publ| 
sous  le  nom  de  P . Campers  Sammdiche  kleinere  schrijlcn  , (il 
diiits  par  M.  Herbcli,  Part.  I,  pag.  5i. 

(2)  £111785.  Il 
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,3nt  jusqu’en  1786,  ajoutèrent  singulièrement  au 
liérite  de  l’ouvrage.  C’est  alors  qu’il  en  refondit 
J3  plan  et  qu’il  régla  l’ordre  des  matières.  Il  se  se- 
pit  infailliblement  occupé  du  texte,  si  des  cir- 
onstances  impérieuses  n’eussent  détourné  son  ac- 
vité  sur  des  sujets  moins  agréables. 

Les  planches  ne  furent  terminées  qu’en  178g, 
t l’auteur,  qui  jouissoit  alors  du  repos  nécessaire, 
doit  enfin  achever  la  description  si  souvent  re- 
irdée  , lorsqu’une  maladie  violente  l’entraîna 
ans  la  tombe  , malgré  toutes  les  ressources  de 
art.  Il  n’eut  que  le  tems  de  coucher  par  écrit  une 
ïplication  des  planches  très-ample  et  fort  détail- 
:e , avec  l’énumération  des  chapitres  qui  auroient 
amposé  le  texte. 

Les  premières  impressions  de  sa  perte  étant  cal- 
mes , je  cherchai  à remplir  , en  quelque  façon  , 

I grande  tâche  qu’il  s’étoit  imposée  ÿ mais,  trop” 
aible  pour  y suffire , je  me  suis  borné  au  tableau 
T omparatif  de  l’extérieur,  à l’indication  du  sol  na- 
•il  des  éléphans  et  à la  différence  qui  distingue  les 
spèces  vivantes  et  perdues.  On  trouvera  de  plus 
ne  exposition  succincte'dela  structure  des  parties 
iterhes,  de  celle  des  organes  de  la  nutrition  et  de 
i génération  ; enfin  , une  description  générale  du 
quelette  et  quelques  détails  sur  la  dentition.  L’ex- 
lication  des  planches  appartient  donc  purement 
I l’auteur.  J’ai  lâché  de  n’y  rien  changer  dans  la 
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iraduction  , et  comme  elle  est.  fort  étendue  , i[ 
m’éloit  permis  d’abréger  mon  discours. 

Les  matériaux  qui  m’ont  servi  pour  le  compo- 
ser sont  tirés  en  partie  du  rapport  inséré  dans  L 
journal  liollandois  que  je  viens  de  citer,  ainsi  qui 
du  contenu  de  trois  lettres  que  l’auteur  adressa 
sur  le  même  sujet,  à l’Académie  royale  des  scién-i 
ces  de  Paris  (i);  quelques  annotations  particulière 
et  l’explication  des  planches  complétèrent  le  reste! 
J’ai  tiré  un  grand  service  d’un  choix  d’extraits  qui 
mon  père  avoit  recueillis  dans  les  anciens  et  le 
modernes,  dont  plusieurs  même  etoient  disposéii 
par  ordre  des  chapitres  auxquels  ils  dévoient  sii 
rapporter.  Ma  position  éloignée  d’un  grand  foyer 
de  sciences,  m’ayant  empêché  de  consulter  plu- 
sieurs descriptions  et  des  voyages  relatifs  à l’his- 
toire des  éléphans,  publiés  après  la  mort  de  l’au- 
teur, je  demande  l’indulgence  du  public  sur  le6| 
négligences  qu’on  pourroit  d’ailleurs  me  reprocher, | 

Le  plan  de  l’auteur  a toujours  été  de  faire  pa-j 
roître  son  grand  ouvrage  en  latin  , aussi  avois-jej 


(i)  Ces  trois  lettres , accompagnées  de  quelc)ues  dessins,  ren-j 
fermoient  le  résultat  des  observations  communiquées  au  public' 
dans  le  journal  liollandois.  tlles  f urent  envoyées  pendant  l’été  de| 
) 774  à M.  Poital , qui  les  a piésentées  à cette  illustre  snciété;i 
mais  il  n’en  a pas  été  fait  mention  dans  les  mémoires.  M.  Tenon; 
eut  la  complaisance  de  me  les  remettre  en  1786,  pour  les  faire  re- 
passer à fauteur. 
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suivi  cet  idiome  pour  le  mémoire  destiné  ày  servir 
de  frontispice  ; mais  le  libraii’e  qui  se  charge  de 
l’impression,  préférant  de  le  publier  dans  la  lan- 
gue vivante  la  plus  universellement  répandue  en 
Europe  , je  me  suis  occupé  de  la  traduction  du 
texte  et  de  l’explication  des  planches;  aimant  mieux 
sacrifier  le  style  à la  précision  du  sens,  et  plus  ja- 
loux de  voir  les  idées  de  l’auteur  fidèlement  ren- 
dues que  travesties  ou  altérées  par  la  beauté  des 
phrases  et  l’élégance  de  la  diction. 

Si  l’on  demande  la  cause  du  long  intervalle  qui 
s’est  écoulé  depuis  la  mort  de  l’auteur  jusqu’à  la 
publication  de  cet  ouvrage,  il  faudra  la  chercher 
dans  les  suites  désastreuses  de  la  guerre,  qui  pen- 
dant douze  années  a fait  le  malheur  de  l’huma- 
nité, et  dans  l’épuisement  des  finances  qui  devoit 
nécessairement  en  résulter. 

Je  me  flatte  qu’on  trouvera  dans  la  description 
anatomique,  dont  je  suis  l’éditeur,  un  grand  nom- 
bre d’observations  neuves  et  très-curieuses  , plu- 
sieurs erreurs  des  anciens  et  des  modernes  réfu- 
tées, ainsi  que  des  points  éclaircis  qu’on  avoit  né- 
gligé d’approfondir;  car  on  sait  que  depuis  les  ou- 
vrages de  Duvernoi,  de  Perrault,  de  Blair  et  d’au- 
tres (i),  il  ne  s’est  rien  publié  d’intéressant  sur  l’a- 


(i)  Je  regrette  de  u’avoir  pu  me  procurer  l’ouvrage  de  Serrao, 
iHiprimé  à Naples  dans  un  recueil  intitulé  Oposcoli  di fisicoargo- 
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natomie  de  Pélëphant.  Il  resloit  cependant,  bien 
de  choses  à rectifier  sur  la  stnictme  de  la  trompe, 
sur  les  organes  de  la  génération,  sur  le  réservoir 
de  la  bile  et  sur  le  nombre  des  dents,  dont  M.  Cam- 
per s’est  principalement  occupé.  Ce  n’est  pas  que 
les  savans  modernes  n’aient  eu,  et  récemment  en- 
core , des  occasions  d’examiner  des  éléphans  ; 
mais  , soit  qu’ils  aient  négligé  de  communiquer 
leurs  recherches  au  public,  soit  qu’ils  en  aient  été 
détournés  par  les  circonstances,  l’histoire  natu- 
relle n’en  a point  profité  (i). 

Ap  lès  les  recherches  des  grands  hommes  que  je 
viens  de  nommer,  Cuvier  seul,  depuis  près  d’un 
siècle,  a donné  une  nouvelle  impulsion  aux  con- 
noissances  qui  nous  manquoient  sur  la  classifica- 
tion des  éléphans.  Le  mémoire  qu’ilajirésenté  sur 
la  diversité  des  espèces  vivantes  et  perdues  (2), 
contient  des  observations  brillantes  qui  avoient 
échappé  à l’attention  des  naturalistes;  il  en  con- 


mento.  Ce  savant  a donné  dans  ces  mélanges  la  description  anato- 
mique d un  éléphant  mort  dans  cette  ville  vers  l'année  ij5o. 

(1)  Le  célèbre  Hunter  de  Londres  doit  avoir  disséqué  deux  élé- 
pbans  en  lyyS  , une  année  apiès  l’auteur;  et  le  professeur  Soem- 
mering  en  a disséqué  un  autre  en  1780.  Ce  dernier  n’a  pu  conti- 
nuer l’examen  des  parties  à cause  de  la  corruption  subite  du  ca- 
davre. Il  savoit  d’ailleuis  que  M.  Camper  devoit  publier  sa  des- 
cription , ce  qui  l’a  empêché  de  ne  rien  donner  sur  ce  sujet. 

(2)  Ce  mémoire  a été  lu  à l’Institut  national  le  premier  pluviôse 
an  IV. 
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firme  d’autres  que  l’auteur  avoit  le  premier  fait 
connoître  ( 1 ).  Elles  m’ont  été  d’un  gra;nd  avan- 
tage , ainsi  que  les  annotations  sur  le  squelette 
éparses  dans  ses  admirables  leçons  d’anatomie  com- 
parée 5 mais  j’ai  été  informé  trop  tard  du  contenu 
d’une  notice  sur  le  mammouth  , insérée  dans  le 
Journ.  de  phys. , et  communiquée  par  L.  Valen- 
tin (2).  Elle  vient  à l’appui  de  mes  preuves  établies 
sur  le  cours  du  nerf  sphéno-palatin  pour  rappor- 
ter la  mâchoire  fossile  du  grand  mammifère  de 
l’Ohio  à une  véritable  espèce  d’éléphans,  ainsi  que 
mes  conjectures  sur  la  taille  de  ces  antiques  qua- 
drupèdes (3).  La  grandeur  énorme  du-  èrâne  s’y 
trouve  déterminée  avec  une  précision  sur  laquelle 
je  ne  pouvois  hasarder  que  des  approximations 
très-incertaines.  11  conste  désormais  que  le  nom 
éléphant  à longue  lui  convient  plus  que 
tout  autre,  puisque  les  proportions  des  extrémi- 

/ 


(1)  Celles  qui  regardent  la  strVcture  des  molaires  et  qui  servent 
à distinguer  les  espères  d’Afrique  d’avec  celles  de  l’Asie,  ainsi  qu’à 
reconnoître  le  sol  natal  dei  éléphans  premièreme.nt  connus  sous 
le  nom  de  mammouth. 

■U:’-.  • hnmF.  d..'..  si  iu..  1.  . 

(2)  Journal  de  phys.  ^ ge  chimie  et  a hist.  nat. , par  J.  C.  De- 

lametherie  , ^ventôse  an  X , pag.  200.  , 1 ' 

(3)  J’avois  évalué  leur  grandeur  à dis  ou  onze  pieds,,  d’après  la 
mesure  de  deux  tibia  et  de  deux  humérus  3 n’ayant  point  de  fé- 
mur ni  d’os  de  l’avant-bras  je  ne.  pouvois  y mettre  une  grande 
précision. 


II. 
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lés  étanl  les  memes  que  celles  que  nous  observons 
dans  les  éléplians  de  Flnde  ou  d’Afrique  , la  lon- 
gueur du  crâne  est  double , c’est-à-dire , comme 
quatre  pieds  et  demi  à deux  et  un  quart  (i). 

Après  l’ouvrage  que  je  présente  actuellement  il 
nous  reste  encore  un  autre  bien  plus  complet  à at- 
tendre; c’est  une  description  anatomique  de  l’élé- 
phant mort  dernièrement  à la  ménagerie  du  Jar- 
din des  Plantes  à Paris.  L’Institut  national  des 
sciences  en  a chargé  le  savant  dont  je  viens  de  ci- 
ter le  mémoire.  Le  célèbre  traducteur  d’Aristote 
a dit  avec  raison  (2) , qu’une  histoire  de  l’éléphant 
n’est  plus  âj faire,  après  ce  qu’en  a dit  le  Pline  de 
la  France;  nous  observerons  seulement  que  ce  se- 
roit  en  vain  qu’on  tenteroit  d’ajouter  ])ar  la  suite 
quelque  chose  à la  description  de  Cuvier. 

Je  demande,,  en  terminant  ce  discours  , l’in- 


1 ) Comme  les  débris  dé  cette  espère  éteinte  d’éléplians  se  trou- 
vent répandus  par  toute  l’tîurope  et  datis  le  nord  de  t Asie  , il  cprr- 
viendroit  de  changer  la  définition  de  Cuvier,  à'clephas  amcrica- 
ruts,  etc.,  en  ceWe  à' elepkat  mar.rocephnlus  , molaribus  multi- 
cnspîdibus  laineüis  post  detritionem  quadrilibntis.  Son  grand  tra- 
vail sur  les  débris  des mamrvféres  fossiles  annoncé  récemment,  ne 
peut  manquer  dé  nous  «tonner  dés  notions  très-iiîtéréssahtes  sur 
ce  grand  quadrupède  et  sur  plusieur.fautresàibuvëllétnént  décou- 
verts en  Amérique-  'O  -.Y-  't-  .JVC  '•  (c, 

(2)  M.  Camus  , Hist.  (tes  afiim,  d' Aristote , tom.  II V pag-  2c)5 
dans  les  notes.  -j.  ...  ...  i -n.rti 
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diligence  du  public  pour  toutes  les  incorrections 
et  pour  toutes  les  fautes  dont  je  n’ai  pu  garantir 
cette  production  littéraire  ; en  attribuant  à mon 
père  tout  ce  qu’elle  contient  de  bon,  il  rendra  jus- 
tice aux  mânes  du  défunt;  les  imperfections  seu- 
les tombent  à ma  charge,  c’est  à moi  seul  qu’il  faut 
les  imputer. 
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DESCRIPTION 

ANATOMIQUE 

D’UN  ÉLÉPHANT  MÂLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  forme  extérieure  de  V éléphant. 

Aristote  ( i ) a déjà  remarqué  que  le  tronc  , 
c’est-à-dire , la  colonne  vertébrale , prise  avec  les 
côtes,  constitue  la  base  fondamentale  de  la  char- 
pente de  la  plupart  des  animaux.  Les  extrémités 
sont  les  organes  du  mouvement,  toujours  modi- 
iiés  d’après  le  but  que  la  nature  s’est  proposée  lors 
de  la  création  des  êtres.  La  forme  de  la  tête,  celle 


(i)  De  jjivent,  etsen.,  cap.  2. 
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des  mâchoires  avec  tons  les  organes  de  la  nulri- 
tion  , dépend  du  genre  d’alimens  nécessaire  ou  des-  ' 
tiné  à Tenireiien  del’animal.  Celle  des  ])attes,  dans  i 
les  animaux  terrestres,  dépend  de  la  pesanteur  du 
corps  et  du  mouvement  qu’ils  doivent  exercer  pour 
saisir  leur  nourriture,  et  pour  éviter  la  poursuite 
des  ennemis  avides  de  leur  cliair. 

L’éléphant,  destiné  à brouter  des  végétaux  moins 
tendres  , se  nourrissant  de  feuilles  et  de  jeunes 
branches,  que  la  ])lupart  des  ruminans  ne  sauroient 
digérer,  n’avoit  besoin  ni  des  grilFes  du  lion  ,ni  de 
la  légéreté  du  chevreuil  , mais  d’un  instrument, 
propre  à atteindre  à la  hauteur  des  branches  né- 
cessaires au  soutien  de  sa  vie.  Il  ne  pouvoit  de  mê- 
me se  passer  de  leviers  capables  de  déraciner  des 
arbres,  soit  pour  en  manger  les  podsses,  ou  pour 
frayer,  à sa  forme  colossale,  une  route  à travers 
les  forêts.  Ainsi  conformés  pour  se  repaître  d’ali- 
mens élevés  à des  hauteurs  assez  considérables  du 
sol , il  avoit  néanmoins  besoin  de  pouvoir  toucher 
la  terre  pour  étancher  sa  soif;  et  l’on  voit , d’après 
l’exposé  des  fonctions  que  l’éléphant  doit  remplir, 
combien  la  nature  avoit  de  difficultés  à combattre  ' 
pour  atteindre  à son  but.  L’extérieur,  ainsi  que 
l’ensemble  de  ses  proportions,  blâmé  comme  dif-  j 
forme  par  plusieurs  (i),  ne  doit  donc  être  envisagé  | 


(i)  Mémoires  pour  servir  à l' histoire  nat.  des  animaux,  p.ir 
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que  sous  le  rapport  de  l’utilité  qui  en  résulte  , et 
fournit  des  pi’euves  répétées  à chaque  page  du 
grand  livre  de-  la  nature , de  cette  intelligence  su- 
prême qu’on  ne  cesse  d’admirer  dans  toutes  ses 
pi'oductions. 

Le  vaste  corps  de  l’éléphant,  porté  sur  des  ex- 
trémités proportionnées  à sa  pesanteur,  ainsi  qu’à 
son  volume , soutient  une  tête  munie  d’immenses 
leviers  , capables  de  renverser  des  obstacles  qui 
nous  paroissent  inébi'anlables.  Ce  sont  ces  dents 
énormes  , longues  souvent  de  huit  pieds  , et  qui 
pèsent  des  quintaux  ! Etant  fixées  à l’extrémité  des 
mâchoires  supérieures,  elles  chargent  tellement  le 
crâne  qu’il  auroit  été  impossible  à l’animal  de  sou- 
lever sa  tête,  si  elle  eût  été  articulée  sur  des  ver- 
tèbres cervicales  d’une  grandeur  ordinaire.  En  vain 
la  nature  auroit-elle  cherché  dans  ce  cas  des  puis- 
sances capables  de  régir  cette  lourde  masse  et  de 
vaincre  la  résistance  des  corps  frappés  par  ces  le- 
viers à une  si  prodigieuse  distance  de  leur  point 
d’appui  ! Il  a fallu  d’ailleurs,  pour  broyer  des  ali- 
mens  plus  grossiers,  des  molaires  d’une  structure 
particulière , des  espèces  de  meules  d’une  grande 
dureté  et  d’un  poids  considérable;  enfin,  des  mus- 
cles charnus  et  robustes  pour  le  mouvement  des 


Perrault,  5i3.  Aret,  Cappados  ^ De  Caus,  A/orZ». , lib.  Il, 
cap.  iS. 
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mâchoires.  Qa’est-il  arrivé?  Les  vertèbres  du  cou 
ont  été  tellement  raccourcies  qu’à  l’extérieur  il 
n’en  paroît  aucun  indice;  ainsi  la  tête  chargée  du 
poids  excessif  de  ces  dents  monstrueuses  se  trouve 
presque  immobile  à l’extrémité  de  la  colonne  dor- 
sale, à peu  près  comme  la  tête  des  poissons  a été 
iixée  sur  leur  thorax. 

La  tête  de  l’éléphant  soulevée  de  terre  et  por- 
tée à la  plus  grande  élévation  de  l’épine  avoit  be- 
soin d’un  organe  particulier  qui  fut  en  état  de  sup- 
pléer au  défaut  de  ne  pouvoir  saisir  les  objets  à 
fleur  de  terre  , ou  d’étancher  la  soif  sous  les  cli- 
mats brûlans  de  la  zone  torride.  Cêt  organe,  que 
le  Pline  de  la  France  (i)  a si  heureusement  com- 
paré à un  triple  sens,  c’est  la  trompe  qui  en  rem- 
plit les  fonctions  merveilleuses:  elle  sert  non-seu- 
lement de  main  pour  prendre  les  ali  mens  de  terre, 
mais  jouit  d’une  force  étonnante , en  même  lems 
(]ue  d’une  flexibilité  sans  égale. 

Tel  se  présente,  en  peu  de  mots,  ce  colosse  de 
matière  animée,  qui,  pour  diflérer  si  essentielle- 
ment de  la  forme  commune  du  plus  grand  nombre 
des  quadrupèdes  , ne  laisse  pas  que  d’être  aussi 
beau  , aussi  parfait  dans  son  genre  que  tous  les  au- 
tres animaux  auxquels  nous  sommes  accoutumés 
de  donner  la  prélérence.  La  nature  n’ayant  cou- 


(i)  Buffon  , tom.  XI , p g.  52 


D E l’  É L É P H A -NT  T.  u5 

suite  dans  ses  productions  que  rutile,  il  faut  cher- 
cher la  beauté  des  formes  dans  le  plus  grand  avan- 
tage des  membres  relatif  à leur  destination  réci- 
proque (i). 

La  proportion  des  extrémités  n’est  pas  constante 
à differentes  époques  de  la  vie  des  éléphans.  Il  en 
résulte  que  les  écrivains,  les  peintres  et  les  statuai- 
res , tant  anciens  que  modernes  , n’ont  pas  été 
d’accord  sur  cet  article.  Aristote  (2)  , Elien(3), 
Oppien  (4),  ont  avancé  que  l’avant-train  étoit  plus 
élevé  que  celui  de  derrière.  Wolfs  (5)  a observé  la 
meme  chose  pour  les  éléphans  de  Ceilan  ; mais 
Strachan  (6),  au  contraire,  ainsi  que  Perrault  (7) 
et  d’autres,  se  sont  imaginés  que  cette  conforma- 
tion dépendoit  d’un  caractère  spécifique. 

Les  figures  qui  se  trouvent  dansBuffbn  au  tome 
XI,  et  dans  les  supplémens  au  tome  VI,  s’accor- 
dent avec  les  descriptions  d’Aristote  , d’Elien  et 
d’Oppien  , tandis  que  celle  donnée  dans  le  tome 

(O  L’auteur  en  a développé  les  preuves  dans  un  discours  pro- 
noncé à 1 Académie  de  dessin  d’Amsterdam  eu  1 782,  et  traduit  en 
françcis  par  D.  B.  Quatremèi  e d’Isjonval  en  1 792. 

(3)  Hist.  anim,  , lib.  II,  cap.  i , pag.  777  E- 

(3)  De  IVat.  anîin,  , lib.  IV,  cap.  3i,  pag,  204. 

(4)  Cyneg.,  lib.  Il,  vers.  5t5et  ôiS. 

\^)  Reise  mich  Zeilan ^ pag.  106. 

(6)  Cité  par  Stukeley,  Essay  townicls  the  analomy  of  an  élé- 
phant , ann.  1 72a. 

(7)  Mémoires  f etc,  ,p  tg  5o3. 
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Ill  des  supplémens  est  conforme  à l’avis  des  au- 
tres. La  ligure  publiée  par  Gesner(i),  quoique 
très- mauvaise  , iprésente  l’avant  - train  plus  élevé 
que  celui  de  derrière;  celle  de  Johnston  (2)  ne  dé- 
cide pas  la  question  , en  ]>résentant  l’animal  de 
prolll , diiréremmenl  de  ce  qu’on  voit  en  d’autres 
positions.  ; 

Iféléphant  modelé  ])ar  l’auteur  défunt,  en  1769, 
avoit  la  tête  moins  élevée  que  le  milieu  du  dos. 
Les  extrémités  antérieures  étoient  de  même  lon- 
gueur que  les  postérieures.  Le  sujet  de  la  descrij)- 
tion  qu’il  me  reste  à donner  avoit  les  mêmes  pro- 
portions. 11  ressembloit  par  conséquent  à la  figure 
publiée  par  le  comte  de  Buffon,  au  tome  lll  des 
supplémens.  Mais  le  contraire  avoit  lieu  dans  un 
élé])hant  dessiné  par  l’auteur  à la  ménagerie  de 
Versailles,  en  1777.  La  tête  avoit  plus  d’élévation 
(|ue  le  dos,  et  le  train  de  devant  excédoit  celui  de 
derrière  en  hauteur  ; aussi  l’éléphant  modelé  en 
J 7Ü9,  dont  il  a été  fait  mention  , ayant  passé  dans 


(1)  Hist.  anim. , tom.  1,  pag.  377. 

(2)  La  planche  Vil  (tonne  plus  d élévation  au  train  de  devant, 
mais  le  profd,  pdanche  Vill  , a la  tête  moins  élevée  que  le  dos. 
Cette  (igiire  a sans  doute  ctti  prise  d’après  un  sujet  fort  jeune , au- 
quel le  dessinateur  a ajouté  de  longues  défenses  pour  compléterla 
ressemblance-  l-a  planche  IX  paroît  représenter  un  élé[>hant  plus 
âgé,  mais  dont  la  tète  n'avoit  pas  encore  atteint  la  hauteur  du 
dos.  Johnston,  Hiit  nat.  des  (juadrup. 
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ia  ménagerie  de  Cassel , avolt  changé  de  propor- 
tions dans  Fespace  de  dix  années  , de  sorte  qu’il 
ressembloit  alors  à celui  de  Versailles.  Il  est  aisé 
d’en  conclure  que  le  changement  des  formes  doit 
être  atti'ibué  à la  différence  de  Fâge,  La  même 
chose  a lieu  dans  l’homme  et  dans  un  grand  nom- 
bre de  mammifères:  le  tronc  et  la  tête  sont  pro- 
portionnellement plus  grands  dans  les  enfans  que 
dans  les  adultes;  les  extrémités  se  développent  plus 
tard,  et  n’arrivent  au  terme  d’accroissement  que 
dansl’age  de  puberté.  Les  carnassiers,  comme  tous 
les  mammifères  allaités  dans  des  tannières  ou  dans 
des  réduits  cachés,  sont  dans  le  même  cas  ; au  lieu 
que  le  plus  grand  nombre  des  herbivores , qui  sui- 
vent les  parens  dès  la  naissance  et  n’ont  point  d’a- 
bri fixe,  ont  à cette  époque  les  extrémités  trop  lon- 
gues pour  la  taille  du  corps.  Pour  ces  premiers,  la 
mère  est  obligée  de  se  coucher  pour  les  nourrir  , 
au  lieu  que  dans  ces  derniers  la  mère  et  les  petits 
doivent  se  tenir  debout  pendant  que  les  derniers 
tettent. 

Le  train  de  devant  est  naturellement  pins  élevé 
que  celui  de  derrière  dans  tous  les  quadrupèdes 
chargés  d’une  grosse  tête  , dans  ceux  qui  portent 
des  cornes,  et  qui  ont  d’ailleurs  le  cou  fort  alon^-é. 
L’attache  des  ligamens  et  des  muscles  nécessaires 
à soulever  la  tête  , exigeoit  pour  eux  de  longues 
apophyses  sur  Içs  vertèbres  du  thorax  qui  consîi- 
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tuent  le  garrot^  ainsi  l’éléphant , qui  de  tous  les  qua- 
drupèdes a la  tête  la  plus  pesante  et  dont  le  poids 
augmente  avec  l’âge,  à mesure  que  les  dents  s’a- 
longenl  , avoit  le  plus  grand  besoin  d’apophyses 
épineuses  très-alongées,  afin  que  les  ligamens  et 
les  muscles  cervicaux  pussent  la  soutenir  avec  plus 
d’avantage.  Sa  colonne  dorsale  , exhaussée  vers 
l’extrémité  antérieure,  contribue  d’ailleurs  à re- 
culer autant  que  possible  le  centre  de  gravité  de 
la  tête,  et  à le  faire  tomber  dans  la  base  des  pieds 
de  devant. 

La  nécessité  de  ces  mesures  est  des  plus  abso- 
lues , lorsqu’on  considère  que  le  crâne  d’un  élé- 
phant décharné,  pris  avec  les  mâchoires  inférieu- 
res , sans  y comprendre  les  défenses , pèse  au-delà 
de  deux  cents  livres;  que  le  poids  des  défenses  peut 
monter  au-delà  de  quatre  cents  livres;  que  celui 
de  la  trompe  avec  les  muscles,  toutes  les  parties 
molles  et  liquides,  doit  aller  au-delà  de  cent  cin- 
quante livres.  Un  fardeau  aussi  énorme,  différem- 
ment placé,  auroit  fait  broncher  l’animal,  sans 
qu’il  eût  pu  jamais  se  relever  (i). 

La  longueur  du  corps,  comparée  à sa  hauteur 
verticale,  paroit  aussi  subir  quelque  changement, 
suivant  la  diversité  de  l’age.  Celui  que  l’auteur  a 
disséqué  , haut  de  quatre  pieds  un  pouce  , étoit 


(i)  Buffon , tom  Xl,  pag  87,  dans  les  notes. 
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long  de  cinq  pieds  quatre  pouces.  Un  autre , me- 
suré en  1770,  haut  de  quatre  pieds  cinq  pouces  et 
demi,  mesuroit  quatre  pieds  huit  pouces  de  lon- 
gueur. La  femelle  qu’on  faisoit  voir  à Harlingue, 
en  1775,  avoit  cinq  pieds  neuf  pouces  d’élévation 
sur  six  pieds  cinq  pouces  de  longueur.  Celui  que 
Perrault  a décrit  étoit  moins  alongé  relativement  à 
sa  hauteur,  ayant  sept  pieds  et  demi  de  haut  sur 
huit  pieds  six  pouces  de  long  (i).  Mais  Aldrovande 
a pris  les  mesures  égales  en  hauteur  comme  en  lon- 
gueur, d’après  le  sentiment  de  Goropius  (2).  Slu- 
keley  semble  du  même  avis  (3).  En  supposant  l’o- 
pion  de  ces  deux  auteurs  fondée  sur  des  mesures 
moins  exactes  , il  paroît  que  le  corps  de  l’éléphant 
adulte  prend  plus  d’accroissement  en  hauteur  qu’en 
longueur. 

La  taille  des  éléphans  amenés  en  Europe  , est , 
en  général,  très-petite:  quoique  transportés  fort 
jeunes,  à l’âge  de  quatre  à cinq  ans,  ils  ne  peu- 
vent se  développer  dans  cet  état  de  contrainte  et 
de  captivité  comme  dans  celui  de  nature;  le  froid 
et  la  différence  d’alimens  contribuant  d’ailleurs  à 
les  faire  souffrir  constamment.  Le  plus  grand  que 
nous  ayons  vu  n’atteignoit  pas  à six  pieds.  Celui 


(1)  Mémoires , etc.,  pag.  5o3. 

(2)  De  Q^uadriip.  ^ lib  I , pag.  43i. 
(5)  Essar  towardt , etc. , pag.  92. 
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c|iie  Duvfivnoi  a disséqué  n’en  av^oil  ])as  se])l  (i). 
I/élépIianl  décrit  })ar  Perrault  n’eti  mesuroit  que 
sept  et  demi  ; et  les  exemples  d’individus  pai've- 
nus  à huit  ou  neuf  pieds  sont  très-rares. 

Cet  animal  encore  jeune  présente  des  formes 
assez  rondes^  mais  le  peu  de  graisse  qu’il  semble 
avoir  dans  les  premières  années  de  la  vie,  se  per- 
dant subitement,  il  lui  reste  dans  la  suite  un  air 
sec  et  maigre.  L’individu  modelé  par  M.  Camj)er 
en  ]76(),  avoit  alors  une  légère  apparence  d’em- 
bonpoint ; mais  depuis  il  avoit  contracté,  dansi’es- 
pace  de  dix  ans,  cet  air  de  maigreur  qui  caracté- 
risoil  celui  de  Versailles  en  1777.  L’éléphant  dis- 
séqué par  Blair  n’avoit  absolument  aucune  graisse. 
11  n’en  exisfoit  ni  sur  les  Intestins,  ni  autour  des 
reins,  ni  entre  les  muscles  (2).  Levaillant  (5),  q)ii 
doit  avoh'  tué  ces  animaux  dans  l’état  sauvage,  a 
remarqué  qu’ils  n’avoient  dégraissé  que  dans  les  os; 
d’où  il  résulte  que  la  plupart  des  ligures  d’éléphans 
pèchent  par  trop  de  rondeur  dans  les  contours,  et 
cela  est  d’autant  plus  à blâmer  que  plusieurs  au- 
teurs, comme  Perrault  et  Edwards,  ont  eu  l’oc- 
casion d’examiner  avec  attention  ceux  qu’ils  ont 
décrits. 

(l^'j  Act.  Petrop.  , tom  II,  ami.  lya?. 

(1)  Philos.  Transact.  abriclgcd  hy  Baddam  , vol.  V,  nag.  a8(). 

(2)  Premier  voyage  dans  l'iniériénr  de  l’ A frirjue  , édit,  in  '6^. 
pag.  168. 
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La  rareté  du  poil  des  éléplians  est  telle  cpi’oii 
auroit  du  les  classer  dans  une  division  avec  les  pa- 
ch_y dermes,  desquels  ils  se  rapproclient  d’ailleurs 
par  plusieurs  habitudes , également  communes  au 
rhinocéros,  à l’hippopotame,  au  tapir  et  aux  co- 
chons (i).  Aristote  (2)  dépeint  l’éléphant  comme 
le  moins  velu  des  quadrupèdes.  Aretée,  le  Cappa- 
docien  (5),  en  fait  une  laine  crasseuse,  expression 
très-juste,  eu  égard  à l’aspect  mal -propre  de  la 
peau  et  au  tournoiement  de  ses  poils.  Ceux  qu’on 
promène  en  captivité  ont  assez  communément  les 
poils  usés  par  le  frottement  contre  les  parois  de 
leurs  loges,  de  sorte  qu’on  ne  peut  les  observer 
que  peu  de  tems  après  la  mue.  L’auteur  fut  frappé 
de  cette  vérité  en  remarquant  qu’une  femelle  qu’on 
faisoit  voir  à Harlingue  , en  1775  , n’offroit  au- 
cune apparence  de  poil , lorsque  le  même  indi- 
vidu en  avoit  d’assez  longs  et  même  en  abondance 


I (1)  Celle  de  préférer  les  lieux  humides,  de  se  vautrer  <lans  la 
üi  fange  et  les  eaux  croupissantes  peut  servir  d’exemple.  Je  sais  bien 
^ que  le  célèbre  Cuvier  qualifie  de  pacbydernies  les  mammifères  à 
r sabots  qui  en  ont  plus  de  deux  à ch’aqiiè  pied  ; mais  iTVn'è  semble 
que  les  ongles  du  rhinocéros  ont  plus  de  rapport  avec  ceux  de  l é- 
1;  léphant  qu’on  ne  pense.  L’absence  du  scrotum  est  commune  dans 
t,  tous,  quoique  les  testicules  ne  soient  pas  placés  au  même  endroit 
du  corps.  O 

(2)  Hist.  anim. , lib.  II,  pag.  779 C. 

(3) X?e  Morbis  diut.,  lib.  II,  cap.  i3  , pag-  69. 


à son  retour  , après  trois  années  d’absence.  Cette 
observation  s’est  confirmée  par  d’autres  éléphans 
de  la  ménagerie  du  prince  d’Orange  et  de  celle  de 
Versailles.  Le  sujet  de  cette  description  anatomi- 
que en  avoit  si  peu  , qu’il  paroissoit  en  manquer 
entièrement  au  premier  aspect. 

Pline  (i),  en  disant  que  ces  animaux  ne  peuvent 
se  défendre  des  mouches,  parce  qu’ils  sont  entiè- 
rement privés  de  poils,  ne  paroît  en  avoir  vu  que 
dans  le  tems  qui  précède  la  mue,  puisqu’il  ajoute 
que  même  la  queue  en  est  entièrement  dépourvue. 
Perrault  les  a bien  observés , ainsi  que  ceux  qui 
garnissent  la  trompe,  et  qui  se  trouvoient  même 
en  assez  grand  nombre  sur  le  nôtre.  Il  les  compare, 
à juste  titre  , à des  crins  ou  à des  soies  (2). 

La  peau  de  notre  individu  présentoit,  en  plu- 
sieurs endroits,  l’apparence  de  petits  ulcères  , qui 
ont  laissé  des  empreintes  visibles  sur  le  cuir  tanné. 
Aretée  (3),  que  nous  venons  de  citer,  en  a donné 
une  bonne  description.  Blair  (*i)  preaoit  cette  dis- 
position pour  une  maladie  particulière  de  l’indi- 
vidu qu’il  a disséqué;  mais  il  y a tout  lieu  de  croire 
qu’elle  est  naturelle  aux  éléphans  en  général  , et 


(1)  Ilist.  7iat,  , lib.  Vllt  , pag.  44°  1 Hardouin.  '' 

(2I  Mémoires , etc.,  pag,  5ia. 

(3)  De  Elephanliasi , lib,  II,  cap.  i 3. 

(4)  Philos,  Transact. , abridgcd  by  Baddam  , vol.  V^,  pag.  2S6. 


DE  l’  É L É P II  A N T. 


55 


que  la  lèpre , aussi  appelée  élépliantiasls,  a tiré  ce 
nom  de  sa  ressemblance  avec  la  peau  parsemée 
d’ulcères,  raccornie  ou  calleuse  des  éléphans.  Per- 
rault a remarqué  cette  même  indisposition  de  Pé- 
pidei'ine  dans  le  sujet  qu’il  a décrit,  et  s’est  fort 
étendu  sur  cet  article  (i). 

L’observation  de  Pline,  que  la  peau  des  éléphans 
est  réticulée,  et  qu’elle  attire  les  mouches  par 
son  odeur  particulière,  paroît  mal  fondée.  Il  veut 
même  que  ces  animaux  ont  la  faculté  d’en  ouvrir 
les  cellules  pour  y attirer  les  insectes,  et  peuvent , 
lorsqu’ils  s’y  sont  introduits,  les  écraser  par  une 
violente  contraction  (2).  Slukeley  (5)  semble  avoir 
suivi  le  sentiment  de  ce  grand  naturaliste  sans  l’a- 
voir bien  examiné  ; car  l’auteur  n’a  rien  remarqué 
qui  puisse  confirmer  cette  assertion  dans  sLx  élé- 
phans qui  se  sont  présentés  à ses  recherches.  Bien 
que  leur  peau  soit  fortement  ridée  en  divers  sens, 
ces  rides  ne  sont  pas  sillon  nées  assez  profondément 
pour  l’usage  que  Pline  leur  attribue;  aussi  la  du- 
reté de  la  peau  n’étoit  pas  extraordinaire.  Elle  n’ad- 
héroit  pas  fortement  au  corps,  et  l’épaisseur  même 
n’étoit  pas  considérable  au  bas-ventre.  Sparrmann, 
qui  n’avoit  observé  que  le  pied  d’un  éléphant,  en 


(1)  Mémoires  , etc. , pag.  5i6. 

(2)  Hist.  nat, , lib.  VIII,  pag.  44°* 
(5)  Essay  tov/arcls  , etc.  , pag.  g5. 

I I. 
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a trouvé  la  peau  moins  épaisse  que  celle  du  rhino- 
céros et  de  Fhippopotame  ( i ).  C’est  bien  au  dos 
qu’elle  est  lapins  épaisse.  Cependant  les  ti'aditions 
de  Cassiodore  et  d’Oppien  sont  exagérées,  à moins 
qu’on  n’adopte  la  conjecture  très-sensée  de  Per- 
rault, que  leurs  descriptions  ont  été  faites  d’après 
des  peaux  sèches  et  durcies  par  le  retrait  (2).  Les 
observations  de  ce  grand  homme  sur  la  contexture 
de  la  peau  sont  excellentes  à tous  égards,  et  rédi- 
gées avec  beaucoup  de  soin.  Nous  avons  seulement 
trouvé  que  la  couleur  noirâtre  de  l’épiderme  ne 
s’est  pas  perdue  ])ar  le  dessèchement,  comme  dans 
le  sujet  qu’il  a examiné  ; au  reste,  le  cuir  de  ces 
grands  animaux  ne  paroît  pas  susceptible  d’être 
préparé  avec  le  même  avantage  que  celui  d’autres 
quadrupèdes;  car,  exposée  pendant  trois  années 
dans  une  tannerie,  la  peau  est  restée  lisse  et  per- 
méable à l’humidité,  comme  celle  des  cochons. 

La  couleur  des  éléphans  varie  du  blanc  au  noir, 
par  des  nuances  plus  ou  moins  marquées.  Ceuxqui 
habitent  l’Afrique  semblent  néanmoins  d’une  teinte 
plus  foncée  que  ceux  d’Asie.  Aretée  le  Cappado- 
cien , comparant  leur  noirceur  à l’obscurité  de  la 
nuit , ajoute  qu’elle  rappelle  même  les  idées  lugu- 


(1  ) Reise  nack  dem  Vorgebirge  des  Guten  Hoffnung,  publié  par 
G.  Forster  à Berlin  en  1 784  i cbap,  9 , pag.  284* 

(a)  Md/noircf  , etc-  , pag.  517, 
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bres  de  la  mort  (i).  Ceux  qu’on  trouve  aux  Indes 
sont  moins  foncés,  d’un  gris  noirâtre,  bigarrés  et 
quelquefois  blancs.  Mais  ces  derniers  sont  extrê- 
mement rares , et  tellement  estimés  qu’il  n’y  a que 
des  souverains  du  premier  rang  qui  puissent  en 
faire  l’acquisition.  On  a vu  même  des  éléphans 
blancs  divinisés  après  leur  mort;  et  Suplycite(2) 
l’exemple  d’un  roi  de  Siam  qui  lit  ériger  une  statue 
et  un  mausolée  à l’honneur  d’un  éléphant  blanc, 
auquel  on  faisoit  des  sacrifices  et  rendoit  un  culte 
annuel. 

La  grandeur  des  éléphans  n’est  pas  plus  cons- 
tante que  les  teintes  de  leur  peau.  Les  anciens  pa- 
roissoient  d’opinion  que  ceux  d’Asie,  et  sur-tout 
ceux  de  l’ile  de  Ceilan  , étoient  d’une  taille  plus 
avantageuse  que  ceux  d’Afrique;  mais  les  obser- 
vations des  voyageurs  modernes  , recueillies  par 
des  éci’ivains  dignes  de  foi  , s’accordent  à donner 
la  même  taille  aux  éléphans  des  deux  continens. 
Au  moins  ceux  qui  se  trouvent  répandus  dans  les 
forêts  de  la  partie  orientale  de  l’Afrique,  incon- 
nue aux  anciens,  ne  le  cèdent  pas  à ceux  de  l’Asie 
en  grandeur. 

(1)  De  Eleph.,  pag.  68  A. 

(2)  Remarquer  anatomiques  sur  un  éléphatit  ouvert  au  fort  S.- 
George  , adressées  nu  premier  chirurgien  du  fort  S. -David  , en 
1715. 


oG 
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Mais  on  ne  s’accorde  guère  sur  les  limites  de 
cette  grandeur;  l’incertitude  s’étend  même  à plu- 
sieurs pieds.  Tandis  cpie  des  auteurs  ne  donnent 
que  douze  , quatorze  ou  quinze  pieds  aux  élé- 
phans,  il  y a des  voyageurs  qui  prétendent  en 
avoir  vu  de  dix- neuf  pieds  ( i ) ; cependant  ces 
cas  doivent  être  , sinon  uniques  , du  moins  fort 
rares.  Bosman  (2),  Adanson  (3),  Stukeley  (4),  Le- 
vaillant  (5),  se  bornent  à la  mesure  de  douze  à 
treize  pieds;  et  Wolfs  cite  les  plus  grands  éléphans 
comme  peu  communs  à Ceilan  : le  prix  en  aug- 
mente à mesure  de  la  longueur  et  de  l’égalité  des 
dents,  ainsi  que  de  leur  rajiport  au  volume,  de 
l’animal  (G). 

Il  pai’oît  d’ailleurs  que  la  taille  des  éléphans  est 
fort  sujette  à varier  sur  les  deux  continens,  indé- 
pendamment de  l’age  des  individus.  Marcellus 
Blés  dit  en  avoir  vu  à Ceilan  dont  la  taille  n’ex- 


(i)  W.  E.  Tentïelii , Epistola  de  sceleto  elepk.  Tonnac  nuper 
effosso  , anno  1696,  pag.  23. 

(а)  Beschryving  -va?i  de  Gnincse  Goudkust  , deel  II,  pag.  24. 

(3)  T^oyage  au  Sénégal , pag.  76. 

(4)  Essaj  towards  , etc-,  pag.  92. 

(5)  Premier  'voyage  dans  l’intérieur  de  V jifrique , in-^’^., 
pflg.  169. 

(б)  Un  élépbant  haut  au-delà  de  six  aunes  , ayant  de  belles  dé- 
fenses, se  vend  quelquefois  deux  mille  cinq  cents  thaler.  Reize 
naçhZeilan^  pag.  117. 
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cédoit  pas  celle  d’une  genisse  ordinaire  (i).  Cette 
expression  peut  être  exagérée,  mais  ne  laisse  pas 
de  gagner  quelque  crédit, lorsqu’on  compare  deux 
mâchoires  inféi'ieures  de  très-petits  éléphans,  dé- 
posées à Leide  dans  le  musée  du  professeur  Brug- 
mans  (2) , avec  celles  d’un  éléphant  presqu’adulte: 
on  y remarque , en  faisant  attention  aux  progrès 
fort  avancés  de  la  dentition,  les  signes  non  équi- 
voques d’un  âge  qui  semble  incompatible  avec  la 
petitesse  des  formes.  Mais  ces  exemples  ne  méri- 
tent qu’une  légère  attention,  et  pourroient  bien 
n’être  que  des  jeux  de  la  nature,  qui,  dans  toutes 
les  espèces , se  plait  à former  des  gëans  comme  à 
produire  des  nains. 


§.  IL 


Des  yeux  et  des  oreilles. 

Les  auteurs  ont  assez  généralement  critiqué  la 
petitesse  des  yeux  de  l’éléphant  : Oppien  (3)  l’avoit 
déjà  remarqué  5 Daubenton  (4),  en  puisant  ses  ob- 


(I  ) Buffon  , Hisc.  nat.  des  quad. , suppl.,  tom.  VI,  pag.  28. 

(2)  Ce  naturaliste  célèbre  m’avoic  promis  une  description  avec 
les  mesures  de  ces  mâchoires,  mais  il  paroît  en  ftvoir  été  empê- 
ché par  les  pressantes  occupations  de  S3  place. 

(3)  Cynég.t  vers.  620; 

(4)  Buffon  , tom.  XI , pag.  ggv 
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seiTations  clans  Perrault  , ajoute  que  le  globe  de 
l’oeil  n’a  pas  un  tiers  du  diamètre  de  cet  organe 
considéré  dans  le  boeuf , lorsqu’on  a égard  à la 
grandeur  relative  du  corps  de  chacun  de  ces  ani- 
maux. Vartoman,  qui  les  a comparés  à ceux  d’un 
cochon  pour  la  couleur  et  la  grandeur,  a été  suivi 
par  Siracban  (i). 

Les  yeux  ne  sont  pas  grands , relativement  à la 
tête  des  élépbans;  mais  bien  fendus  et  très-animés. 
Buffon  (2)  a parfaitement  dépeint  leur  vivacité,  le 
brillant  ainsi  que  l’expression  de  leurs  mouvemens: 
on  sait  d’ailleurs  que  les  organes  des  sens  ne  sont 
jamais  proportionnés  à la  grandeur  du  corps.  Dans 
tous  les  grands  mammifères,  comme  sont  quel- 
ques pachydermes  et  les  cétacées , le  globe  de  l’oeil 
nesauroit  être  proportionné  à la  taille  colossale  de 
ces  animaux;  et  ce  ne  sont  pas  les  organes  destinés 
à la  vue  seule,  mais  la  masse  entière  du  cerveau, 
par  conséquent  la  source  commune  de  tous  les  sens, 
dont  le  volume  n’accroît  jamais  au-delà  de  cer- 
taines limites. 

Aristote  (3)  s’est  trompé  en  disant  que  l’homme 
seul  avoit  des  cils  à la  paupière  inférieure  ; car 
l’éléphant  en  a de  très-visibles  aux  deux  paupières; 


(1)  Stukeley,  Essay  tominh  , etc.  , pag.  g5. 

(2)  Toni.  XI,  pag.  5o. 

(3)  Hist.  anim.^  lib.  II  , cap.  8. 
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cependant  ceux  de  la  supérieure  sont  plus  longs  et 
plus  épais.  Perrault  (i)  avoit  déjà  relevé  celte  er- 
reur, en  citant  le  singe,l’éléphant,  l’autruche  et  le 
vautour  comme  une  preuve  du  contraire;  c’est  donc 
par  quelque  inadvertance,  ou  par  quelque  faute 
d’impression  , que  Daubenton  (2)  a interverti  le 
sens  de  Perrault , dont  il  rapporte  les  mesures 
précises. 

Les  oreilles  sont  triangulaires  et  fort  grandes  , 
ainsi  que  Perrault  (5),  Buffon  (4)  et  d’autres  l’ont 
remarqué.  L’auteur  s’en  est  convaincu  par  l’inspec- 
tion de  plusieurs  éléphans.  Aretée  le  Cappado- 
cien  (5),  dans  son  style  hyperbolique,  les  compare 
à des  ailes  qui  descendent  jusqu’au  bas  de  la  poi- 
trine. Elles  masquent,  dit-il,  le  cou  et  les  bras,  de 
même  qu’un  vaisseau  paroît  caché  derrière  l’éten- 
due de  ses  voiles.  Petrone  (6)  en  a été  offensé  de 
même;  mais  le  seul  Oppien  (7),  plus  complaisant 
à cet  égard  que  les  autres , les  a trouvé  petites  : on 
a lieu  d’en  être  surpi’is,  lorsqu’on  fait  attention  à 


(1)  Mémoires,  etc.,  pag.  5i2et5i3. 

(2)  Buffon,  tom.  XI,  pag.  io3. 

(3)  Mémoires , etc . , pag.  5o8. 

(4)  Tom.  XI,  pag.  5i. 

(5)  DeEleph. , lib.  II,  cap:  i3,  pag.  68. 

(6)  P.  Petiti,  Comin.  in  sec-  Arelaei  Capp,  librum,  de  Morbh 
diut.  , pag.  218. 

(7)  De  Venat.  , üb.  II,  vers.  5ig. 
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l’observation  de  Perrault,  dans  la  description  de 
l’élépliant  du  Congo  ; car  leur  ayant  trouvé  trois 
pieds  de  long  sur  deùx  pieds  de  large , d s’ensuit 
qu’elles  sont  comjiarativement  deux  lois  plus  gran- 
des que  celles  des  ânes.  Sparrmann  (i)  les  trouve 
encore  plus  disproportionnées,  quoiqu’il  n’en  don- 
ne pas  les  mesures.  Blair  ne  s’est  pas  arrêté  aux 
détails  de  la  partie  extérieure  de  cet  organe.  Gil- 
lius  (2),  étonné  de  leur  grande  mobilité,  les  com- 
pare à des  éventails  ; elles  n’étoient  pas  fort  gran- 
des dans  le  sujet  qu’il  a décrit. 

Quoiqu’il  en  soit,  on  pourroit  supposer  que  les 
oreilles  des  éléplians  d’Afrique  sont  plus  grandes 
que  celles  de  l’espèce  d’Asie  : peut-être  l’age  a-t-il 
de  l’influence  sur  leur  accroissement  relatif?  Aussi 
la  proportion  ne  sauroit  être  constante  dans  tous 
les  individus.  On  pourra  recourir  aux  planches 
qui  accompagnent  la  description  anatomique  pour 
vérifier  les  proportions  de  toutes  les  parties  de  no- 
tre éléphant.  Comme  cet  individu  étoit  extrême- 
ment jeune  , on  n’a  pas  jugé  convenable  de  faire 

l’application  des  mesures  à l’espèce  en  général. 

\ 


(1)  Reise,  e-tc.  , pag.  284. 

(2)  Descr.  nova  elepli,  , pag.  19. 
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' §.  III. 

De  la  trompe. 

Il  a été  remarqué  ci-devant  que  la  nature,  pour 
subvenir  à la  brièveté  du  cou  de  l’éléphant , l’a 
doué  d’un  organe  particulier  , capable  de  remé- 
dier aux  inconvéniens  qui  dévoient  résulter  de 
cette  conformation.  Il  remplit  en  même  teins  le 
double  office  d’une  pompe  , pour  aspirer  les  ali- 
mens  liquides,  et  celui  d’une  main  pour  ramasser 
de  terre  les  objets  auxquels  sa  bouche  ne  sauroit 
atteindre , ainsi  que  pour  en  saisir  d’autres  qui  se- 
roient  d’ailleurs  au-dessus  de  sa  portée.  Cet  ins- 
trument lui  sert  de  plus  pour  rapproche’’  vers  sa 
bouche  les  branches  naturellement  éparses  des 
buissons  ou  des  jeunes  arbres  dont  il  fait  sa  nour- 
riture ordinaire  (i):  c’est  ainsi  que  les  ruminans  se 
servent  de  leur  langue,  prolongée  à dessein,  pour 
rassembler  les  herbes  en  pelotte,  et  les  couper  avec 
plus  de  facilité. 

L’organe  en  question  , qu’on  a nommé  la  trom- 
pe, prend  naissance  au  bas  du  front , recouvre  les 
cartilages  du  nez  , forme  une  prolongation  de  la 


(i)  Levaillant  rapporte  , dans  son  Prem.  -voyage  dans  Vint,  de 
l’Afrique,  pag.  167,  que  les  élephans  rassemblent  les  branches 
des  buissons  avec  leur  trompe  de  la  gauche  vers  la  droite. 
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lèvre  supérieure  et  du  nez  en  meme  lems,  qui  s’é- 
iend  jusqu’à  terre.  Composée  d’un  assemblage  de 
libres  musculaires  très-nombreuses,  qui  se  croisent 
en  plusieurs  sens,  comme  celles  de  la  langue,  elle 
est  divisée,  dans  toute  sa  longueur,  par  une  cloi- 
son membraneuse,  dont  l’extrémité  se  termine  par 
une  protubérance  alongée  sous  la  forme  d’un 
doigt. 

Les  tegumens,  qui  recouvrent  sa  partie  supé- 
rieure,sont  une  prolongation  delà  peau  ordinaire, 
pareillement  garnie  de  poils  clair-semés;  mais  son 
intérieur  est  lisse,  sans  poils,  et  paroît  d’un  tissu 
semblable  à la  partie  spongieuse  des  lèvres.  Les 
bords  présentent  deux  rangées  de  tubercules  , sé- 
parés les  uns  des  autres  par  des  plis  assez  profonds, 
et  donnent  à la  trompe  cette  structure  annulaire 
qui  est  cause  de  sa  grande  flexibilité  ; elles  lui 
donnent  en  même  tems  quelque  ressemblance  avec 
un  lombric. 

Les  anciens,  justes  admirateurs  de  la  perfection 
de  cet  organe,  l’ont  appelé  ou  TrpoQoa-xt; , 

comme  étant  l’instrument  particulier  à l’aide  du- 
quel ces  animaux  sont  obligés  de  paître.  D’autres 
l’ont  comparé  à une  ti'ompette.  Aristote  lui  donne 
le  nom  de  7!-po(3o\f)  jwwxTJip,  comme  qui  diroit  un  nez 
destiné  à paître  ; et  c’est  de  ces  dénominations 
diuérentes  que  les  Romains  ont  dérivé  les  noms 
de  p?'oboscis  et  de  promuscis. 


Aristote  (i)  dit,  que  l’éléphant  a le  nez  si  long 
et  construit  de  façon  qu’il  peut  s’eii  servir  en  guise 
de  main  ; mais  il  se  trompe  en  soutenant  que  l’ex- 
irémité,  qui  fait  l’office  d’un  doigt,  est  cartilagi- 
neuse. Le  même  auteur  compare  la  trompe  au  tube- 
d’un  plongeur,  dont  les  éléphans  se  servent  pour 
passer  des  rivières  (2).  Cassiodore  (5)  distingue  la 
trompe  sous  le  nom  d’une  main  qui  remplit  l’office 
de  nez.  Lucrèce  (4  ) appelle  ces  animaux  angui- 
manes , comme  si  la  trompe  ressembloit  à un  ser- 
pent. Aretée(5)  s’est  l’angé  du  même  côté,  à cause 
de  l’appai'ence  extérieure  de  cet  organe. 

Galien,  ce  grand  anatomiste  de  l’antiquité,  n’a 
pas  été  moins  exact  à décrire  la  trompe,  comme 
une  appendice  placée  à l’endroit  du  nez  et  prolon- 
gée jusqu’à  terre.  Il  s’en  sert , dit-il,  comme  d’une 
main , avec  la  subtilité  et  la  souplesse  nécessaires 
pourramasser  jusqu’aux  plus  petites  pièces  demon- 
noie  , qu’il  donne  à son  conducteur  (6).  Gillius 
d’Albe(7),  qui  eut  l’occasion  d’observer  un  élé- 
phant pendant  son  voyage  de  Perse  en  Syrie,  re- 


{\)  Hht.  nnîin.  , lib.  II,  cap.  i. 

(2)  Ibid. , cap,  16. 

(5)  In  Dcscr.  rcgni  Congo,  lib  X. 

(4)  De  Rernm  nat.,  lib  II,  vers.  55?. 

(î)  De  Morbîs  diut.  , lib.  II , cap.  i5  , pag.  G8. 

(6)  De  usa  pan. , lib.  XVII , pag.  221 . 

(7)  Descr.  nova  eleph.  , pag.  6. 
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garcloit  les  inouvemens  conlinuels  de  la  trompe 
comme  nécessaires,  à cause  de  sa  longueur,  qui 
sans  ces  (lexions  pourroit  être  foulée  ou  traîneroit 
à terre.  L’auteur  fut  convaincu  de  la  justesse  de 
cette  observation  , en  1777;  car  l’éléphant  de  Ver- 
sailles qu’on  promenoit  tous  les  matins,  pour  le 
laire  baigner  dans  un  étang  du  parc,  agitoit  con- 
tinuellement sa  tromjje,  et  ne  manquoit  pas  de 
chercher  et  de  fureter  de  tous  côtés  pour  trouver 
de  quoi  se  nourrir.  Elle  n’étoit  jamais  en  repos,  et 
servoit  même  à chasser  les  mouches  en  aspirant  de 
la  poussière,  qu’il  soullloit  ensuite  avec  force  vers 
les  endroits  du  corps  où  s’arrêtoient  ces  insectes. 

Perrault  (1)  a parfaitement  décrit  l’usage  de  cet 
organe , mais  personne  n’a  su  dépeindre  son  utilité  , 
sous  tous  les  rapports,  avec  plus  de  vérité  que  le 
PI  ine  de  la  France  (2).  Sa  description,  très-élo- 
quente, mériteroit  d’être  placée  ici  toute  entière; 
mais  comme  on  ne  sauroit  l’abréger  sans  en  alloi- 
blir  le  mérite,  et  que  son  livre  se  trouve  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  nous  renvoyons  le  lec- 
teur à la  source. 

Un  des  usages  très-essentiels  de  la  trompe,  c’est 
d’étancher  la  soif.  Après  avoir  attiré  Peau  par  suc- 
cion dans  sa  cavité,  l’éléphant,  recourbant  l’ex- 


(0  Mémoires , etc. , pag.  5o8. 

<2 , Buffori  , tom.  XI , pag.  62  et  suiv. 
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trémité  cia d s sa  bouche,  lui  laisse  un  libre  cours, 
pour  l’avaler  à volonté.  Cette  trompe  sert  aussi  à. 
déplacer  des  fardeaux,  arracher  des  arbres  et  sou- 
lever, cuedlir  et  ramasser  de  terre  tout  ce  que  le 
caprice  ou  la  nécessité  lui  indique.  Son  extrémité, 
terminée  par  un  rebord,  en  forme  d’entonnoir, 
est  munie  d’un  doigt  membraneux  placé  à la  par- 
tie supérieure  de  la  cloison  qui  sépare  les  narines. 
C’est  la  souplesse  extrême  de  ce  doigt  qui  le  rend 
capable  de  saisir  3 uscpc’à  des  objets  d’une  jietitesse 
incroyable. 

Le  nez  et  la  lèvre  suj)éri-eure  confondus  dans 
une  même  ajipendice,  ainsi  que  le  rétrécissement 
des  mâchoires  inférieures,  terminées  en  pointe, 
donnent  moins  d’étendue  à la  bouche  de  l’éléphant 
qu’à  celle  d’autres  animaux.  Elle  estinême  fort  pe- 
tite en  raison  du  corps,  et  parfaitement  masquée, 
lorsqu’on  considère  la  tête  en  face.  Mais  son  ou- 
verture n’avoit  pas  besoin  d’être  plus  grande,  puis- 
que la  trompe  y porte  les  aiimens  avec  toute  la 
précision  dont  nos  mains  seroient  capables,  pour 
diriger  la  nourriture  dans  une  bouche  même  très- 
petite. 

Les  parties  latérales  des  lèvres  sont  légèrement 
relevées  par  les  défenses , ce  qui  donne  une  certai- 
ne irrégularité  au  contour  de  la  bouche,  qu’on  a 
d’ailleurs  beaucoup  de  peine  à bien  examiner 
dans  les  éléphansvivans,  qui  tiennent  diflicilement 
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la  trompe  long-terns  élevée , et  n’ouvrent  pas  vo- 
lontiers les  mâchoires.  L’auteur  observa  cependant 
dans  cette  attitude  les  molaires  supérieures  plus 
aisément  que  les  inférieures,  dont  on  ne  distingue 
que  les  plaques  antérieures,  leur  couronne  étant 
excavée  en  demi-lune  ])our  le  plus  grand  avantage 
de  la  mastication. 

La  couleur  du  palais,  ainsi  que  de  l’intérieur 
des  joues,  étoit  d’un  beau  rouge  clair.  La  langue 
paroissoit  fortement  rabaissée  vers  le  fond  de  la 
bouche,  mais  se  rap])i'ocboit  facilement  du  palais. 
Elle  sembloit  composée  de  deux  parties,  l’une  an- 
térieure, et  l’autre  postérieure,  divisées  transver- 
salement par  une  espèce  d’enfoncement.  On  trou- 
vera une  description  plus  détaillée  de  ces  parties  à 
l’article  de  leur  structure  intérieure. 


La  pesanteur  énorme  de  la  lète  et  du  corps  de 
l’éléphant  est  cause  que  les  os  des  extrémités  posent 
les  uns  sur  les  autres  dans  une  direction  presqiie  ver- 
ticale. Il  en  résulte  moins  d’agilité  pour  la  démarche 
que  dans  les  animaux  différemment  conformés.  En 
ell’et,  les  angles  formés  à la  rencontre  de  l’bumerus 
avec  l’omoplate,  du  fémur  avec  le  tibia,  ainsi  que 


. I V. 
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de  rhumeriis  avec  le  coude,  et  du  tibia  avec  les 
os  du  tarse,  sont  trop  obtus  pour  donner  aux  jambes 
une  grande  extension  dans  la  course.  Le  calcanéum, 
ainsi  que  les  os  du  métatarse,  sont  trop  courts  pour 
que  Féléphant  puisse  sauter  ou  galopper,  comme 
font  les  solipèdes  et  la  plupart  des  ruminans. 

Cette  direction  verticale  des  extrémités  et  la  gros- 
seur uniforme  qui  les  distingue,  depuis  Fendroit 
où  elles  se  détachent  du  corps  jusqu’au  bout  des 
ongles , leur  donnent  Fapparence  de  piliers,  et  ont 
fait  supposer,  très-mal  à propos,  que  Féléphant 
ne  pouvoitpas  plier  les  jambes  pour  se  coucher  ou 
pour  se  relever,  comme  les  autres  quadrupèdes. 
On  a lieu  d’être  surpris  qu’une  erreur  aussi  gros- 
sière ait  pu  se  soutenir  quelque  teins. 

Les  doigts  sont  si  courts  que  Fempaumure  n’ex- 
cède guère  le  diamètre  du  carpe.  La  palme , pres- 
que circulaire  et  revêtue  d’une  semelle  très-épaisse , 
présente  cinq  ongles  , fixés  aux  extrémités  des 
doigts,  et  soudés  par  les  tegumens  de  la  peau  dans 
une  masse  commune , qui  ne  leur  laisse  aucun  jeu. 
Il  faut  donc  rendre  justice  à la  précision  d’Aristote, 
qui  nomme  les  cinq  doigts  réunis  en  masse  indivi- 
«05,  et  faire  l’application  des  mots  leviterque  dis- 
çretos  à la  position  des  ongles  (1). 

Il  arrive  cependant  qu’une  partie  des  ongles  se 


{\\Hist,  anim.,  lib.  II,  cap.  1. 
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perd;  au  moins  Perrault  n’en  observa  que  trois  aux 
palmes  de  l’éléphant  qu’il  a disséqué,  quoique  les 
ciiuj  doigts  fussent  d’ailleurs  parfaitement  recon- 
noissables  à l’intérieur.  Un  autre  éléphant  qu’on 
faisoit  voir  à Paris,  presqu’à  la  même  époque,  n’en 
avoit  que  quatre  (i).  Sparrmann  (2)  aussi  ne  fait 
anention  que  de  quatre  ongles^  mais  ces  particula- 
rités n’infirment  pas  l’observation  d’Aristote  sur  le 
nombre  de  doigts. 

Les  plantes  sont  composées  de  quatre  doigts, 
réunis  par  une  semelle  de  fonne  ovale  et  sensible- 
ment allongée;  mais  on  voit  au  squelette  le  rudi- 
ment du  pouce  formé  d’un  seul  osselet,  et  pareil 
à celui  qui  se  trouve  aux  pieds  d’un  grand  nombre 
de  quadrupèdes. 

Blair  (5)  a faussement  donné  six  doigts  aux  pal- 
naes,  et  cinq  aux  plantes.  La  raison  de  cette  erreur 
sera  expliquée  dans  la  description  des  parties  inté- 
rieures. 

Les  extrémités  humérales  étant  plus  grosses  que 
les  extrémités  fémorales,  il  s’ensuit  que  le  diamè- 
tre des  palmes  excède  celui  des  plantes.  Adan- 
son  (4)  et  Sparrmann  ont  donné  les  dimensions  des 


{i)  Mémoires , etc. , pag.  5o5. 

(2)  Voyage  cité , pag,  284. 

(ZyP/nlos.  Transact.  , abrîdgedbj  Baddam  , vol.  V,  pag.  Syô. 
(4)  V oyage  au  Sénégal.  Adanson  leur  donne  un  pied  et  demi  de 
diamètre  ; Sparrmann  seulement  un  pied. 
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palmes.  Ils  ont  évalué  leur  diamètre  de  douze  à 
dix-liuit  pouces.  Cette  dilFérence,  qui  varie  dans 
les  quadrupèdes , devoit  être  fort  sensible  dans  Fé- 
lépliant,  à cause  de  Féxtrème  pesanteur  de  la  tète. 
Elle  caractérise  d’ailleurs  tous  les  mammifères, 
dont  Favant-train  est,  en  général,  plus  chargé 
e|ue  celui  de  derrière,  et  se  rapporte  en  même  tems 
aux  fonctions  particulières  que  les  bras  doivent 
exercer  dans  quelques  classes. 

La  queue  médiocrement  longue  des  élépbans, 
est  applatie  vers  son  extrémité  dans  la  direction 
de  Fépine.  Les  bords  sont  seuls  garnis  de  crins  très- 
épais,  fort  durs  et  très-longs.  Ils  composent  une 
houppe  en  forme  d’éventail,  qui  remonte  plus  près 
de  l’anus  au  bord  inferieur  qu’au  supérieur.  L’au- 
teur, qui  évalue  cette  différence  au  tiers  de  l’éten- 
due, remarqua  le  premier  celte  particularité  au  su- 
jet empaillé  du  Jardin  des  Plantes  de  Leide.  Son 
' observation  fut  confirmée  à l’inspection  d’un  élé- 
phant de  la  ménagerie  du  prince  d’Orangeen  1769, 
et  par  l’examen  de  la  queue  d’un  sujet  adulte  con- 
servé dans  son  cabinet.  On  peut  consulter  à cet 
égard  la  fig.  7 de  la  planche  XXIII.  Les  crins  du 
bord  inférieur,  plus  longs  et  plus  épais  que  ceux 
du  bord  supérieur,  égalent  la  longueur  d’un  pied 
et  ont  la  dureté  d’un  fil  d’archal.  Leurs  extrémités 
réunies  en  pinceau  par  une  légère  frisure  viennent 
rencontrer  ceux  du  bord  supérieur. 


II. 
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Pei'raiilt  (i)  a bien  remarqué  les  crins  dont  nous 
parlons;  mais  il  n’a  pas  fait  attention  à leur  in- 
sertion différemment  prolongée.  Hartenfels  (2)  a 
^ recueilli  l’opinion  de  plusieurs  écrivains  sur  cette 
partie , ainsi  que  sur  l’usage  qu’on  en  fait  comme 
éventail  à l’ile  de  Ceilan  , ainsi  qu’en  Afrique. 
Sparrmann  (o)  s’est  particulièrement  étendu  sur  le 
nombre,  la  couleur  et  la  qualité  des  crins,  qu’il 
fait  monter  à cent  quatre-vingt,  parmi  lesquels 
s’en  trouvoient  quelques-uns  longs  de  quatorze  à 
quinze  pouces  ; mais  il  n’a  pu  faire  attention  à leur 
position  relative  , parce  que  les  habitans  du  Cap 
avoient  déjà  jeté  le  corps.  On  voit , d’après  cela  , 
que  les  crins  en  question  prennent  beaucoup  d’ac- 
croissement ; mais  le  nombre  assigné  par  Sparr- 
mann est  inférieur  à celui  que  j’observe  dans  le 
sujet  de  la  planche  citée. 

Le  jeune  éléphant  disséqué  par  l’auteur  avoit  la 
queue  presque  pelée,  mais  les  racines  des  crins  s’y 
trouvoient  dans  le  même  ordre  qui  avoit  été  ob- 
servé précédemment. 

Il  est  probable  que  les  Piomains  l’enfermoient 
leurs  éléphans  dans  des  loges  trop  étroites,  ou  que 
les  crins  de  la  queue  se  trouvoient  pei'dus  par  suite 


( 1 ) Mémoires , etc. , pag.  5 1 2. 

(2)  Eléphant,  curiosa  , parc.  I , cap.  g , pag.  60. 
(5)  Voyage  cité  , pag.  5o5. 
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de  dépérissement  ou  de  mauvaise  nourriture;  de 
sorte  qu^il  n’en  restoit  aucun  vesîige  ; sans  quoi 
Pline  n’auroit  pas  dit  que  les  éléphans  n’ont  aucun 
moyen  de  chasser  les  mouches,  leur  queue  même 
«tant  entièrement  dégarnie  de  poils  (i).  Les  gra- 
veurs ont  pareillement  négligé  cette  houppe,  si  né- 
cessaire aux  éléphans;  car  on  n’en  voit  aucun  in- 
dice sur  les  médailles , d’ailleurs  assez  nombreu- 
ses , qui  représentent  ces  animaux.  Pour  en  être 
convaincu  , on  n’a  qu’à  consulter  la  dissertation 
de  Cuper  (2)  sur  ce  sujet,  ainsi  que  les  médailles 
gravées  dans  l’édition  de  Pline  par  Hardouin  (5). 

§.  V. 

Des  mammelles. 

L’on  trouve  des  observations  très- judicieuses 
dans  le  traité  d’Aristote  sur  les  mammelles  (4).  Il 
discute  avec  soin  tout  ce  qui  a rapport  à leur  nom- 
bre, ainsi  qu’à  l’endroit  du  corps  où  elles  sont  pla- 
cées dans  les  difféi'entes  classes  d’animaux.  Celles 
de  l’éléphant,  dit-il,  sont  petites  et  nullement  pro- 


(1)  Hist.  nat.  , lib-  VIII,  pag.  44°- 

(2)  De  Eleph.  in  nummis  çbvîù.  Exerc.  II. 
(5)  Tom.  I , tab.  7. 

(4)  Lib.  IV,  cap.  10. 


portionnées  au  volume  de  ce  quadrupède.  Ou  les 
trouve  sous  les  bras  {sub  armis),  de  sorte  qu’on 
ne  peut  les  distinguer  de  profil.  Le  nombre  en  est 
limité  à deux,  l’éléphant  ne  portant  qu’un  seul  petit 
à la  fois;  et  ce  n’est  pas  entre  les  cuisses  qu’il  laut 
les  chercher,  ])arce  que  ce  grand  quadrupède  doit 
êti'e  rangé  dans  l’ordre  de  ceux  cpii  ont  le  pied  di- 
visé en  véritables  doigts , chez  lesquels  la  nature 
n’a  jamais  placé  les  mammelles  entre  les  extrémi- 
tés fémorales. 

Pline  (i) , qui  adopte  le  sentiment  d’Aristote,  se 
trouve  d’accord  avec  Elien  (2);  Moulins  etStuke- 
ley  (5)  ont  suivi  cet  exemple,  sans  y rien  ajouter. 
Les  académiciens  françois  ont  objecté,  d’après  l’a- 
vis de  Perrault  (4) , que  les  mammelles  ne  sont  des 
aussi  proches  des  aiselles  que  les  anciens  l’ont 
avancé;  non  pas  sous  les  bras,  mais  au  même  en- 
droit du  thorax  où  les  femmes  portent  le  sein. 

Il  n’est  pas  difficile  de  concilier  l’opinion  de  ces 
grands  hommes , lorsqu’on  considèi'e  qu’ils  ont  rai- 
son tous  les  deux  ; tandis  que  Perrault  a négligé 
de  faire  attention  à la  différence  qui  résulte  de  la 
position  du  corps  de  l’éléphant  comparée  à celle 


(1)  Hist:.  nat  , lib  Xl  , rap  ç5. 

(2)  Hist.  anim.  , lib.  IV,  ca;..  3i. 
(5)  Essay  towards , etc.,  pag.  g3. 
(4)  Mémoires,  etc.,  pBg.  5o8. 
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du  corps  humain.  Le  premier  marchant  sur  les  ex- 
trémités antérieures,  il  s’ensuit  quelesmammelles 
doivent  paroître  plus  voisines  des  aiselles,  comme 
sous  les  bras;  tandis  qu’elles  se  trouvent  réellement 
à l’endroit  du  thorax  où  elles  sont  chez  l’homme. 
La  même  raison  fait  qu’elles  sont  cachées  de  pro- 
fil; au  lieu  que  chez  l’homme  la  poitrine  reste  à 
découvert  dans  la  situation  ordinaire  des  bras. 

L’auteur  a remarqué  d’ailleurs  une  dilTérence 
sensible  dans  la  grandeur  de  ces  parties  suivant 
l’àge  et  le  sexe  des  individus  qu’il  a été  à même 
d’examiner.  L’éléphante,  âgée  de  cinq  ans,  qu’on 
montroit  à Harlingue , en  fournit  la  preuve.  C’est 
d’après  ce  sujet  que  la  fîg.  5 de  la  planche  VIII 
a été  dessinée. 

On  n’a  pas  moins  critiqué  la  petitesse  du  mam- 
melon,  comme  si  l’éléphant  nouveau-né  ne  pou- 
voit  pas  en  tirer  du  lait  avec  la  bouche;  mais  il  est 
évident  que  cette  difficulté  apparente  n’étoit  fon- 
dée que  sur  des  suppositions  très-gratuites;  car  on 
savoit  d’avance  que  les  individus  transportés  en 
Europe  , vivant  en  captivité  , souffrant  d’ailleurs 
par  l’influence  d’un  climat  étranger  et  de  plus  mal 
nourris,  étoient  trop  jeunes  et  trop  émaciés  pour 
r en  tirer  un  résultat  si  peu  vraisemblable.  On  au- 
t roit  dû  , pour  asseoir  un  jugement  convenable  , 

I examiner  préalablement  la  grandeur  de  ces  par- 
t ties  dans  les  léphans  adultes,  bien  nourris,  et 
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mieux  encore  dans  des  femelles  mères.  En  n’ayan  t 
point  égard  aux  circonstances  indiquées  , on  de- 
voit  nécessairement  se  tromper , de  même  que  si 
on  vouloit  Inférer  du  sein  d’une  tille  de  trois  ans, 
que  les  enfans  ne  sauroient  être  allaités  par  une 
nourrice  bien  constituée. 

Il  est  surprenant  qu’une  conclusion  aussi  préci- 
pitée ait  entraîné  plusieurs  modernes  ; de  sorte  que 
Pen’ault  a critiqué  l’opinion  des  anciens  avec  ai- 
greur (i);  car  enfin  Aristote  (2)  et  Elien  (5)avoient 
dit  d’une  manière  expresse,  que  l’éléphant  nou- 
veau-né se  nourrit  avec  la  bouche  ; BulTon  , qui 
étoit  fort  excusable  de  s’cire  laissé  éblouir  par  les 
argumens  spécieux  de  Perrault , n’a  pas  manqué 
d’appuyer  cette  conjecture  dans  le  XP.  volume  de 
Vllistoir’e  naturelle  des  quadrupèdes  mais 
détrompé  par  la  suite,  il  s’est  rétracté  dans  lessup- 
plémens,  où  l’on  trouve  au  tome  VI  la  figure  d’un 
jeune  éléphant  allaité  par  la  bouche , que  Marcel- 
lus  Blés  lui  a communiquée  de  File  de  Ceilan. 

L’auteur  a prouvé,  long-iems  avant  la  publica- 
tion de  ces  supplémens,  dans  le  prospectus  (5)  de 


(1)  Mémoires , etc.  , pag.  5io- 

(2)  Hist»  anim.  , lit.  \1,  cap.  27. 
t5)  De  Nat.  anim. , lit).  XIV,  cap,  .'î. 

(4.'  i’ag-  ^9- 

(5)  Kon  bericht  ■van  de  omlcding  cens  jongen  éléphants  , door 


DE  l’  É L É P H A N T.  55 

Fouvrage  que  nous  présentons  et  dans  ses  lettres 
adressées  à l’Académie  royale  des  sciences  (i),  sur 
la  dissection  de  l’éléphant,  que  ces  énormes  ani- 
maux sont  non-seulement  en  état  de  sucer  avec  la 
bouche  , ainsi  qu’Aristote  et  Elien  l’ont  avancé  j 
mais  encore  que  la  trompe  ne  sauroit  remplir  cet 
office  5 puisqu’enfin  les  difficultés , fondées  sur  la 
petitesse  du  mammelon  sont  également  applica- 
bles à celle  de  la  trompe  dans  les  sujets  nouveaux- 
nés.  Pourquoi  d’ailleurs  les  éiéphans  nouveaux-nés 
ne  pourroient-ils  pas  sucer  avec  la  bouche  aussi- 
bien  que  le  reste  des  mammifères?  puisqu’ils  nais- 
sent sans  défenses,  qui  ne  poussent  que  fort  tard. 
Cette  observation  , dont  Aristote  s’est  prévalu  à 
juste  titre  (2),  auroit  dû  prévenir  en  sa  faveur.  Il 
paroît  même  que  les  dents  ne  poussent  qu’à  l’âge 
de  quatre  à cinq  ans,  lorsqu ’indubitablement  Fé- 
léphant  n’a  plus  besoin  d’être  allaité , d’autant  plus 
que  les  molaires  percent  peu  api’ès  la  naissance. 
Mais  peut-être  l’opinion  contraire  a-t-elle  prévalu 


P.  Camper.  Publié  en  hollandois  , en  1774*  Traduit  en  allemand, 
par  M-  Herbell , dans  le  premier  volume  des  Kleinere  schriften , 
pag.  5i,  année  17H4. 

(1)  Ces  lettres,  que  M.  Camper  avoit  adressées  h M.  Portai  , 
en  1774,  m’ont  été  rendues  par  les  membres  de  cette  Académie 
en  1786,  sans  que  je  sache  s’il  en  a été  fait  mention  dans  lés 
Mémoires. 

(2)  Hisb,  anim. , lib.  Il,  oap.  5* 
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chez  les  modenies  par  l’abus  constant  de  charger 
indistinctement  les  sujets  empaillés  ( même  les 
plus  jeunes)  de  longues  défenses,  pour  leur  don- 
ner plus  d’élégance  , et  s’accommoder  aux  idées 
du  vulgaire?  Les  peintres  et  les  dessinateurs  sont 
tomltés  dans  la  même  faute , ainsi  qu’on  peut  s’en 
convaincre  par  les  écrits  d’Edwards  (i)  et  d’autres 
auteurs.  Peut-être  aussi  l’amour  du  merveilleux 
et  la  légèreté  avec  laquelle  on  adopte  des  relations 
mal  fondées  ont-ils  accrédité  celte  fable?  Témoin 
Sparrmann  qui  n’a  pas  hésité  à perpétuer  l’erreur 
en  question,  sur  le  rapport  des  colons  voisins  du 
Cap  de  Bonne  - Espérance  ; tandis  qu’il  auroit  dû 
consulter  les  naturels  qui  habitent  l’intérieur  des 
terres  (2).  Mais  son  voyage  n’a  pas  été  poussé  jus- 
que-là, et  les  membres  dépécés  de  l’éléphant  qu’il 
a examinés, étoient  sans  doute  d’un  individu  égaré 
fort  loin  du  séjour  ordinaire  de  ces  animaux. 

En  consultant  la  forme  des  parties  de  la  bouche, 
on  sera  convaincu  que  la  langue,  en  s’alongeant 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  mâchoire  supérieure , peut 
comprimer  le  mammellon  sans  difficulté  , et  que 
la  lèvre  inférieure  , assez  étendue  et  assez  souple 
pour  l’envelopper  , peut  facilement  exclure  tout 
accès  à l’air  extérieur.  L’éléphant  peut  d’ailleurs 


(1)  Glaniires  d'hist.  nat.  , ch.  ir,pl.  ■221. 

(2)  Voyage  cité  , pag.  scjS. 
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boucher  ses  narines  à volonté , ce  qui  lui  donne, 
dans  l’action  de  teter,  un  avantage  réel  au-dessus 
des  enfans. 

La  position  des  mammelles  , placées  entre  les 
extrémités  liumerales,  donne  aux  jeunes  éléphans 
une  plus  grande  facilité  d’approcher  leur  mère 
qu’aux  ruminans  et  aux  solipèdes,  dont  les  mam- 
melles sont  situées  fort  en  arrière  des  cuisses , non- 
seulement  parce  que  les  extrémités  postérieures 
ne  peuvent  les  gêner, mais  encore  parce  que  l’avant- 
train  des  éléphans  adultes  est  plus  élevé  que  le 
de  derrière.  Peut-être  enfin  les  modernes  ont-ils 
cru  que  le  nouveau-né  se  nourrissoit  av'ec  la  trom- 
pe, parce  que  les  sujets  plus  âgés  ou  détenus  en 
captivité,  hument  les  alimens  liquides  au  moyen 
de  cet  organe?  Mais  il  est  avéré  que  les  éléphans 
en  se  baignant  boivent  comme  les  autres  animaux. 
La  conclusion,  fondée  sur  l’habitude  des  adultes, 
ne  ])oiivoit  d’ailleurs  être  appliquée  aux  besoins  des 
nouveaux-nés,et  l’exemple  des  herbivores,  qui  ne 
ruminent  pas  tant  qu’ils  sont  allaités  , peut  nous 
servir  d’exemple  ici. 
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§•  VI. 

Des  parties  de  la  génération. 

Les  parties  de  la  génération  méritent  une  atten- 
lion  particulière,  puisque  la  plupart  des  moder- 
nes se  sont  trompés  sur  le  sexe  et  qu’ils  n’ont  bien 
décrit  que  des  sujets  femelles.  Moulins  et  Duver- 
noi  sont  les  seuls  qui  aient  eu  l’occasion  d’exami- 
ner des  éléphans  mâles  5 mais  la  description  des 
parties  génitales  qu’ils  nous  ont  laissée  est  défec- 
tueuse à ])lusieurs  égards. 

Aristote  (1)  a trouvé  beaucoup  d’analogie  entre 
la  verge  du  cheval  et  celle  de  l’éléphant,  autant 
pour  la  grosseur  que  pour  la  forme;  car  il  ajoute 
<jue  la  petitesse  de  celte  partie  ne  répond  guère  au 
volume  du  corps.  Duvernoi  réfute  le  sentiment  de 
ce  grand  naturaliste,  pour  avoir  observé  le  con- 
traire dans  le  sujet  âgé  de  onze  ans  qu’il  a dissé- 
qué : la  verge  de  ce  jeune  individu  avoit  sept  pieds 
de  long  sur  une  circonféi’ence  de  deux  pieds  et 
demi , et  son  poids  montoit  à quatre-vingt  livres  (2). 

Goropius,  cité  par  Aldrovande  (5),  ayant  com- 


(1)  Hist.  anim~ , Hb.  II,  cap.  1. 

(a1  Cowm.  Acad.  Sc.  Petrop.  , tom.  IV,  anni  172g  , pag.  373. 
De  Quadrup. , lib-  I , pag-  43a. 
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paré  la  description  d’Aristote  sm  un  éléphant  plus 
jeune  qu’on  montroit  de  son  tems  à Anvers  , l’a 
trouvé  conforme  en  tout  aux  relations  de  cet  écri- 
vain, à l’exception  de  ce  qui  regarde  les  parties  de 
la  génération , dont  le  volume , selon  lui , répon- 
doit  très-bien  à la  taille  de  l’a  nimal , cjuoiqu’il  n’eut 
que  huit  ans.  Cardan  (1)  s’éloigne  encore  dav^an- 
tage  du  sentiment  de  cet  ancien  : il  dit  expressé- 
ment que  la  verge  de  l’éléphant  est  des  plus  gros- 
ses , et  que  sa  longueur  s’étend  presqu’à  terre.  Har- 
tenfels(2),  au  contraire,  s’en  rapporte,  comme 
témoin  oculaire  , au  sentiment  d’Aristote. 

Buüon  a donné  la  figure  d’une  verge  d’éléphant 
dans  le  troisième  volume  des  supplémens  5 mais 
elle  n’est  accompagnée  d’aucun  détail  ; de  sorte 
qu’on  ne  peut  juger  ni  des  proportions,  ni  de  l’age 
du  sujet  qui  lui  a servi  de  modèle.  Gillius  n’a  pas 
fait  mention  de  la  partie  dont  il  est  question  ici. 

En  comparant  ce  qui  vient  d’être  allégué  avec 
les  observ^ations  de  l’auteur  faites  sur  l’individu 
qu’il  a disséqué,  on  ne  saui'oit  douter  que  les  su- 
jets décrits  par  Aristote  et  Hartenfels  n’aient  été 
de  très-jeunes  éléphans  , puisque  la  verge  du  notre 
étoit  fort  mince  et  point  portionnée  au  volume  du 
corps. 


{\)  De  Subtil. , lib.  X , p.  m.  55o. 

(a)  Eleph,  cur,  , part-  ï,  cap,  g , p.ag.  5g. 
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]>’élépliant , qni  a les  testicules  cachés  dans  l’in- 
lérieur  du  ventre,  n’a  point  de  scrotum.  L’auteur 
a vérifié  celte  observation  des  anciens, que  lesmo- 
dernesavoient  mal  comprise  dans  Aristote,  et  dont 
il  sera  ])arié  plus  au  long  dans  la  description  ana- 
tomique de  ces  parties. 

La  vulve  dilTère  sensiblement  pour  la  forme  et 
la  situation  de  ce  qui  a lieu  chez  la  plupart  des  qua- 
drupèdes. Elle  se  trouve , dit  Aristote , entre  les 
cuisses  au  même  endroit  ovi  les  brebis  ont  leurs 
mammelles  , et  doit  se  porter  en  arrière  lors  de 
l’accouplement  (i).  C’est  le  grand  éloignement  de 
son  oi'ifice , relativement  à l’anus,  ainsi  que  le  rap- 
prochement du  véntre  , combinés  avec  l’absence 
du  scrotum  dans  les  mâles,  qui  ont  trompé  Per- 
rault durant  les  treize  années  que  l’élépliant  du 
Congo  a vécu  dans  la  ménagerie  de  Versailles.  Il 
avoue  qu’il  n’a  été  désabusé  que  ])ar  la  dissection 
(lu  cadavre  (2).  La  même  chose  eut  lieu  à Lon- 
dres , suivant  le  témoignage  de  Stukeley  (5)  5 et 
c’est  ap])aremment  sur  de  pareilles  illusions  que 
les  anciens  ont  compté  ces  animaux  parmi  les  re- 
tromingentia , et  comme  s’accouplant  de  même. 
L’auteur  a représenté  les  parties  génitales  de  la  fe- 


(1)  Hîst.  anim. , lib.  II,  cap.  i. 
il)  Mémoires  , etc.,  pag.  5o8. 

(,j)  Essaj  towards , etc. , pag.  102. 
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luelle,  qui  a servi  pour  la  figure  des  mammelles  - 
sur  la  planche  VIII.  Il  a ren\arqué  de  plus  que. 
l’extrémité  inférieure  de  la  vulve,  légèrement  re- 
dressée 5 portoit  les  urines  fort  en  arrière  du 
corps. 

Une  autre  femelle,  observée  en  1777  a Ver- 
sailles, ne  differoit  en  rien  de  celle  qu’on  vient  de 
décrire,  quoiqu’elle  fut  plus  grande  et  plus  âgée. 
Pendant  l’action  d’uriner  le  clitoris  débordoit  l’ou- 
verture de  la  vulve,  et  descendoit  presqu’à  terre. 
La  ressemblance  que  cette  partie  présentoit  sur- 
tout alors  avec  une  verge  , étoit  bien  capable  de 
dérouter  ceux  qui  n’avoient  pas  observé  des  mâ- 
les ; et  l’on  ne  sauroit  trop  blâmer  les  auteurs 
pour  s’être  trompés  sur  des  indications  aussi  il- 
lusoires. 

La  manière  de  se  joindre  des  éléphans  étoit  par- 
faitement connue  d’Aristote  (1),  qui  la  compare 
à celle  des  chev^aux.  Nous  en  trouvons  la  confir- 
mation dans  Diodore  de  Sicile  (2).  Les  modernes, 
et  sur-tout  le  comte  de  BufPon  (5),  induits  en  er- 
reur par  jde  fausses  apparences  et  les  rapports  de 
gens  mal  instruits,  ont  imaginé  que  l’éléphant  s’a c- 
couploit  différemment , et  que  la  femelle  étoit  obli- 


(1)  Hist.  anîm.  , lib.  V,  cap.  a. 

(2) Lib,  II,  par.  42,  pag,  lôA. 
(5)  Suppl  tom.  111,  pag.  296. 
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gée  de  plier  les  extrémilés  antérieures  pour  ad- 
meUre  le  mâle.  Sparrmann  (i)  a réjjélé  cette  as- 
sertion , fondée  sur  le  récit  des  colons  trop  voi- 
sins du  Cap  , qui  ne  pouvoient  avoir  observé  la 
nature. 


CHAPITRE  II.  - 


Du  caractère  des  cUJféreiites  espèces  d’éléphans. 


On  peut  compter  parmi  les  grands  avantages  que 
le  siècle  précédent  a pi'ocuré  à Fhisloire  naturelle, 
celte  union  plus  intime  qu’elle  a contractée  avec 
la  physique.  Franchissant,  à son  aide,  les  bornes 
qui  en  faisoient  une  science  de  nomenclature  plu- 
tôt que  de  raisonnement , elle  a cherché  l’explica- 
tion des  phénomènes  dans  la  comparaison  des  or- 
ganes, et  l’étude  qui  en  est  résultée  embrasse  tous 
les  objets  de  la  nature  vivante.  Aussi  l’anatomie 
n’est  plus  une  espèce  de  géographie  , seulement 
utile  au  médecin  et  au  chirurgien  ; de  nombreuses 
observations  sur  la  structure  des  animaux  l’ont 


(i)  Voj-agecltt',  pag.  294. 
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portée  à im  degré  de  perfection  dont  on  ne  pent 
que  s’étonner. 

L’instoire  naturelle  de  l’homme  a profité  de  ces 
lumières  pour  établir  de  bonnes  distinctions  entre 
les  nuances  qui  caractérisent  sa  nombreuse  es- 
pèce, et  la  classification  des  animaux  de  tous  les 
genres  s’appuie  désormais  sur  des  bases  , dont  la 
solidité  s’accroît  de  jour  en  jour. 

Mais  l’bisloire  des  grands  quadrupèdes  étran- 
gers à nos  climats,  aroit  sur-tout  besoin  d’une  ré- 
vision particulière  , et  d’une  comparaison  judi- 
cieuse de  toutes  les  observations  des  anciens  avec 
celles  des  modernes.  On  n’avoit  proprement  sur 
ces  colosses  animés  que  des  notions  fort  incom- 
plètes; le  mécanisme  de  leurs  organes  et  la  dis- 
tinction des  espèces  restoient  dans  une  profonde 
obscurité. 

L’anatomie  comparée  pouvoit  seule  lever  ce 
voile;  c’est  à elle  qu’il  étoit  réservé  de  présenter , 
dans  un  cadre,  le  tableau  des  différences  qui  distin- 
guent les  espèces  vivantes  d’un  même  genre,  ainsi 
que  leur  rapport  avec  les  branches  éteintes  des 
souches  primitives,  dont  il  ne  reste  plus  que  les 
débris  fossiles.  Le  défaut  de  connoissances  faisoit 
envisager  les  premières  comme  descendantes  d’vme 
famille  identique.  On  avoit  méconnu  les  autres 
comme  étrangères  à tous  égards.  M.  Camper  est 
le  premier  des  anatomistes  modernes  qui  observa 
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les  différences  caractéristiques  dans  le  genre  de  l’é- 
lépliant.  11  en  fit  part  à tous  les  sa  vans  avec  lesquels 
il  se  trouvoit  en  commerce  de  lettres,  comme  aux 
curieux  qui  s’intéressoient  aux  progrès  de  l’histoire 
naturelle  5 le  célèbre  Cuvier  (1  ) a ajouté  aux  décou- 
vertes que  nous  allons  indiquer,  des  observations 
aussi  neuves  que  brillantes  dont  il  sera  question 
dans  la  suite. 

Les  c<nciens  , en  effet  , ne  s’arrêtèrent  qu’à  la 
comparaison  de  la  taille , à la  distinction  de  la  cou- 
leur, ainsi  qu’aux  moeurs  des  élépbansj  ceux  mê- 
me qui  observèrent  ces  animaux  sur  les  lieux  man- 
quoient  de  lumières  pour  tirer  parti  des  avantages 
de  leur  position  5 aussi  ne  ])ouvoient-ils  se  douter 
que  du  fruit  de  pareilles  recbercbes  résulteroit  un 
système  de  connoissances  aussi  important  pour  la 
zoologie  que  pour  l’histoire  physique  de  la  terre. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ci-devant,  que  les 
élépbans  des  deux  parties  du  monde  se  ressem- 
blent par  la  taille,  et  que  les  anciens,  ayant  fré- 
quenté seulement  la  cote  occidentale  de  l’Afrique, 
s’étoient  trompés  en  donnant  la  préférence  à ceux 
de  rinde  et  de  Ceilan.  La  couleur  ne  sauroit  non 
plus  être  comptée  pour  un  caractère  spécilique  , 
quoique  celle  des  élépbans  d’Afrique  semble  cons- 


(1)  Mémoire  sur  les  espèces  tV  élcphans  'uieanles  et  fossiles  t par 
le  cil.  Cuvier  , lu  à l’iiisiitut  national , le  1 pluviôse  an  4. 
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tainnient  plus  foncée  que  celle  des  éléplians  d’A- 
sie. On  observe  d’ailleurs  les  mêmes  habitudes,  la 
même  docilité  dans  les  espèces  des  deux  conti- 
nens;  et  si  l’on  a cru  que  ceux  de  l’Inde  sont  moins 
féroces  , ou  qu’ils  se  laissent  employer  avec  plus 
de  facilité  à toutes  sortes  de  travaux  , il  faut  en 
chercher  la  cause  dans  la  civilisation  des  peuples 
de  l’Orient,  opposée  à l’ignorance  et  à la  barbarie 
des  habitans  de  l’Afrique.  Pendant  que  ces  pre- 
miers, depuis  une  longue  suite  de  siècles,  ont  ré- 
duit leséléphans  à l’état  de  domesticité,  les  autres 
n’en  font  la  chasse  que  pour  se  nourrir  de  leur 
chair  ou  pour  en  vendre  les  délenses. 

Tous  les  éléphans  cependant  ne  sont  pas  armés 
de  ces  longues  dents  , dont  on  fait  depuis  deux 
mille  ans  un  objet  de  luxe  et  de  commerce.  Il  y 
a des  contrées  où  les  voyageurs  attestent  que  les 
mâles  seuls  en  sont  doués  5 d’autres  , sans  faire 
mention  du  sexe  , prétendent  qu’il  n’y  a qu’un 
dixième  auxquels  ces  dents  poussent , au  point 
d’en  faire  rechercher  l’acquisition  à des  prix  ex- 
cessifs. 

Wolfs,  par  exemple,  dont  l’autorité  doit  avoir 
I du  poids,  à cause  de  son  long  séjour  dans  l’île  de 
j Ceilan,  distingue  les,  éléphans  en  trois  classes  pour 
D la  qualité  des  dents.  La  preniièi’e  est  celle  des  mâ- 
6 les,  dont  les  défenses  sont,  en  général,  très-con- 
I sidérables.  La  seconde  , qu’il  nombre  majanis  , 
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en  terme  du  pays,quoi(jne  mâles,  n’en  ont  jamais 
que  de  petites.  Les  femelles  sont  rangées  dans  la 
dernière,  pour  n’en  pas  avoir  du  tout  (i).  Cette 
obsex’vation  , n’étant  ])as  infirmée  par  le  témoi- 
gnage deM.  Blés  (2) , qui  a resté  long-tems  au  mê- 
me endroit, gagne  en  crédit  à l’inspection  de  deux 
têtes  d’éféphans  que  je  conserve  dans  ma  collec- 
tion. L’une  et  l’autre  amenées  de  Ceilan  , appar- 
tenoienl  à des  individus  adultes,  et  néanmoins  les 
dents  en  sont  si  petites,  qu’elles  ont  à peine  dû 
être  visibles  à l’extérieur  de  la  bouclie;  mais  quand 
on  ignore  leur  sexe  , il  n’est  ]>as  facile  de  détermi- 
ner s’il  faut  les  ranger  dans  la  seconde  ou  dans  la 
troisième  classe  de  Wolls. 

La  forme  de  la  tête  , ainsi  que  les  proportions 
de  la  mâchoire  supérieure,  doivent  varier  consi- 
dérablement en  longueur  comme  en  largeur  , à 
mesure  que  les  éléphans  sont  pourvus  , ou  bien 
privés  de  ces  énormes  dents,  puisque  leur  seul 
poids  exige  , pour  l’insertion  , des  alvéoles  très- 
profonds  et  d’un  grand  diamètre  ; cette  nécessité 
redouble  encore,  quand  on  réfléchit  à la  résistance 
que  les  alvéoles  doivent  opposer  lorsque  ces  dents, 
longues  de  huit  ou  neuf  nieds,  servent  de  leviers 
pour  renverser  des  arbres  ou  d’autres  obstacles 
tres-puissans. 

(1)  Reise  nacli  Zeîlan,  p'ag.  i 06. 

(2) BpffQn,  supp].,  toi».  VI,  pag.  28. 
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La  dilFérence  prodigieuse  dans  la  longueur  des 
dents,  constamment  observée  dans  les  éléphans 
de  Ceilan , ne  s’étend  pas  aussi  généralement  à 
l’espèce  d’Afrique;  au  moins  les  auteurs  n’en  par- 
ient pas.  Levaillant  ( 1 ) , au  contraire,  l’un  des 
voyageurs  qui  s’est  occupé  nouvellement  de  la 
chasse  de  ces  animaux  près  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  assure  que  les  jeunes  femelles  portoient 
des  défenses  du  poids  de  treize  à quinze  livres.  L’é- 
léphant du  Congo  , disséqué  par  le  célèbre  Per- 
rault, avoit  les  dents  longues  de  deux  pieds  (2).  Il 
paroît,  d’après  cela,  que  les  éléphans  d’Afrique  , 
dans  les  deux  sexes,  sont  Indistinctement  doués 
de  longues  dents;  et  comme  ce  vaste  pays  fournit 
au  commerce  depuis  long-tems  un  nombre  de 
dents  beaucoup  plus  considérable  que  l’Asie  , il 
faudroit  supposer,  toutes  choses  d’ailleurs  égales, 
un  carnage  bien  plus  grand  et  capable  d’anéantir 
l’espèce. 

On  pourroit  donc  établir,  comme  premier  ca- 
ractère distinctif  des  éléphans  d’Afi'ique  , la  pro- 
priété constante  d’avoir  de  grandes  défenses  dans 


(1)  Premier  voyage  dans  Vîntér.  de  V Afrique  , pag.  iSy-  Mais 
il  est  question  d’éléplians  édentés,  sons  le  nom  àepocskop,  comme 
d’une  chose  inlinimcnt  rare,  dans  son  Second  voyage  en  Afrique, 
tom.  II , pag.  25. 

(2)  Mémo-ires , etc.,  pag,  5ti, 
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les  deux  sexes,  jiour  le  ineltre  en  ojiposltion  avec 
celui  des  éléplians  d’Asie,  dont  les  femelles  n’ont 
que  de  ti'ès-petites  dénis.  Un  second  caraclère  est 
fondé  sur  la  structure  des  molaires;  mais  pour  en 
faire  sentir  le  mérite,  il  est  nécessaire  de  présen- 
ter ici  quelques  observations  sur  la  structure  de 
ces  parties. 

On  sait  depuis  long -teins  que  les  molaires  des 
éléphans  dilfèrent  de  celles  des  autres  quadrupè- 
des par  la  forme,  la  grosseur  et  le  nombre  ; mais 
avant  P.  Camper  jiersonne  n’avoit  observé  cette 
différence  constante  dans  la  composition  de  leurs 
élémens,  qui  présente  un  caractère  infaillible  pour 
la  distinction  des  espèces. 

Us  sont  composés , dans  les  éléplians  d’Asie , de 
deux  lames  parallèles  et  légèrement  festonnées  , 
qui , sur  les  côtés  et  vers  le  haut , se  réunissent 
sous  la  forme  d’un  pli.  Tant  que  la  partie  verticale 
n’est  pas  entamée  par  la  mastication,  elle  présente 
une  rangée  de  tubercules  inégaux;  mais  les  ex- 
trémités inférieures,  encore  ouvertes  dans  le  ger- 
me, se  prolongent  dans  la  suite,  pour  former  de 
véritables  racines.  C’est  l’assernblaoe  collectif  de 

O 

plusieurs  de  ces  élémens  , soudés  ensemble  dans 
un  ordre  très -serré  , qui  constitue  les  mâclieliè- 
res,  dont  les  grandeurs  et  la  forme  varient  suivant 
le  rang  et  la  place  qu’elles  occupent  dans  les  mâ- 
choires. 
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La  structure  des  molaires  des  éléphans  d’Afri- 
r|ue  diffère  de  celle  que  je  viens  de  décrire  , pre- 
mièrement, en  ce  que  les  lames  de  leurs  parties  in- 
tégrantes, au  lieu  de  rester  sensiblement  parallèles 
dans  toute  la  longueur,  s’écartent  vers  le  centre 
pour  former  des  rhomboïdes,  dont  les  bords  sont 
quelquefois  très-irrégulièrement  terminés.  2°. L’ou- 
verture des  rhomboïdes,  prise  dans  la  direction  de 
l’axe  des  mâchoires  , leur  fait  occuper  un  plus 
grand  espace;  de  sorte  qu’ils  ne  peiu^ent  se  serrer 
d’aussi  près  que  les  parties  analogues  des  molaires 
de  l’espèce  d’Asie.  11  s’ensuit  que,  pour  des  dents 
d’égale  grandeur,  le  nombre  d’élémens  diffère  sen- 
siblement dans  les  éléphans  des  deux  continens, 
et  que  le  seul  aspect  des  molaires  suffit  pour  déci- 
der de  l’endroit  natal  d’où  ils  sont  amenés. 

L’auteur  a représenté  les  différences  frappantes 
dont  il  est  ici  question  sur  la  planche  XXVI,  ainsi 
qu’on  peut  s’en  convaincre  par  la  comparaison 
des  figures  7 et  8. 

M.  Blumenbach  (x),  qui  tenoit  cette  particula- 
rité de  M.  Camper  , a défini,  d’après  ces  indica- 
tions, l’éléphant  d’Asie: 

Elephas  Asiaticus  dentium  molarium  corona, 
lineis  icndulatis  distincta. 


(1)  Handbuch  lier  NaCurgeschichte , aujlage  , à l'article  do 
l’éléphant. 
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Et  de  celui  A' Mn<\\\%  : Elephas  dentiiim  mola- 
riiim  corona  , rhombis  dislincLa. 

A ces  caractères  on  peut  en  ajouter  d’autresnon 
moins  frappans , pour  être  pris  dans  l’ensemble  des 
proportions  de  la  tête.  C’est  au  célèbre  Cuvier  , 
dont  le  génie  fait  honneur  à la  République  Fran- 
çoise , que  le  public  est  redevable  de  cette  pré- 
cieuse découverte.  11  a prouvé , dans  un  mémoire 
lu  à l’Institut  national  dès  l’an  4 , que  la  forme  du 
crâne  des  éléphans  d’Asie  dilfère  de  celle  des  élé- 
]'»hans  d’Afrique  par  un  prolongement  très-sensible 
de  l’axe  vertical,  par  la  concavité  du  front , ainsi 
que  par  la  structure  des  molaires^  tandis  que  ces 
derniers  ont  la  tête  jdus  courte,  l’axe  horisontal 
plus  aîongé)  le  front  convexe  et  les  molaires  mar- 
quées de  losanges  transverses.  Ces  observations 
-très-récentes  sur  la  dilférence  relative  des  propor- 
tions du  crâne,  et  celles  que  l’auteur  a fondées 
sur  la  structure  des  molaires  , forment  donc  un 
corps  de  preuves  qui  ne  laisse  subsister  aucun  doute 
sur  la  diversité  des  deux  espèces  d’éléphans  ac- 
tuellement répandues  sur  le  globe.  Il  s’ensuit  qu’el- 
les doivent  être  considérées  comme  des  rejettons 
d’une  origine  très-différente. 

Comparons  maintenant  avec  la  description  que 
je  viens  de  tracer  , les  débris  d’élépîians  dont  les 
ossemens  se  trouvent.épars, à la  surface  de  la  terre 
ou  cachés  à des  profondeurs  ])lus  ou  moins  consi- 
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dérables  du  sol,  et  nous  reconnoîtrons  les  restes 
de  deux  espèces,  dont  l’une,  par  la  forme  du  crâne 
et  par  la  structure  des  molaires,  a de  grands  rap- 
ports avec  les  éléphans  d’Asie.  L'autre  en  dilfère 
à plusieurs  égards  , et  ne  s’éloigne  pas  moins  de 
l’espèce  d’Alrique. 

Blumenbacli  (1)  a fait  mention  de  la  première 
espèce,  sous  le  nom  à' elephas  primigenius , ter- 
me général,  qui  rappelle  cependant  l’ancienneté 
de  son  origine,  prouvée  d’ailleurs  par  les  circons- 
tances qui  accompagnent  le  gisement  de  ses  res- 
tes. C’est  dans  î’empire  de  Russie  qu’on  a désigné 
ces  antiques  éléphans  sous  le  nom  de  mammouth , 
qu’on  peut  adopter  avec  raison,  puisqu’il  est  plus 
concis  que  le  premier. 

Cuvier  (2),  qu’on  ne  sauroit  trop  consulter  sur 
tout  ce  qui  a rapport  à l’anatomie  comparée  et  à 
l’histoire  des  mammifères  fossiles^  est  d’avis  que 
le  mammouth  diffère  à plusieurs  égards  de  l’élé- 
phant d’Asie,  qu’il  appelle  éléphant  des  Indes  , 
pour  avoir:  ! 

1°.  Les  élémens  ou  plaques  qui  -composent  les 
molaires  plus  serrées  les  unes  sur  les  autres  , et 
moins  festonnées  que  dans  l’espèce  Asiatique  , de 
sorte  qu’à  longueurs  égales,  il  se  trouve  pour  les 


(1)  Ibxcl. , pag.  697. 

(2)  Mémoire  cité , arE.  2 , pag.  16, 
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molaires  du  luammoutli  un  plus  grand  nombre 
de  ces  placpies. 

Il  a trouvé,  2°.  que  l’angle  formé  par  la  ren- 
contre des  branches  de  la  mâchoire  inférieure , est 
relativement  plus  ouvert; 

5'’,  Que  le  canal  qui  termine  son  extrémité  an- 
térieure est  plus  ample,  ainsi  que  la  courbure  des 
l)i'anches  moins  arrondie. 

Le  profil  du  crâne  lui  paroît  encore  plus  élevé 
que  dansJ’espèce  asiatique. 

.l’espère  qu’on  me  permettra  de  présenter  quel- 
ques doutes  sur  l’application  trop  générale  de  ces 
observations  : ils  sont  fondés  sur  l’étude  d’un  grand 
nombre  de  molaires  et  de  mâchoires  fossiles  , que 
feu  mon  père  avoit  recueillies  dans  le  dessein  de 
les  comparer  avec  les  ossemens  analogues  d’élé- 
phans  actuellement  en  vie , pour  en  tirer  des  con- 
clusions relatives  à l’histoire  physique  de  la  terre. 

J’ai  remarqué , en  premier  lieu  , que  les  plaques 
des  molaires  ne  sont  pas  toujours  également  serrées 
les  unes  sur  les  autres  dans  les  sujets  vivans  comme 
dans  les  fossiles;  celles  de  la  molaire  a.  e.  cl.,  pl. 
XXVI,  fig.  2.,  étant  aussi  nombreuses,  aussi  étroi- 
tes et  aussi  légéremént  ondoyantes  que  dans  au- 
cune molaire  fossile  que  je  possède.  Les  plaques 
des  figures  6 et  7.. sont  plus  écartées,  et  conformes 
aux  dents  de  l’adulte  représenté  fig.  5 , pl.  XX  ; 
elles  sont  aussi  plus  ondoyantes  , et  conviennent 
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parfailement  à la  description  de  l’éléphant  des 
Indes  donnée  par  Cuvier.  Je  puis  montrer  néan- 
moins les  fragmens  de  trois  molaires  fossiles,  dont 
les  plaques  ne  présentent  pas  moins  d’écartement, 
et  qui  ne  sont  pas  moins  festonnées  que  celles  de 
la  race  asiatique. 

Le  nombre  des  plaques  ou  sillons  varie  dans  les 
sujets  viv^ans  comme  dans  les  fossiles,  même  pour 
les  molaires  ])ostérienres.  C’est  ainsi  que  la  der- 
nière molaire  de  la  lig.  2,  pl.  XXVI,  auroit  été 
composée  de  douze  élémens,  tandis  que  celle  de 
la  lig.  6 en  compte  vingt -trois.  Je  pourrois  allé- 
guer une  différence  pareille  dans  le  nombre  des 
élémens  qui  composent  les  molaires  fossiles  du 
mammouth. 

L’ouvertiu'e  des  branches  de  la  mâchoire  infé- 
rieure n’est  pas  moins  sujette  à varier  dans  les  in- 
dividus de  la  même  espèce  que  le  nombre  des  pla- 
ques dont  il  a été  question.  J’en  ])uis  confirmer  la 
réalité  par  les  deux  crânes  d’éléphans  de  Ceilan 
que  je  possède.  Les  distances  prises  entre  les  ex- 
ti’émités  anténeures  des  molaires  diffèrent  dans  les 
deux  sujets  comme  trois  pouces  et  demi  à ün  pouce 
trois  quarts,  ce  qui  réduit , dans  ce  dernier,  la  dis- 
tance des  molaires  supérieures  â bien  peu  de  chose. 
La  même  distance  prise  entre  les  molaires  d’un 
mammouth  d’égale  grandeur,  n’excède  pas  trois 
pouces.  La  capacité  du  canal  qui,  dans  chacun  de 
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ces  indinclus,  a terminé  les  iïu\choires,  diffère  en 
raison  de  ces  dimensions  ; d’on  il  résulte  que  les 
propriétés  énoncées  par  l’anatomiste  françois  , ne 
sauroient  être  ado]itées  coxnme  des  caractères  spé- 
cilicpies.  La  forte  courbure  des  branches  et  le  re- 
lèvement du  menton  me paroissenl  cependant  pai- 
ticulièi'eraent  propres  à l’espèce  asiatique  5 tandis 
que  les  mâchoires  du  mammout'h  , étant  moins 
courbées  , touchent  la  terre  par  une  plus  grande 
surface  , et  s’apjxuient  même  sur  la  pointe  du 
menton  (1). 

Ce  que  je  viens  d’avancer  n’empêche  néanmoins 
pas  de  laire  usage  de  la  définition  proposée  par  le 
savant  illnstx’e  que  nous  avons  nommé,  puisqu’un 
ti'ès-grand  nombre  de  molaires  fossiles  ont  les  cou- 
ronnes marquées  de  sillons  plus  étroits  que  celles 
des  éléphans  connus  de  nos  jours;  et  le* mam- 
mouth, considéré  sous  ce  rapport , mérite  d’être 
rangé  dans  une  espèce  particulière  , dont  on  ne 
connoît  pas  encore  tous  les  détails  : ce  que  nous 
savons  cependant  sur;  les  dimensions  du  squelette 


( 1)  En  comparant  la  forme  des  mâchoires  inférieures  de  l’élé- 
phant d’Afrique  , dans  les  planches  qui  accompagnent  le  mémoire 
du  citoyen  Cuvier,  avec  les  figures  des  mâchoires  inférieures  de 
l’éléphant  d’Afrique  et  du  fossile  d Amérique,  dans  le  tome  LVIII 
des  Transact.  philos. , on  est  surpris  de  rencontrer  dans  toutes 
ces  mêmes  tiahs  rectilignes. 
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de  ces  antiques  quadrupèdes,  ainsi  que  sur  le  vo- 
lume prodigieux  de  leurs  défenses,  souvent,  lon- 
gues de  dix  pieds  , confirme  l’opinion  qu’ils  ont 
atteint  la  stature  des  yfius  grands  éléphans. 

Une  quatrième  espèce  d’élépbans  se  distingue 
des  races  vivantes,  ainsi  que  du  mammouth,  par 
un  plus  grand  nombre  d’anomalies,  au  milieu  des- 
quelles cependant  il  est  aisé  de  retroiiver  les  carac- 
tères d’un  genre  commun,  La  structure  générale 
du  squelette  présente  dans  la  forme  des  os  beau- 
coup d’analogie  avec  celle  des.éléphans  ordinaires. 
La  longueur  des  extrémités  annonce  presque  la 
même  taille  3 mais  autant  les  parties  qui  le  com- 
posent se  rapprochent  en  longueur,  autant  dilFe- 
rent-elles  en  épaisseurs  relatives;  et  cette  observa'- 
lion  , que  Gmelin  (1) , JHunter  (2)  et  Daubenton  (5) 
avoient  faite  précédemment , se  trouve  confirmée 
par  ditférens  exemples  que  j’en  ai  dans  ma  col- 
lection. Plusieurs  omoplates,  deux  humérus  et 
deux  tibia,  soigneusement  comparés  avec  ceux  de 
l’éléphant  disséqué  par  Pei’rault,  ne  m’ont  donné 
que  dix  à onze  pieds  poim  la  plus  grande  hauteur 
des  sujets  auxquels  ils  ont  appartenu  ; tandis  que 
l’épaisseur  de  ces  os  diHère  de  celle  des  parties 


(1) Bu.ffon,  tom.XI,  pag  8S,  dans  la  note 

(2)  Philos.  Transact.  ■ vol.  LVllI,  ann. 

(3)  Buffon  , tom.XI,  pag.  t69ets«iv. 
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correspondantes  du  squelette  en  question  dans  une 
raison  presque  double. 

La  lono-ueur  des  défenses  et  leur  diamètre  ne 

O 

s’écartent  ]>as  des  mesures  communes  dans  les  élé- 
pbans  ordinaires;  de  nombreux  fragmens  que  j’en 
])ossède,  dont  plusieurs  néanmoins  doivent  avoir 
appartenu  à de  jeunes  individus,  confirment  cette 
vérité.  On  peut  y réunir  les  observations  de  Col- 
linson,quiavu  des  dents  longues  de  sept  pieds (i); 
mais  la  structure  des  molaires  est  sur-tout  remar- 
quable par  leur  diflereuce  d’avec  celle  des  éléplians 
d’/isie  , (jue  l’on  croyoit  en  tous  points  égaux  à 
ceux  d’Afrique.  Cette  grande  diversité,  accompa- 
gnée de  circonstances  particulières,  dérouta  long- 
tems  les  naturalistes  sur  la  classification  de  ces 
grands  animaux. 

Le  chevalier  Sloane  (2),  qui  le  premier  en  fit  men- 
tion, dès  l’année  1727,  n’osa,  au  défaut  de  con— 
noissancesnécessaires,  en  déterminer  l’espèce.  Col- 
linson  (5)  , plus  éclairé  sur  les  particularités  de 
leu  r gisement,  hasarda  des  conjectures  très-sensées, 
en  attribuant  ces  molaires , pour  avoir  été  trouvées 
avec  les  défenses  en  question  et  d’autres  grands 


(1)  Philos.  Transnct. , vol.  LVII. 

(2)  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  , année  i 727,  in-8^. , 
îoni.  II , pag.  429- 

(5)  Philos,  Transact. , vol.  LVII. 
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ossemens,  à quelque  espèce  d’éléphans.  AVilliam 
Hunier  (i)  communiqua  postérieurement  à son 
collègue  de  nouvelles  observations,  appuyées  de 
l’autorité  de  son  frère  John;  elles  tendent  à prou- 
ver que  ces  mâchelières  n’avoient  pas  pu  apparte- 
nir à des  éléphans , mais  à quelque  animal  carni- 
vore plus  grand  encore,  et  pareillement  muni  de 
longuesdéfenses.  Une  description  détaillée  de  quel- 
ques ossemens  des  extrémités , ainsi  que  celle  d’une 
mâchoire  inférieure,  y sont  accompagnées  défigu- 
rés très-exactes,  et  par  cette  raison  infiniment  in- 
téressantes. Il  donne  à ce  monstre  le  nom  de 
pseud-elephant  ou  faux  élé  pliant. 

Buffon  et  Daubenton  attribuèrent  ces  grandes 

O 

molaires  à quelque  espèce  gigantesque  d’hippopo- 
tame éteinte  depuis  long-tems  (2). 

Jelferson  (5),  dans  son  excellent  Traité  sur  la 
constitution  physique  delà  Virginie,  rapporte 
des  circonstances  précieuses  sur  le  gisement  et  la 
localité  de  pareils  débris  trouvés  près  des  bords  de 
rOhio. 

Après  avoir  cherché  inutilement  à concilier  le 
sentiment  des  naturalistes  françois  avec  tous  les 


(1)  llid. , vol.  LVIII. 

{1)  Description  du  cabinet,  Buffon,  tom.  XI,  pag-  172  f et 
suppl. , tom.  V,  pag.  5i3. 

(5)  Noces  on  the  State  of  Virginia,  anuée  1782  , p.  70  et  suiv. 
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accessoires  du  phénomène,  il  finit  par  aVIribiier  ces 
ossemens  fossiles,  non  à des  hippo])Otames , mais 
à quelque  animal  ressemblant  à réléphant  par  la 
forme  de  ses  défenses,  quoique  très-différent  d’ail- 
leurs par  le  reste  de  la  structure. 

M.  Camper,  combinant  le  résultat  des  observa- 
tions sur  ce  ])oint  essentiel  de  l’hisloive  naturelle, 
avança , dès  l’année  1775  , que  le  cpiadrupède  dont 
il  est  ici  question , pour  être  pourvu  de  ces  longues 
défenses,  avoit  eu  besoin  d’une  trompe  semblable 
à celle  des  élépbans;  il  réfuta  dès-lors  l’opinion  de 
IkdVon  sur  la  ressemblance  des  molaires  avec  celles 
de  l’hippopotame  (1). 

Le  docteur  Michaëlis  (2)  , qui  séjourna  quelque 
tems  à Philadelphie,  communiqua  à ce  sujet  de 
nouvelles  recherches,  dans  une  lettre  adressée  aux 
savans  Forster  et  Lichtenberg.  L’animal , qu’il 
nomme  mal  à propos  mammouth  gigantesque , n’a- 
voit  eu  , dans  son  hypothèse,  ni  trompe,  ni  défen- 
ses, de  sorte  qu’il  auroit  appartenu  à la  classe  des 
édentés.  Ce  n’éloit  donc  pas  plus  un  éléphant  qu’un 
carnassier,  mais  une  espèce  toute  particulière  de 
mammifère. 

L’erreur  de  Michaëlis,  fondée  sur  des  apparen- 


(i)  Comm.  Acad,  Petrop.,  tom.  I,  année  1777  piitlièe  en  1780. 
(■2)  Goning.  Magazin  derTVisscinh.  and  jahrg  anges, 

2 smck 


DE  l’  É E É P h a N T. 


79 

ces  tvompeuses,  réveilla  singulièrement  Fatlention. 
des  naturalistes.  Celle  de  M.  Camper  fat  siir-toxrt 
excitée  à la  représentation  de  l’objet  principal , 
sur  lequel  il  avoit  basé  son  opinion.  Brûlant  du 
désir  de  confirmer  cette  importante  découverte  , 
celui-ci  ne  tarda  pas  d’en  faire  l’acquisition  ; et 
tel  fut  le  pouvoir  de  l’illusion  communiquée  par 
Micbaëlis,  qu’il  emporia  de  suite  l’aveu  de  notre 
auteur.  Il  rétracta  , dans  un  nouveau  mémoire  , 
les  conjectures  adressées  antérieurement  à l’aca- 
démie de  Pétersbourg. 

La  description  de  ce  morceau  capital  , accom- 
pagnée de  figures  , se  trouve  dans  le  tome  II  des 
nouveaux  mémoires  de  cette  illustre  société  (i). 
C’est  un  fragment  très-considérable  de  la  mâchoire 

O 

supérieure  , ayant  trois  molaires  fixées  dans  les 
alvéoles.  L’une  des  extrémités  se  termine  par  deux 
fortes  apophyses , que  M.  Camper,  d’après  l’indi- 
cation de  Micbaëlis,  a pris  j)our  les  os  intermaxil- 
lair«s;  et  comme  il  ne  paroît  aux  bords  inférieurs 
de  ces  parties  , parfaitement  conservées  , aucune 
apparence  d’alvéoles  ^ que  leur  étendue  est  trop 
bornée  pour  avoit  pu  loger  des  dents  quelconques, 
l’auteur  s’est  imaginé  , qu’à  l’exemple  du  rhino- 
céros d’Afrique  et  d’autres  quadrupèdes,  celui  de 
l’Ohio  n’avoit  -eu  que  des  molaires. 


Npv,  Au.  Acad.  Pstrop.  , toru.  Il , lab.  g. 
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En  consultant  l’apparence  extérieure  de  l’objet 
en  question , on  a bien  de  la  peine  à ne  pas  adop^ 
1er  le  sentiment  de  Micbaélis. 

Le  palais  , rétréci  vers  les  apophyses  , imite  si 
parlaitement  le  contour  de  l’extrémité  antérieure 
d’une  mâchoire , tel  qu’on  l’observe  dans  un  grand 
nombre  de  quadrupèdes,  qu’il  faut  recourir  à une 
étude  réfléchie  des  détails  pour  se  garantir  de  l’il- 
lusion. 

C’est  l’invitation  très-prèssanle  de  Cuvier  qui 
me  détermina  à faire  un  nouvel  examen  de  cette 
pièce  importante  (i).  Les  doutes  que  ce  savant 
anatomiste  lit  naître  sur  la  position  relative  du  frag- 
ment, (pioique  appuyés  d’àrgumens  très-plausibles, 
eurent  de  la  peine  à ébranler  ma  conviction  , et  le 
préjugé  fondé  sur  l’autorité  de  mon  père.  Après 
une  forte  lutte,  je  fus  enfin  convaincu  que  les  os  , 
prétendus  intermaxillaires,  n’étoient  que  les  apo- 
physes pterygoïdes  du  sphénoïdal;  que  les  molai- 
res, réputées  antérieures , d’après  l’ancienne  opi- 
nion de  Michaëlis  , ét oient  évidemment  les  posté- 


( 1 ) C’est  dans  une  lettre  du  25  IViinnire  an  8 cjue  ce  savant  m’é- 
crit : « J’ai  reçu  , par  un  ami  de  Michaëlis  , un  dessin  qui  repré- 
« sente  le  môme  morceau  (|u’il  avoit  envoyé  à M.  votre  père,  dé- 
«crit  dans  les  Nov.  Act.  Acacia  Peirop,,  toni'  II;  mais  M.  Mi- 
« chaëlîs  l’explique  tout  autrement.  Il  nomme  processus  ptery- 
K goules  ce  que  M.  votre  père  regarde  comme  os  intermaxillai- 
« res  , etc. » 
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Heures.  La  partie  antérieure  des  mâchoires  étant 
donc  incomplète  , on  n’en  pouvoit  rien  conclure 
contre  rhypothèse  de  Collinson  , d^  Hunter  et 
de  Jefferson  , qui  , d’un  commun  accord  , ont 
attribué  ces  grandes  défenses  à notre  éléphant 
fossile. 

Mes  recherches  ne  se  bornèrent  pas  à l’étude 
des  formes;  les  ti’ous  situés  à la  partie  supérieure 
des  os,  réputés  intermaxillaires,  m’avoient  tou- 
jours paru  en  contradiction  avec  l’ordre  supposé. 
On  voit  d’autres  trous  à la  surface  interne  du  pa- 
lais ; leurs  orifices  tournés  en  sens  contraire  des 
apophyses,  leur  communication  avec  les  trous  de 
la  partie  opposée,  indiquoient  le  passage  d’un  as- 
sez grand  nerf,  ainsi  que  son  origine,  très-voisine 
de  l’extrémité  qualifiée  d’antérieure.  Mais  en  pre- 
nant, au  contraii'e,  ces  os  prétendus  intermaxil- 
laires pour  les  apophyses  du  sphénoïdal,  et  réta- 
blissant ainsi  l’ordre  naturel,  il  est  facile  d’y  re- 
connoître  la  route  du  nerf  palatin  : comparant  en- 
suite cette  pièce  fossile  avec  les  parties  analogues 
des  plus  grands  quadrupèdes,  je  découvrisses  rap- 
ports avec  le  palais  de  l’éléphant. 

En  effet,  la  suture  médiane,  qui  réunit  les  os 
du  palais  au  fond  de  la  bouche,  est  marquée  dans 
l’un  et  l’autre  par  des  ourlets  très-épais:  les  trous 
pterygo-palaîins  manquent  dans  les  deux  esjieces; 
mais  les  nerfs  palatins  , qui  traversent  ici  l’inté- 

6 


II. 


82 


UK  l’  K K É P II  A N T. 


rieur  du  nez  en  rameaux  solilaires , composent  dans 
l’éléphant  d’Asie  plusieurs  filets,  dont  la  commu- 
nication se  fait  avec  la  bouche  par  un  plus  grand 
nombre  d’ouvertures:  j’en  ai  compté  au-delà  de 
huit  dans  une  tète  d’éléphant  de  Ceilan , et  seule- 
ment quatre  dans  le  palais  fossile.  Elles  sont  très- 
proches  du  pharynx  dans  la  dernière,  et  très-éloi- 
gnées  dans  le  fossile.  Indépendamment  de  celle 
dilférence,  on  en  remarque  une  autre  dans  les  di- 
mensions du  palais  , dont  l’inlluence  doit  avoir 
singulièrement  contribué  à changer  la  forme  exté- 
rieure  du  crâne.  Il  en  sera  parlé  dans  la  suite. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  couronne  , 
hérissée  d’une  double  rangée  de  tubercules,  les  ra- 
cines fortes  et  crochues  des  plus  grandes  molaires, 
avoient  particulièrement  tourmenté  les  natura- 
listes dans  la  classification  des  animaux  auxquels 
ces  débris  appartiennent  ; mais  en  comparant , d’un 
coté  , ces  éminences  ( seulement  reconnoissables 
lorsque  la  mastication  n’a  pas  entamé  les  pointes) 
avec  les  tuliercules  correspondans  des  molaires 
d’un  éléphant  d’Afrique , avant  qu’elles  aient  servi 
à broyer  la  nourriture  : considérant  ensuite  la  struc- 
ture des  parties  élémentaires  dans  l’espèce  vivante 
et  dans  la  fossile , on  sera  frappé  de  l’analogie  qui 
les  rapproche. 

Car , en  supposant  les  triangles  qui  composent 
les  rhomboïdes  d’une  molaire  de  l’éléphant  d’A- 
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irique  , augmentés  dans  le  sens  des  bases  , leurs 
côtés  , au  lieu  d’être  irrégulièrement  ondoyans  , 
formés  par  des  courbes  plus  ouvertes  et  quelque- 
fois rentrantes  , dès-lors  les  rhomboïdes  se  chan- 
geront en  doubles  feuilles  de  trèlle,  qui  caracté- 
risent la  couronne  des  molaires  fortement  usées 
de  cette  espèce  détruite  d’élépbans.  Si , dès  la  dé- 
couverte de  ces  ossemens , l’on  eut  trouvé  ensem- 
ble les  défenses  avec  les  mâchelières  d’un  très- 
vieux  individu  , il  est  à présumer  que  le  doute  au- 
roit  été  levé  depuis  long-tems;  mais  en  lisant  les 
descriptions,  en  consultant  les  ligures , en  inspec- 
tant les  collections  , on  est  surpris  de  rencontrer 
les  molaires  d’un  si  grand  nombre  de  jeunes  indi- 
vidus , dont  les  tubercules  sont  à peine  entamés 
par  la  mastication  (i). 

Il  est  plus  difficile  de  déterminer  le  nombre  des 
molaires  que  leur  rapport  avec  celles  d’autres  élé- 
phans.  Cependant  le  fragment  du  crâne  d’un  indi- 
vidu de  pareille  espèce  que  je  conserve  dans  ma 
collection  , fournit  des  preuves  certaines  qu’il  y 
en  avoit  au  moins  trois  dans  chacune  des  mâclioi- 
k res  supérieures.  Les  dimensions  en  étoient  fort 
inégales  ; car  , tandis  que  les  dernières  ont  cinq 


(i)  On  n’a  qu’à  consulter  la  planche  IV  tlu  tome  LVIII  des 
■Transaciîons  philos,  de  Londres  , et  les  planches  I , Il  > III  et  IV 
des  suppl.  deBuffon,  tonieV. 
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rangées  de  pointes  , on  en  remarque  seulement 
trois  à celles  qui  précèdent.  La  mâchoire  infé- 
rieure , représentée  par  Hunier  dans  le  volume 
cité  des  ŒVansnctions  philosophiques , ne  con- 
tient ])lus  qu’une  seule  molaire;  il  est  cependant 
facile  d’y  reconnoître  l’alvéole  d’une  seconde  dent 
plus  avancée.  Il  en  résulte  que  le  nombre  des  ma- 
chelières  a du  être  ])lus  grand  dans  les  mâchoires 
su])érieures  que  dans  les  inférieures. 

En  mesurant  collectivement  trois  molaires  d’une 
taille  médiocre,  comme  sont  celles  qui  se  trouvent 
dans  les  deux  pièces  fossiles  citées  de  ma  collection, 
il  en  revient  pour  la  série  entière,  c’est-à-dire,  pour 
la  dimension  du  bord  alvéolaire  de  la  mâchoire 
supéi'ieure,  une  longueur  de  quinze  pouces  et  demi, 
qui  est  deux  fols  plus  grande  que  la  partie  cor- 
respondante d’un  éléphant  de  Ceilan.  A celte  très- 
ïjrande  extension  des  os  maxillaires,  encore  aug- 

O • t ^ ^ 

meniée  par  l’étendue  des  apophyses  pterygoïdes 
du  sphénoïdal,  répond  aussi  la  longueur  des  mâ- 
choires inférieures,  qui  est  plus  grande  d’un  tiers 
que  dans  les  éléphans  connus  (i).  Mais,  par  con- 


(i)  La  mâchoire  inférieure  de  l’éléphant  d’Amérique,  décrite 
par  Hunter  dans  le  tome  LVllI  des  Transactions  philos. , avoit , 
depuis  l’extrémité  du  menton  jusqu’aux  condyjes , une  longueur 
de  près  de  trois  pieds  ; tandis  que  celle  mesure  n’atleiut  que  deux 
pieds  dans  la  mâchoire  du  plus  grand  éléphant  de  Ceilan  que  je 
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tre  , les  alvéoles  sont  moins  profonds  ; ils  en- 
châssent les  racines,  différemment  courbées,  des 
molaires  dans  des  compartimens  séparés , et  non 
dans  une  fosse  commune  très-lécrérement  cloi- 

O 

sonnée. 

Le  palais  plus  ample  et  les  molaires  plus  épais- 
ses donnoient  aux  machoii’es  une  plus  grande  lar- 
geur, qui  ne  diffère  cependant  que  d’un  quart 
entre  les  sujets  fossiles  et  celles  de  l’espèce  asia- 
tique. 

En  comparant , au  reste,  la  solidité  relative  des 
os  dans  les  fragmens  des  deux  mâchoires  fossiles 
que  je  possède,  avec  celle  des  os  correspondans 
du  crâne  de  deux  éléphans  de  Ceilan,  on  observe, 
de  part  et  d’autre,  la  même  différence  en  épaisseur 
qui  caractérise  les  os  des  extrémités  (i). 

Ptésumant  en  peu  de  mots  les  caractères  spéci- 
fiques de  l’espèce  fossile  nouvellement  décrite,  l’on 
verra  qu’elle  se  distingue  des  trois  autres: 

1°.  Par  l’extrême  solidité  de  la  charpente  du 
squelette  5 

2°.  Par  des  mâchoires  plus  longues  d’un  tiers 5 

3°.  Par  des  molaires  plus  nombreuses  , d’une 


(i)  Les  apophyses  zygomatiques  des  os  maxillaires  sont  beau- 
coup plus  épaisses  ; l’intérieur  est  partagé  en  cellules  amples  et 
nombreuses.  La  largeur  de  l’os  qui  forme  le  trou  sous-orbitaire 
par  le  bas , est  deux  fois  plus  large  que  dans  l’éléphant  de  Ceilan, 


structure  moins  composée  que  celles  d’autres  élé- 
plians,  et  enchâssées  séparément  dans  des  alvéoles 
régulièrement  cloisonnés; 

4°.  Par  une  plus  grande  obliquité  de  la  ligne 
faciale,  puisqu’enfin  il  est  prouvé  qu’avec  des  mâ- 
choires si  extraordinairement  prolongées  les  mo- 
laires ne  pénètrent  dans  les  os  maxillaires  que  de 
trois  ou  quatre  pouces  ; le  front  doit  donc  avoir 
été  moins  élevé  que  dans  l’espèce  d’Asie,  dont  les 
alvéoles  ont  jusqu’à  six  ou  sept  pouces  de  profon- 
deur, et  dont  les  couronnes  débordent  d’ailleurs 
beaucoup  davantage.  L’un  et  l’autre  ajoutant  à la 
hauteur  de  l’axe  vertical  de  la  tête  change  les  pro- 
portions du  profil. 

Rangeant  ensuite  ces  quatre  espèces  dans  une 
série,  d’après  l’ordre  des  rapports  qu’on  observe 
dans  la  structure  du  squelette  , il  faudra  com- 
mencer : 

1°.  Par  l’espèce  eteinte  d’éléphans,  que  Rlu- 
menbach  appelle  pj'imigenius  ou  primordial , le 
mammouth  des  Russes  ; dont  les  molaires  sont 
marquées  de  nombreux  sillons,  souvent  très-serrés 
et  moins  festonnés  que  dans  aucune  autre.  Cette 
espèce  , qui  paroît  avoir  été  vraiment  colossale  , 
avoit  les  défenses  longues  de  dix  pieds  ; elles  pa- 
roissent  avoir  été  communes  dans  les  deux  sexes, 
au  moins  n’a -t -on  jamais,  que  je  sache,  décou- 
vert de  squelette  ou  crâne,  sans  trouver  en  même 
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lems  des  défenses  plus  ou  moins  considérables. 
L’axe  vertical  de  la  tête  est  fort  élevé. 

2°.  éléphant  des  Indes , comme  Cuvier  l’a 
nommé.  Cette  espèce  est  répandue  par  troupeaux 
dans  quelques  parties  de  l’Asie;  la  couronne  des 
molaires  se  distingue,  en  général,  par  des  sillons 
moins  étroitement  serrés  et  plus  ondoyans.  Les 
grandes  défenses  ne  semblent  propres  qu’au  plus 
])etit  nombre  des  mâles.  La  taille  varie  prodigieu- 
sement d’un  individu  à l’autre.  Les  proportions 
de  l’axe  horisontal  de  la  tête  à l’axe  vertical  dif- 
lèrent  peu  dans  cette  espèce  d’avec  la  précédente. 

3".  \J éléphant  d^ Afrique  : ses  molaires  sont 
composées  de  plaques  plus  épaisses  et  conséquem- 
ment moins  serrées  ; leurs  couronnes  marquent 
des  rhomboïdes  très-irréguliers.  Les  défenses,  com- 
munes  aux  deux  sexes,  parviennent  à une  gran- 
deur prodigieuse.  La  mâchoire  supérieure  , un 
peu  plus  alongée  que  dans  l’espèce  précédente  , 
rend  la  ligne  faciale  plus  oblique  , et  les  propor- 
tions de  l’axe  horisontal  au  vertical  moins  difié- 
rentes. 

4°.  L’éléphant  à squelette  considérablement  plus 
épais , à tête  alongée  et  prodigieusement  lourde  , 
à longues  défenses,  que  Pennant  a qualifié  à' amé- 
ricain: ses  molaires,  plus  nombreuses,  sont  com- 
posées de  trois  ou  cinq  plaques  , premièrement 
hérissées  de  tubercules,  ensuite  marquées  d’une 
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double  feuille  de  trèfle.  Le  prolongement  des  mâ- 
choires , influant  sur  l’obliquité  du  prolll , doit 
avoir  singulièrement  récliné  la  ligne  faciale  , en 
diminuant  la  hauteur  relative  de  l’axe  vertical  de 
la  tête. 

Cette  espèce  , éteinte  comme  la  première  , avoit 
plus  d’analogie  avec  l’éléphant  d’Afrique  qu’avec 
celui  des  Indes  (i). 


(O  Ou  pourroit  compter,  pour  cinquième  espèce,  l’èléphant 
dont  les  dents  se  trouvent  à Simore  en  Languedoc  , près  de  Tré- 
voux et  au  Pérou.  Cuvier  en  a fait  mention  dans  l’extrait  de  son 
ouvrage  sur  les  espèces  de  quadrupèdes  fossiles  , imprimé  par  or- 
dre de  la  classe  des  sciences  physiques  de  l’Institut  national  , du 
26  brumaire  an  g.  Peut-être  n’est-ce  qu’une  variété  de  l’espèce  de 
î’Ohio?  Le  savant  illustre  que  je  viens  de  citer,  la  reconnoît  pouy 
en  être  très-voisine. 
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CHAPITRE  III. 


Da  sol  natal  des  éléphans. 

En  parcourant  des  yeux  la  carte  du  globe  , on 
est  surpris  de  voir  le  domaine  des  éléphans  borné 
à une  partie  si  peu  considérable  de  son  étendue. 
Le  climat  rude  et  trop  inconstant  de  l’Europe  ne 
pouvoit,  en  effet,  convenir  à ces  colosses  pachy- 
dermes, que  les  hivers  auroient  fait  périr  d’inani- 
tion. Il  en  est  de  même  pour  les  contrées  boréales 
de  l’Asie  et  de  l’Amérique  5 de  sorte  qu’on  clier- 
cheroit  en  vain  des  éléphans  au  nord  du  tropique. 
Ils  habitent  les  parties  plus  voisines  de  l’équateur, 
telles  que  la  côte  de  Malabar  , les  royaumes  de 
Bengale  , de  Carnate  , d’Arracan  , de  Pegu  , de 
Siam,  quelques  provinces  méridionales  de  la  Chine 
et  File  de  Ceilan  (1). 

L’Afrique,  plus  étendue  des  deux  côtés  de  Fé- 


(O  Zimmermann,  Geogr.  geschichte  des  menschen  iind  der 
vierfiissigen  thiere.  II  band  , pag.  56. 
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quateur,  offre  une  surface  immense  pour  leur  sé- 
jour : à commencer  par  la  côte  occidentale,  de- 
puis le  royaume  d’Oualle,  situé  au  nord  du  Sé- 
négal , poussant  vers  le  midi , jusqu’au  Cap  de 
Bonne-Espérance  , et  remontant  par  la  côte  orien- 
tale jusqu’en  Abyssinie,  elle  fournit,  par  son  ex- 
trême fertilité  et  la  chaleur  du  climat,  toutes  les 
choses  nécessaires  à l’entretien  de  ces  énormes 
animaux. 

Elien  (i)  a donné  plusieurs  renseignemens  sur 
les  éléphans  d’Asie,  dans  la  description  de  Tapro- 
hane,  aujourd’hui  Ceilan.  Strabon  (2),  Aretée(3), 
Pline  (4),  Plutarque  (5)  et  Philostrate  (6),  ont  traité 
indistinctement  de  ceux  de  l’Inde  et  de  l’Afrique, 
dans  l’histoire  naturelle  de  l’Ethiopie  et  des  con- 
trées voisines,  qui  de  leur  tems  fournissoient  les 
épiceries  aux  Romains.  La  ville  anciennement  ap- 
pelée Ptolémaïs  (ETrtS-fipxç) , située  près  de  la  mer 
Rouge,  étoit  alors  réputée  par  la  chasse  des  élé- 
phans et  des  bêtes  féroces  (7). 

(i)  £>e  Nat.  anim. , lib.  XVI,  cap.  18  et  en  d’autres  endroits, 

(î)  Geogr.,  lib.  XV,  pag  io3i , publié  z'/î-yc)//o  en  1707, àAms- 
terdam. 

(3)  De  Morbis  diiit. , lib.  II , cap-  i3. 

(4)  Ilist.  liât.  , lib.  VIII , cap.  8. 

(5)  De  Sollert.  anim. 

(fi)  De  Vita  Apoll.  Tyaneî,  lib.  II,  cap.  5 et  6;  lib.  VI, 
cap.  12. 

(7)  Plin. , Hist.  nat. , lib.  VIII , cap.  34, 
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L’Amérique  , mais  sur-lout  sa  partie  méridio- 
nale, seroit  également  propre  au  séjour  des  élé- 
})bans5  mais  il  est  prouvé,  par  les  nombreuses  re- 
lations des  voyageurs,  que  ce  vaste  continent  est 
peuplé  d’animaux  très-dillerens  en  même  tems 
que  d’une  taille  beaucoup  inférieure  à ceux  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique. 

On  voit , d’après  cela  , que  la  zone  destinée  à 
être  la  demeure  de  ces  quadrupèdes  , se  borne  , 
dans  les  deux  continens  , au  trentième  degré  de 
latitude  boréale  j mais  qu’elle  s’étend  de  plus  en 
Afrique  jusqu’à  une  pareille  latitude  méridionale. 
Cette  surface  du  globe  paroît  avoir  été  peuplée  de 
tout  tems  d’un  nombre  prodigieux  d’éléphans  5 car 
indépendamment  d’une  chasse  continuelle  , qui 
remonte  à des  tems  immémoriaux  , autant  pour 
en  recueillir  l’ivoire  que  pour  se  nourrir  de  leur 
chair,  et  ncn-obstant  le  développement  si  tardif 
de  leur  volume  et  la  très- lente  multiplication  de 
l’espèce,  les  forêts  de  l’Inde  et  de  Ceilan  sont  en- 
core peuplées  par  des  troupeaux  immenses  d’élé- 
phans , qui  se  trouvent  bien  plus  nombreux  en- 
core dans  l’intérieur  de  l’Afrique.  Hartenfels  (1)  a 
cité  , sur  cet  article  , le  témoignage  de  Garzias  ab 
llorto , lequel  assure  que  la  partie  du  Zanguebar, 
depuis  Meliude  jusqu’à  Sofala  , produit  annuelle- 


(1)  Elephanti  cur,  , part.  III , pag'  aSa, 
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menl  environ  six  mille  quintaux  d’ivoire;  et  Bat- 
tel  avance  que  les  domaines  d’un  prince  Manike- 
sok  avoient  fourni  vingt  mille  queues  d’éléphans 
dans  un  seul  mois  (i).  Quand  même  ces  rapports 
seroient  exagérés . ^comme  il  y a tout  lieu  de  le 
croire  , il  n’est  pas  moins  prouvé  , par  le  grand 
commerce  d’ivoire  qui  s’est  fait  depuis  deux  mille 
ans  et  qui  se  continue  encore  de  nos  jours  , que 
ces  quadrupèdes  furent,  de  tous  teins,  répandus 
en  multitude  prodigieuse  dans  les  environs  de  l’é- 
quateur. Cependant  le  nombre  doit  en  avoir  di- 
minué depuis  que  l’espèce  bumalne,  cultivant  les 
terres,  a restreint  l’étendue  des  forêts.  La  destruc- 
tion annuelle  de  ces  grands  animaux  pourroit 
même  épuiser  l’espèce  d’Asie  long-tems  avant  celle 
d’Afrique, à cause  de  la  plus  grande  civilisation  de 
rinde,  et  parce  que  la  mer,  en  remontant  beau- 
coup au  nord  de  l’équateur,  a mis  des  limites  plus 
étroites  à leur  domaine. 

Les  élépbans , si  abondamment  répandus  depuis 
les  siècles  les  plus  reculés,  doivent  avoir  été  dans 
leur  plus  grande  force  à des  époques  de  beaucoup 
antérieures.  Les  traditions  et  les  monumens  des 
hommes  ne  suffiroient  pas  pour  s’en  convaincre  ; 
ce  ne  sont  que  les  productions  d’un  instant  , en 
comparaison  des  annales  de  la  nature,  auxquelles 


(i)  Zimmenr.ana , Ceogr.,  pag-  67. 
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il  faut  recourir  pour  avoir  des  indications  sur  ce 
période j dont  les  preuves,  écrites  en  caractères  li- 
sibles aux  yeux  même  des  nations  les  plus  barba- 
res, attestent  que  les  éléphans,  par  leur  nombre  , 
ont  toujours  eu  la  prééminence  dans  l’ordre  de  la 
création. 

En  effet , les  voyageurs  qui  ont  parcouru  d’un 
œil  rapide  les  parties  boréales  de  l’Asie,  assurent 
que  depuis  le  quarante-cinquième  degré  de  lati- 
tude jusqu’aux  bords  de  la  mer  Glaciale,  la  terre 
fourmille  en  quelques  endroits  d’ossemens  des 
quadrupèdes  de  l’équateur,  parmi  lesquels  se  dis- 
tinguent les  débris  de  deux  espèces  d’éléplians.  La 
chaîne  des  monts  Ourales, qui  sépare  l’Asie  d’avec 
l’Europe , n’a  pu  mettre  des  bornes  à la  transla- 
tion de  ces  dépouilles  fossiles,  car  elles  s’’étendent 
sur  le  parallèle  indiqué  jusqu’aux  limites  boréales 
de  l’Occident  : la  Russie  (i),  la  Pologne  (2),  l’em-^ 
pire  d’Allemagne  (5) , la  Hollande ‘(4),  les  îles  Bri- 


(1)  On  n’a  qu’à  consulter  les  voyages  de  Gmelin  et  de  Pallas. 

(2)  Rzazynski,  Hist.  nat  Poloniae , pag.  2. 

(3)  Il  seroit  impossible  de  citer  ici  la  moitié  des  auteurs  qui  ont 
parlé  d’ossemens  d’éléplians  trouvés  fossiles  par  toute  l’Alle- 
magne. 

(4)  11  en  est  parlé  dans  les  tomes  XII  et  XXIII  des  Actes  de  la 
Société  de  Harlem  : les  objets  mêmes  ont  passé  dans  la  collection 
de  feu  mon  père. 
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tanniqnes  (j) , le  Bi’abant  (2) , la  France  (3) , FEs--  : 
pagne  (4) , l’Italie  (5) , la  Suisse  (6) , la  Hongrie  (7) 
et  d’autres  pays,  eu  offrent  des  exemples  fréquens. 
Mais  ce  qui  sur-tout  a lieu  de  surprendre,  et 
tourmentera  toujours  l’esprit  des  naturalistes,  c’est 
de  voir  qu’anciennement  l’Amérique  septentrio-  I 
nale  et  méridionale  aient  été  peuplées  de  nom- 
breux troupeaux  d’éléphans.  Leurs  squelettes  s’y 
trouvent  dispersés  à des  latitudes  qui  ne  sauroient 
convenir  à des  animaux  de  la  zone  torride  , en 
même  lems  que  dans  les  endroits  voisins  de  l’é- 
quateur. 

C’est  à M.  de  Longeuil  qu’on  doit  peut-être  les 


(1)  Les  Transact.  philos,  abrégées  par  Baddam  en  présentent  les 
preuves  aux  tomes  V,  Vlll  et  eu  d’autres  endroits. 

(2)  Burtin  en  a parlé  chap.  I,  parag.  2,  de  la  dissertation  cou- 
ronnée à Harlem  en  1787,  sur  les  révolutions  qu’a  subi  la  surface 
du  globe  , etc. 

(3)  Daubenton  , Cuvier  et  d'autres  en  ont  fait  mention  en  plu- 
sieurs endroits  de  leurs  ouvrages. 

(4)  Torrubia  , Hist.  nal.  Hispanîae. 

(5) Targ.  Tozzctti,  Voyage  en  Toscane. —Yoxûiy  Delleossa 
d'elejanti  dei  monti  di  Romagnano.  —~Atti  di  Sienna^  tora-  III. 
Le  cabinets  du  grand-duc  de  Toscane  , celui  du  docteur  Tozzetti 
à Florence  , celui  de  l’apotbicaire  V.  Bozza  à Vérone  et  d’autres, 
en  étoient  abondamment  pourvus  en  1787. 

(6)  J’en  ai  vu  plusieurs  dans  les  cabinets  de  Bâle,  entre  autres 
chez  M.  Bernoullli , en  1788. 

(7)  Prés  Harasztos,  village  de  "Wallacbie,  à Clausemburg,  etc., 
tiré  des  Gouing.  Anzeige,  1 1 janvier  1798,  pag.  5i. 
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premières  indications  sur  le  phénomène  en  ques- 
tion. Les  relations  du  géographe  Crogham, accom- 
pagnées d’un  riche  envoi  d’ossemens  fossiles,  pas- 
sèrent en  Angleterre  vers  l’année  1760.  Ces  pièces 
très-curieuses,  décrites  par  Collinson  et  Hunier, 
dans  les  Transactions  philosophiques  y en  aug- 
mentèrent la  célébrité  (1). 

Les  sources  salées  du  comté  de  Washington  en 
Virginie  , la  Caroline  septentrionale  , le  comté 
d’Yorck  en  Pensylvanie,  celui  d’Ulster  dans  les 
états  de  New-Yorck,  le  royaume  du  Mexique  et 
d’autres  endroits  en  ont  présenté  des  preuves  nom- 
breuses 5 mais  c’est  aux  sources  salées  ( the  great 
saltliks)  de  la  Virginie,  distantes  de  trois  milles 
à l’est  de  l’Ohio  , et  situées  à cinq  cent  quatre- 
vingt-quatre  milles  au-dessus  du  fort  de  Pitl,  que 
ces  squelettes  se  trouvent  en  plus  grand  nombre. 
On  diroit  qu’ici  fut  jadis  un  cimetière  de  ces  vastes 
quadrupèdes , ou  le  champ  de  bataille  sur  lequel 
ils  périrent  par  centaines.  Le  terrain  y est  jonché 
d’ossemens,  de  défenses  et  de  molaires , au  point 
que  les  sauvages  habitans  de  ces  contrées  en  fu- 
rent vivement  saisis.  Ils  imaginèrent  mêmç  une 
explication  de  ce  phénomène;  et  quelque  absurde 
qu’elle  soit  d’ailleurs,  il  est  facile  d’y  reconnoître 
ces  grandes  impressions  d’étonnement  que  les  mer- 


(0  Tom,  LVil  et  LVIII. 
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veilles  de  la  nature  ont  seules  le  droit  d’inspirer. 
T.^es  nombreux  squelettes  dont  vous  admirez 
r assemblage  ^ dit  un  de  leurs  députés  à Jeffer- 
son , sont  les  débris  d’un  troupeau  de  fort  gros 
buffles  qui  s’étoient  rendus  aux  sources  salées. 
Ils  commencèrent  par  détruire  les  ours  les 
cerfs  y les  élans  , les  buffles  et  cl’ autres  bêtes  , 
créées  d dessein  pour  l’usage  des  Indiens  ^ lors- 
que le  grand  Homme  de  là-haut  (c’est  ici  qu’ils 
désignèrent  le  ciel  par  des  gestes  ) , voyant  ce 
désordre  y justement  courroucé  y descendit  sur  la 
terre  ^ saisissant  la  foudre  y il  extermina  ce  trou- 

r 

peau  dévastateur  y a l’ exception  d’un  gros  tau- 
reau y qui  y seulement  blessé  y bondissant  par- 
dessus l’Ohio  y r Ouabache  y l’Illinois  et  les 
grands  lacs  voisins  y se  réfugia  vers  le  pôle  y où 
il  vit  encore  (i). 

Le  Pérou  et  ses  riches  mines  en  ont  fourni  une 
récolte  nombreuse.  Ces  os , imprégnés  de  fer  oxydé 
et  d’argent  natif,  sont  employés  avec  succès  dans 
les  fontes. 

La  pointe  méridionale  de  l’Amérique  en%  don- 
né de  pareils  : les  preuves  en  furent  transportées 
par  la  flotte  de  Biron  (2). 


(1)  Jefferson  , Noies  on  ihe  siace  oj  Nu ginia , 1782,  pag.  70 
et  71. 

ig)Gotling.  , etc- IV  jabrg.  2 sUick. 


DE  É L É P H A N T. 


97 

Ce  que  je  viens  d’alléguer  sur  les  restes  fossiles 
d’éiéphaus , suffiroit  pour  donner  une  idée , même 
imjîosante,  du  nombre  par  lequel  ces  quadrupèdes 
ont  figuré  jadis  parmi  les  productions  de  la  na- 
ture; Tuais  si  l’on  fait  attention  i°.  combien  il  s’est 
perdu  de  leurs  ossemens  depuis  que  l’homme  , 
pour  défricher  la  terre  , en  a sillonné  la  surface  ; 
2°.  combien  nos  connoissances  sur  l’intérieur  des 
continens  et  des  des,  distribuées  des  deux  côtés  de 
l’équateur,  sont  bornées;  que  nous  ne  pouvons  pas 
par  conséquent  déterminer  la  centième  partie  des 
dépouilles  qui  gisent  encore  à la  surface  du  sol  , 
et  que,  si  nous  pouvions  avoir  une  table  exacte  de 
tous  ces  individus  , scrupuleusement  comptés  , il 
nousmanqueroit  encore  le  catalogue  du  plus  grand 
nombre  enfouis  à diverses  profondeurs  du  terrain, 
ou  engloutis  par  les  eaux,  qui  couvrent  une  partie 
si  considérable  du  globe;  en  faisant  ces  réflexions, 
dis-je,  nous  ne  risquerons  rien  d’avancer,  que,  de 
tous  les  animaux  qui  aient  jamais  peiqilé  notre 
planète  , c^est  V éléphant  qui  a été  le  plus  uni- 
versellement répandu. 

I Mais  jusqu’ici  nous  avons  seulement  indiqué  le 
1 sol  natal  et  les  endroits  renommés  par  le  gisement 
des  os  fossiles  du  genre  de  l’éléphant  ; traçons 
||  maintenant  en  peu  de  mots,  d’apres  la  classifica- 
jj  tion  établie  dans  le  chapitre  précédent,  les  parti- 
cularités qui  regardent  les  espèces.  Ces  détails  sont 

i II.  7 
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en  double  rapport  avec  la  zoologie  comme  avec 
l’histoire  physique  de  la  terre. 

Les  observations  qu’on  a recueillies  sur  cet  ar- 
ticle ne  sauroient  être  exemptes  d’incertitude  à 
tous  égards,  à cause  du  défaut  de  recherches  né- 
cessaires pour  décider  une  question  aussi  impor- 
tante; on  peut  cependant  admettre  comme  positifs 
les  faits  suiv^ans  : 

i°.Tous  les ossemensd’éléphans, répandus  dans 
les  parties  boréales  de  l’Asie,  ainsi  que  par  toute 
l’Europe,  appartiennent  au  mammouth,  à l’élé- 
phant primordial  {priniigenius)  de  Blumenbach: 
c’est  une  esjièce  éteinte  d’animaux,  comme  celle 
des  rhinocéros  à double  corne  non-édentés  et  d’au- 
tres , dont  on  peut  consulter  le  catalogue  dans 
Gnielin  , Forster  , Pallas  , Cuvier  et  autres  écri- 
vains. Il  seroit  à souhaiter  que  l’oryctographie  de 
l’Inde  se  perfectionnât  un  jour  au  point  qu’on  put, 
en  comparant  les  débris  fossiles  des  quadrupèdes 
de  ce  pays  avec  ceux  des  autres,  déterminer  avec 
précision  le  berceau  de  ces  antiques  éléphans. 

2°.  Que  les  éléphans  de  l’Inde,  ceux  que  l’on 
rencontre  en  Asie  , sur  le  continent  et  dans  les 
grandes  îles  voisines  de  l’équateur,  ne  se  trouvent 
dans  aucune  autre  partie  du  globe. 

5°.  Que  les  éléphans  d’Afrique  diffèrent  des  pré- 
cédens  par  les  caractères  indiqués  à l’article  de  la 
diversité  des  espèces.  C’est  la  troisième  division  du 
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genre  de  ces  énormes  quadrupèdes,  confinée  dans 
ce  vaste  continent.  L’ignorance  dans  laquelle  on 
se  trouve  encore  sur  l’histoire  naturelle  de  cette 
grande  partie  du  monde  , est  d’autant  plus  fâ- 
cheuse qu’il  y a moins  d’espérance  qu’elle  soit  ja- 
mais éclaircie. 

La  quatrième  espèce  d’éléphans  mérite  une  at- 
tention particulière^  ses  restes  sont  plus  univer- 
sellement répandus  sur  le  globe  que  ceux  du  véri- 
table mammouth.  Elle  doit  même  avoir  été  plus 
nombreuse  que  les  races  vivantes  de  l’Afrique  ou 
de  rinde.  Ses  os  ne  couvrent  pas  seulement  une 
grande  partie  de  l’Amérique,  mais  toutes  les  con- 
trées boréales  de  l’Asie  et  de  l’Europe  : la  Sibérie, 
la  Russie  , la  France  , l’xLngleterre  et  l’Italie  en 
fournissent  de  fréquens  exemples. 

Il  n’a  été  question  jusqu’ici  que  de  l’application 
des  faits  à la  zoologie  5 mais  on  s’est  apperçu  de- 
puis long-tems  que  plusieurs  des  observations  que 
je  viens  d’indiquer  regardoient  immédiatement 
l’histoire  physique  de  la  terre  et  des  changemens 
qu’elle  a subi  depuis  sa  pi'emièi’e  formation.  L’hom- 
me , frappé  des  monumens  d’une  catastrophe  qu’il 
ne  pouvoit  concilier  avec  l’ordre  actuellement  éta- 
bli, tourmenté  d’une  curiosité  dévorante  pour  en 
rechercher  les  motifs,  interrogea  la  nature  sur  la 
cause  de  ces  changemens  et  des  grandes  révolu- 
tions  dont  son  espece  heureusement  n’a  pas  été  la 
victime. 
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Comment  imaginer,  en  effet,  que  des  animaux 
de  la  zone  torride  aient  pu  jadis  séjourner  dans  les 
zones  froides  voisines  des  pôles?  et  si  l’influence 
du  soleil  n’est  plus  aujourd’hui  ])our  ces  rudes  cli- 
mats aussi  benione  comme  elle  auroit  du  l’être  à 

O 

des  époques  antérieures , quels  furent  les  agens  ca- 
pables de  la  détruire?  Supposant,  d’un  outre  coté, 
que  les  animaux  dont  on  voit  les  nombreuses  dé- 
pouilles dispersées  jusqu’aux  pôles,  aient  vécu  dans 
les  envii'ons  de  l’équateur,  quel  moyen  assez  puis- 
sant en  a transporté  les  cadavres  à des  distances 
aussi  prodigieuses  du  sol  natal? 

Comment  ex|)liquer  cette  diversité  constante  qui 
distingue  les  espèces  fossiles  d’avec  les  l’aces  ana™ 
logues  qui  subsistent  de  nos  jours?  Dans  quels 
tems  et  par  quelles  révolutions  ces  antiques  espè- 
ces d’animaux  furent-elles  exterminées , au  point 
qu’il  ne  resta  pas  deux  individus  pour  en  perpé- 
tuer la  souche  ? A ces  questions  on  pourroit  en 
ajouter  beaucoup  d’autres  , également  embarras- 
santes, que  les  plus  grands  génies  ont  en  vain  ta- 
ché de  résoudre,  comme  si  les  difficultés  du  pro- 
blème sui’passoient  les  bornes  de  notre  entende- 
ment. 

La  supposition  d’un  printems  perpétuel,  dont 
le  inonde  auroit  joui  durant  les  premiers  âges  de 
sa  formation,  hasardée  par  les  anciens,  adoptée 
par  quelques  modernes  , n’a  pu  tenir  contre  les 
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objections  des  astronomes.  Elle  s’appuyoit  trop  foi- 
blement  sur  une  prétendue  coïncidence  de  l’éclip- 
tique avec  l’équateur  qui,  une  fois  établie  , n’au- 
roit  pu  être  altérée  dans  la  suite  par  aucune  rai- 
son naturelle.  Euler  a démontré,  en  effet , que  l’é- 
cliptique, en  déclinant  vers  les  pôles,  ne  peut  ja- 
mais atteindre  à neuf  degrés;  d’autres  astronomes, 
qui  ont  soumis  la  théorie  d’Euler  à de  nouveaux 
calculs,  ont  prouvé  que  la  différence  dans  l’obli- 
quité de  l’écliptique  , relativement  à l’équateur  , 
ne  pouvoit  excéder  les  limites  de  trois  degrés  (i). 
Le  refroidissement  du  globe  par  la  diminution  suc- 
cessive de  sa  chaleur  centrale , proposé  par  Buf- 
fon  , n’a  pu  obtenir  l’av^eu  des  physiciens,  parce 
qu’il  n’est  basé  sur  aucune  preuve  solide. 

L’effet  de  la  perturbation  collective  de  toutes 
les  planètes  , aussi  insuffisant  que  l’opinion  d’un 
refroidissement  successif  de  la  terre , a fait  recou- 
rir à d’autres  agens  pour  rendi’e  raison  des  grands 
changemenssurvenusau  globe.  Aces  causes  lentes  et 
successives  on  a substitué  l’influence  d’autres  corps 
célestes,  qui,  se  mouvant  dans  des  courbes  moins 
régulières  , à cause  de  la  grande  excentricité  de 
leurs  orbites  , s’approchent  quelquefois  de  la  tra- 
jectoire des  planètes.  Le  grand  nombre  des  co- 


(i)  Pauw,  Recherches  philos,  sur  les  Américains  , tom.  I , pag- 
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mètes , leur  mouvemeni  dirigé  vers  toules  les  pla- 
ges du  ciel,  leurs  uoeuds  qui  coupent  l’écliptique 
dans  tous  les  sens , ne  pouvoient  qu’attirer  l’atten- 
tion des  physiciens.  Winston  profita  de  cette  idée, 
pour  attribuer  la  cause  du  déluge  universel  à la  ren- 
contre d’une  comète  avec  la  planète  que  nous  ha- 
bitons (i).  Pingré  réfuta  ses  argumens, quant  à l’é- 
poque, mais  il  a cru  cette  rencontre  physiquement 
possible  (2). 

Les  Gregori , les  Maupertuis  , les  Lalande  ne 
doutoient  pas  de  la  coïncidence  des  comètes  avec 
les  planètes  dans  quelque  point  de  leurs  orbites. 
M.  du  Séjour  admettoit  leur  influence  dans  les  pé- 
rigées (5).  Le  célèbre  Bode,  en  publiant  une  table 
des  élémens  des  soixante-douze  comètes  bien  con- 
nues, a remarqué  que  sur  les  cent  quarante-quatre 
noeuds,  il  y en  a trente-deux  qui  passent  entre 
Mars  et  la  Terre,  dix-neuf  entre  celle-ci  et  Vénus, 
deux  enfin  dont  les  trajectoii'es  coïncident  presque 
avec  l’orbite  de  notre  planète  (4).  Il  est  à présumer 
que  les  élémens  de  plusieurs  comètes  ne  sont  pas 
connus,  et  que  la  perturbation,  causée  par  l’at- 
traction des  corps  célestes  d’autres  systèmes,  doit 


(1)  Buffon,  Hist.  nar.,  tom.  1,  pag.  168. 

(2)  Coméiogr.  , tom.  Il,  cliap.  pag.  i65et  166. 

(3)  Ibid.,  pag.  177  et  suiv. 

(4)  Gotting.  yf  nzeige , du  2 1 avril  1 792, 
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singulièrement  influer  à faire  changer  leurs  di- 
rections^ 

Quoiqu’il  en  soit  de  la  probabilité  de  ces  diffé- 
rentes hypothèses,  on  ne  sauroit  douter  que  notre 
globe  n’ait  souffert  des  convulsions  terribles  et  ré- 
pétées à diverses  époques.  Comparons,  avec  Fors- 
ter(i),  la  forme  et  l’étendue  des  continens  vers 
les  pôles  opposés;  considérons  l’empire  des  mers 
beaucoup  plus  étendu  vers  le  pôle  austral  qu’à  ce- 
lui de  l’Ourse;  faisons  attention  à la  forme  époin- 
tée  des  caps,  à la  direction  des  golfes,  à la  situa- 
tion des  grandes  îles  relativement  aux  continens 
voisins  ; mesurons  la  hauteur  des  montagnes  qui 
dominent  sur  les  mers  du  pôle  antarctique,  leurs 
flancs  escarpés,  souvent  inaccessibles,  qui  termi- 
nent au  Midi  les  vastes  continens  de  l’Asie  , de 
l’Afrique  et  de  l’Amérique;  meltons-leur  en  oppo- 
sition les  plaines  immenses  du  nord  de  l’Asie  , la 
douce  obliquité  du  rivage  de  la  mer  Glaciale.  Re- 
marquons ensuite  que  ces  déserts  arides,  d’un  sa- 
ble toujours  mouvant,  s’étendent  au  nord  et  au 
nord-est  des  hautes  chaînes  qui  traversent  les  con- 
tinens; que  les  flancs  méridionaux  et  occidentaux 
de  ces  montagnes  sont  déchirés,  à demi-ruinés  et 
presque  nus:  alors  on  aura  des  preuves  irrécusa- 
bles que  la  cause  étrangère  qui  a ravagé  la  surface 


(0  Beobachtungcn  nnd  wahrheiten  , etc.  Leipïig  1798. 
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du  globe  , a suivi  la  direction  du  sud  - sud- ouest 

vers  les  parties  nord-nord-est  du  globe. 

Ces  vues  généralesoni  été  confirmées  par  les  ob- 
servations ])articulières  des  voyageurs  sur  les  mon- 
tagnes du  Hariz,  de  la  Saxe,  les  monts  Cavpbates, 
l’Altaï,  le  Caucase  et  l’imaus  (i).  Les  plaines  dis- 
tribuées au  nord  de  ces  grandes  cliaînes  sont  d’une 
formation  ])oslérieure,  et  composées  d’un  amas  de 
terres,  mélangé  de  débris  d’une  infinité  de  corps 
organisés  des  deux  règnes,  tantôt  confusément  en- 
tassés et  cjiiekjuefois  disposés  par  couches.  On  ne 
sauroit  donc  douter  que  les  eaux  du  pôle  austral, 
agitées  par  de  puissantes  causes  surnaturelles , 
n’aient  rongé  les  cotes  méridionales  des  continens; 
qu’amoncelees  de  proche  en  proche  au  niveau  des 
plus  hautes  cimes  de  l’équateur,  elles  n’aient  miné 
la  base  et  les  flancs  des  montagnes  opposées  à leur 
fureur;  qu’arrachant  du  sol  les  végétaux  qui  or- 
Doient  la  terre,  détruisant  les  troupeaux  immen- 
ses d’animaux  qui  multiplioient  sous  ces  heureux 
climats,  creusant  le  terreau  à de  vastes  profon- 
deurs, emportant  le  sable  et  des  fragmens  de  ro- 
chers , elles  n’aient  charrié  ces  végétaux  déraci- 
nés, ces  cadavres  noyés  , ces  couches  de  limon  , 
d’argile  et  de  sable, 'des  hautes  et  fertiles  contrées 
du  Midi  vers  les  régions  froides  et  basses  du  Sep- 
tenlrion. 


(O  pag.  45. 
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En  adoptant  cette  opinion  , que  Pallas,  dans  ses 
fameux  voyages,  a présentée  comme  la  plus  natu- 
relle (i),  que  Renovantz  (2)  a appuyée  de  nouvel- 
les preuves,  que  les  plus  grands  navigateurs,  Cook 
et  Forster,  ont  mis  en  évidence,  il  sera  facile  d’ex- 
pliquer pourquoi  nous  trouvons  ces  immenses  dé- 
pôts de  végétaux,  et  ce  nombre  si  considérable  de 
squelettes  d’animaux  de  la  zone  torride,  dispersés 
sous  des  latitudes  voisines  du  pôle  boréal.  Les  dé- 
luges qui  ont  entraîné  les  lions,  les  ours , les  tigres 
et  les  ruminans  de  l’Afrique  , les  élépbans  , les 
rhinocéros,  les  buffles  et  les  crocodiles  de  l’Inde, 
déposèrent  leurs  cadavres  en  Espagne,  en  Alle- 
magne , jusque  vers  les  bords  de  la  mer  Glaciale 
et  le  cercle  polaire. 

Cette  catastrophe  doit  avoir  été  générale  par  tout 
le  glohe,au  point  que  les  végétaux  et  les  animaux 
péi'irent  tous  à la  même  époque  ; et  s’il  subsiste  au- 
jourd’hui quelques  plantes  et  quelques  espèces  d’a- 
nimaux conformes  en  tout  à celles  dont  nous  trou- 
vons les  déhris  , il  n’est  pas  aisé  à déterminer  si 
ce  sont  encore  les  rejetons  d’antiques  races  dont 
les  aïeux  semblent  avoir  échappé  à la  ruine  de  leurs 


(1)  Voyez  sur-tout  ses  Observations  sur  la  formation  des  mon- 
tagnes, pag.  71  et  72. 

(a)  Minerai,  geogr,  Nachrishteii  von  tien  AUausehen  gcbürgen. 
pag.  77. 
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semblables,  ou  si  la  nature,  occupée  d’une  créa- 
tion nouvelle,  après  le  retour  du  repos,  a repro- 
duit ces  mêmes  espèces  sous  des  formes  identiques? 
Car  il  est  prouvé  d’ailleurs,  par  des  comparaisons 
exactes,  que  le  plus  grand  nombre  des  corps  or- 
ganisés qu’on  observe  de  nos  jours  ne  ressemble 
pas  aux  produclions  analogues  des  àgesprécédens. 

Et  pour  ce  qui  regarde  l’époque  de  ce  funeste 
événement,  elle  est  de  beaucoup  postérieure  à la 
retraite  des  eaux  , qui , pendant  une  longue  suite 
de  siècles  , et  sans  interruption  , couvrirent  jus- 
qu’aux plus  hautes  montagnes  de  la  terre.  Il  n’a 
donc  pas  été  le  preiuier  qui  ait  troublé  l’état  pai- 
sible de  notre  planète. 

Des  observations  géologiques  faites  avec  soin 
nous  apprennent  même  qu’un  plus  grand  nombre 
de  ces  catastrophes  a précédé  le  séjour  de  l’hom- 
me; et  si  l’expérience  des  premiers  âges  nous  a fait 
connoître  une  série  de  ces  terribles  fléaux,  sans 
c[uenous  puissions  remonter  aux  causes  qui  les  ont 
produits,  et  sans  que  nous  ayons  de  certitude  con- 
solante sur  l’impossibilité  de  leur  retour , alors 
nous  ne  pouvons  guère  compter  sur  la  durée  cons- 
tante de  l’ordre  actuellement  établi. 
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CHAPITRE  IV. 


De  la  structure  des  parties  internes  y et  de  la  gé- 
nération. 

§■  I- 

li’ÉLÉPHANT  dont  il  est  question  mourut  le  16 
janvier  1774,  clans  la  ménagerie  de  S.  A.  S.  Mê*'.  le 
prince  d’Orange,  et  fut  envoyé  de  suite  à M.  Cam- 
per, pour  en  faire  la  dissection.  Comme  celui-ci 
demeuroit  alors  à Franeker  en  Frise,  il  fallut  du 
tems  pour  faire  ce  transport , que  les  glaces  retar- 
dèrent jusqu’au  3 de  février.  Indépendamment  de 
ce  délai.  Fauteur  continua  ses  recherches  pendant 
trois  semaines,  sans  être  incommodé  par  l’infec- 
tion du  cadavre,  dont  la  pourriture,  à cette  épo- 
que , n’étoit  pas  plus  avancée  que  n’auroit  été  celle 
d’autres  animaux.  On  observa  cependant  vers  la 
lin  une  odeur  de  musc  assez  pénétrante  et  parti- 
culière à ce  quadrupède.  Il  en  résulte  par  consé- 
quent que  si  M.  Camper  s’étoit  trouvé  à l’endroit 


où  1 individu  mourut , il  auroit  pu  employer  trente- 
six  jours  à l’examen  des  parties.  Des  circonslances 
aussi  heureuses  méritent  d’être  rapportées,  parce 
<|ue  les  voyageurs  prétendent  que  le  corps  de  l’elé- 
phant  est  plus  sujet  à la  putréfaction  que  celui 
d autres  animaux.  En  Europe  même  les  anatomis- 
tes se  sont  plaints  de  l’infection  subite  qui  entrava 
leurs  recherches  en  pareilles  occasions.  L’éléphant 
mort  à Cassel  en  1780,  et  disséqué  par  Soemme- 
ring,  étoit  dans  ce  cas,  et  Cuvier  s’esl  plaint  d’un 
contretems  pareil  relativement  au  sujet  mort  nou- 
vellement à Paris. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à la  description  des  moyens 
dont  l’auteur  s’est  servi  pour  manier  à son  aise  et 
seul  une  masse  aussi  lourde,  parce  que  ces  détails 
pourroient  ne  pas  être  applicables  à des  sujets  plus 
grands  et  sous  d’autres  circonstances. 

Notre  jeune  élé])hant  étoit  un  mâle  : sa  plus 
grande  hauteur , prise  par  le  milieu  du  dos,  égaloit 
quatre  pieds  ; la  croupe  n’a  voit  que  trois  pieds 
huit  pouces  5 le  sommet  de  la  tête  trois  pieds  cinq 
pouces  (1). 

La  longueur,  mesurée  depuis  le  museau  jusqu’à 
l’origine  de  la  queue,  étoit  de  cinq  pieds  et  demi,* 
la  plus  grande  largeur  du  corps  étoit  de  deux  pieds 
quatre  pouces  j les  longueurs  de  la  trompe  et  de 

(i)  Il  est  ici  question  du  pied  de  idhin. 
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la  queue  s’étendoienl  à des  mesures  égales  de  deux 
pieds. 

Après  que  le  sujet  écorché  fut  couché  sur  le  dos 
les  muscles  sternomastoïdieus  se  présentèrent  im- 
médiatement à la  vue.  L’origine  en  est  différente 
dans  l’éléphant  , auquel  manquent  les  apophyses 
masîoïdes  du  temporal;  ils  prennent  par  consé- 
quent leur  origine  des  os  jugaux  et  descendent 
des  cotés  de  la  mâchoire  jusqu’au  sternum.  Il  est 
donc  plus  convenable  d’appeler  ces  muscles 
zygomatiques  ou  sterno-inaxillaires. 

Les  muscles  peaussiers  et  ceux  du  bas-ventre 
ressemblent  aux  parties  analogues  dans  les  antres 
quadrupèdes  : Perrault  leur  a trouvé  de  la  ressem- 
blance av^ec  ceux  du  cheval;  la  membrane  parti- 
culière, qui,  selon  lui,  recouvre  les  muscles  du  ven- 
tre, n’est  qu’une  aponévrose  ordinaire  (1). 

Au  défaut  de  linea  alha  (2) , cette  large  aponé- 
vrose d’un  blanc  jaunâtre  enveloppe  tout  l’abdo- 
men sous  la  forme  d’un  bandeau;  sa  partie  anté- 
rieure s’attache  aux  os  pubis,  mais  les  prolonge- 
mens  latéraux  sont  insérés  aux  os  des  îles. 

Moulins  n’a  pas  négligé  cette  forte  membrane, 
dont  il  compare  la  dureté  à celle  d’un  fanon  d’é- 
gale épaisseur.  Il  en  a suivi  l’origine  et  l’inser- 


(1)  Mémoires,  etc.,  pag.  552, 

(2)  J’ai  conservé  le  mot  latin  au  défaut  d’un  nom  françoi». 
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tion  depuis  l’épine  jusqu’au  stenium  et  à la  région 
du  ventre  (i).  La  grosseur  des  glandes  inguinales 
leur  donnoit  beaucoup  de  saillie , ainsi  qu’on  le 
voit  en  .v.  x.y.  de  la  planche  X,  figure  i. 
P.  Gillius  fut  certainement  induit  en  erreur  par 
leur  volume  5 car  il  s’est  imaginé  que  c’étoient  les 
testicules  cachés  sous  la  peau  et  fixés  contre  l’abdo- 
men (2).  Moulins  en  fut  également  la  dupe.  Il  dit 
que  ces  parties  sont  cachées  des  deux  cotés  de  la 
verge  dans  le  périné;  qu’elles  ne  pesoient  pas  qua- 
tre onces,  etc.  Nous  passons  sous  silence  les  inep- 
ties qu’il  a débitées  à ce  sujet  (3). 

Pour  ne  rien  changer  à la  situation  du  membre 
génital,  le  prépuce  n’a  pas  été  enlevé.  On  voit  par 
conséquent  la  courbure  de  la  verge , ses  muscles 
accélérateurs  et  rétracteurs  dans  leur  assiette  natu- 
relle. Planche  X,  figure  1. 

Le  défaut  de  bonnes  desci’iptions  anatomiques 
d’éléphans  mâles  engagea  l’auteur  à s’étendre  sur 
cet  article,  afin  de  relever  les  erreurs  des  écri- 
vains. Il  a déjà  été  remarqué  que  la  description  de 
Moulins  est  au-dessous  de  la  critique.  Pour  Duver- 
noi,  il  s’est  contenté  d’examiner  la  seule  partie 


(1)  Mem.  of  ihe  royal  Society  abriit^ed  by  Baddam  , vol. 
pag.  289. 

(3)  Descr.  nova  eleph.  , pag.  12. 

(5)  Mcin. , etc. , vol.  V,  pag.  299. 
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tronquée  à Fanion  du  pubis  ; ce  qui  Fa  empêché 
d’étendre  convenablement  ses  recherches  (i). 

Le  membre  génital  d’un  éléphant  mâle  ne  dilFère 
pas  sensiblement  dans  sa  structure  de  celui  d’au- 
tres quadrupèdes  5 mais  on  observe  deux  muscles 
particuliers  qui  prennent  naissance  des  deux  côtés 
de  la  verge  à la  partie  antérieure  du  pubis.  Ils  s’unis- 
sent ensuite  à quelque  distance  de  l’origine,  et 
glissent  sous  la  fonne  d’un  tendon  commun  der- 
rière le  membre  pour  s’attacher  au  gland.  Ces  mus- 
cles sont  destinés  sans  doute  à retirer  la  verge  dans 
le  fourreau  après  l’érection,  et  lorsque  l’éléphant 
a lâché  ses  urines;  ce  qu’il  fait  exactement  comme 
les  chevaux  : des  témoins  oculaires  ont  constaté  ce 
fait , qui  se  trouve  d’accord  avec  l’observation  d’A- 
ristote. 

La  description  queDuvernoi  a faite  des  muscles 
en  question,  mais  beaucoup  plus  forts  dans  l’indi- 
vidu qu’il  a disséqué,  s’accorde  très-bien  avec  les 
observations  de  Fauteur;  cependant  il  n’a  pu  dé- 
couvrir leur  origine  pour  les  raisons  alléguées  : 
aussi  s’est-il  trompé  sur  l’usage  de  ces  muscles, 
c|u’il  suppose  abusivement  être  les  électeurs  ou  re- 
leveurs  du  membre  {attollentes),  car  ceux-ci  ne 
diffèrent  aucunement  des  muscles  analogues  qu’on 
observe  dans  d’autres  quadrupèdes.  On  peut  s’en 


(1)  Comm.  Acad.  Sc.  Petrop. , lom.  IV,  aiini  1729,  pag.  573. 
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convaincre  par  la  ligure  i de  la  planche  XII. 

Le  veru  inontanuin , la  glande  de  Cowper,  les 
prostates,  les  canaux  déférens  et  les  vésicules  sé- 
minales, ressemblent  à celles  des  autres  quadru- 
pèdes. Duvernoi,  qui  doutoit  de  la  jirésence  de 
quelques-unes  de  ces  parties,  a du  se  tromper  en 
coupant  le  membre  trop  bas,  ainsi  qu’il  a été  re- 
marqué ci-dessus. 

Les  accélérateurs  deTurine  sont  doubles  de  cha- 
que coté.  Une  paire  de  muscles  supérieurs  plus 
alongés  que  les  autres,  envelopjienl  le  bulbe  de 
l’urètre,  et  sont  réunis  aux  inférieurs  jilus  courts, 
mais  plus  charnus.  La  description  générale  que 
Galien  (i)  a donnée  de  ces  muscles,  qu’il  appelle 
jumeaux,  connaLos  , s’applique  parfaitement  à la 
structure  de  ces  parties  dans  l’éléphant,  les  singes 
et  les  chiens.  Les  muscles  supérieurs  sont , en 
elfet,  bifourchus , et  s’étendent  sur  les  parties  mol- 
les, sans  toucher  aucun  os,  tandis  que  les  seuls 
muscles  inférieurs  sont  attachés  au  pubis. 

Les  corps  caverneux,  séparés  par  une  cloison 
intermédiaire,  ont  encore  à l’intérieur  de  chaque 
division  des  cloisons  particulières.  C’est  pour  don- 
ner une  plus  grande  consistance  aux  parois  de  leur 
cavité,  très-ample  dans  les  adultes,  que  la  nature 
avoit  besoin  de  ces  ressources;  car  il  a déjà  été 


(i)  De  Muscul,  ch'ssecc,,  cap.  ?,r). 
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remarqué,  à l’ailicle  des  parties  de  la  génération, 
que  la  verge  de  l’éléphant  est  comparativement  la 
plus  grosse  qu’on  trouve  chez  aucun  quadrupède. 
Soeinmering  a fait  la  même  observation  , en  dissé- 
quant l’éléphant  de  la  ménagerie  de  Cassel  (i). 

Comme  il  est  ici  quesliou  des  parties  génitales, 
j’ai  cru  devoir  compléter  la  description  de  ces  or- 
ganes par  celle  des  testicules,  quoique  cachés  dans 
l’intérieur  du  ventre.  Aristote  (2)  en  a très-bien, 
connu  le  siège  : a ils  ne  sont  pas  visibles  à l’exté- 
« rieur,  dit -il,  mais  profondément  cachés  dans 
« l’abdomen,  et  proche  des  reins.  » Pline  (5)  s’est 
contenté  de  remarquer  que  ces  parties  sont  ca- 
chées dans  l’intérieur.  Les  modernes  n’en  ont  pas 
fait  mention , ou  bien  ils  ont  perpétué  les  erreurs 
puisées  dans  d’autres  écriv'ains. 

Les  testicules  sont  effectivement  couchés  sur 
les  reins.  La  membrane  extérieure  qui  les  enve- 
loppe formoit  des  deux  côtés  plusieurs  franges  , 
garnies  de  longues  appendices  en  forme  de  petits 
épiploons.  Leur  couleur  d’un  rouge  foncé  dépend 
delà  multitude  de  vaisseaux  sanguins  dont  ils  sont 
pénétrés^  les  extrémités  inférieures  paroissent  d’une 


( I ) Dans  les  lettres  que  ce  savant  a écrites  à M.  Camper  sur  ca 
sujet.  " 

(2)  Lib.  II , cap.  I . 

(3)  Hisi.  nat.  , lib.  XI,  cap.  1 10. 
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subslance  glanduleuse.  La  figure  i de  la  planche 
XI  représente  les  testicules  couchés  à nu  sur  les 
reins,  desquels  on  a séparé  les  membranes  exté- 
rieures pour  éviter  la  confusion.  Les  appendices 
en  question  se  voient  à la  figure  a de  la  meme 
planche,  et  plus  en  grand  à la  figure  i de  la 
planche  XII. 

Aristote  (i)  croyoil  avoir  trouvé  la  raison  pour- 
qiuoî  l’éléphant  n’a  point  les  testicules  à l’extérieur 
du  corps,  dans  l’extrême  roideur  de  sa  peau,  qui 
se  seroit  difficilement  prêtée  à former  un  scrotum 5 
et  l’exemple  du  rhinocéros,  constitué  de  même, 
sembleroit  ajouter  du  poids  à cette  observation , 
s’il  n’existoit  plusieurs  espèces  d’animaux  à peau 
très-lâche,  dont  la  conformation  est  à peu  près  la 
même.  Ne  seroit-ce  pas  plutôt  en  vertu  de  l’ana- 
logie de  l’éléphant  avec  les  pachydermes , auxquels 
il  ressemble  d’ailleurs  à plusieurs  égards,  qu’il  n’a 
pas  de  scrotum  ? 

Duvernoi  (2)  est  le  seul  qui  dise  avoir  trouvé 
de  la  graisse  autour  des  parties  de  la  génération. 
M' est  à supposer  que  ces  cas  sont  bien  rai'es,  puis- 
qu’aucun  des  voyageurs  ni  des  écrivains  n’en  ont 
fait  mention  : M.  Camper  aussi  n’en  a pas  trouvé 
de  vestiges. 


(1)  De  Gener.  anim. , Hb.  1 , cap.  i 2. 

(2)  /ici.  Petrop. , tom.  Il , ann.  1727  , pag.  572. 
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§.  lî. 

Des  iules  tins  dans  leur  situation  naturelle. 

Les  tuniques  de  l’abdomen  étoient  fort  minces, 
de  sorte  que  l’aponévrose  étant  coupée,  le  péritoine 
se  présenta  immédiatement , ainsi  que  les  gros  in- 
testins don t le  volu me  éîoit  très-considérable 5 quoi- 
que fortement  gonflés  d^air  ils  n’étoient  pas  gâtés  j 
la  couleur  et  l’odeur  ressembloient  à celles  qu’on 
observe  à l’ouverture  d’un  bœuf. 

L’épiploon  très-mince  éîoit  cependant  très-facile 
à reconnoître;  plus  petit  que  celui  de  l’homme,  j 
il  ne  couvroit  qu’une  partie  des  intestins.  Stuke- 
ley  (1)  avoit  raison  de  comparer  la  ténuité  de  son 
tissu  à celle  d’une  toile  d’araignée,  ou  bien  au  rete 
mirabile ; il  observa  de  même  l’étendue  très-bor- 
née de  cette  partie.  Le  docteur  Suply  a envoyé  a. 

* la  Société  royale  de  Londres  l’épiploon  d’un  élé- 
phant des  Indes,  qui  a passé  dans  la  collection  de. 

M.  Camper. 

La  description  de  Perrault  (2)  est  excellente  à 
ce  sujet.  L’epiploon  de  l’eléphant  surnage  vérita- 
blement aux  Intestins  dans  toute  l’étendue  du  sens 


(1)  Essay  toivards  , erc.  , pag.  94- 

(2)  Mémoires , etc.  , pag.  524. 
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(]iie  les  analomlsles  grecs  ont  attache  à sa  dénomi- 
nation. Il  paroît  divisé  en  deux  parties,  et  ne  pré- 
sente aucune  ajiparence  de  graisse.  Blair  n’a  pas 
fait  attention  à l’omentum;  il  prétend  même  que 
cette  partie  manque  tout-à-fait  (i). 

Le  jéjunum  se  trouvoit  dans  la  région  gauche 
du  ventre 5 rileuni  du  côté  droit  j le  rectum  au  sor- 
tir du  colon  se  fléchit  en  avant  par  dessous  le  py- 
lore, à l’endroit  même  où  le  duodénum  s’attache 
au  foie,  après  quoi  il  se  replie  en  arrière,  passe  en 
longeant  la  colonne  vertébrale  pour  aboutir  à l’a- 
nus. Tous  les  intestins  sembloient  en  état  de  par- 
faite santé;  la  cavité  du  ventre  ne  contenoit  qu’une 
très-petite  quantité  de  sérosité  épaisse  et  jaunâtre. 

La  distribution  des  gros  intestins  présentoit  à 
l’ouverture  de  l’abdomen  un  coup-d’œilfort  étran- 
ge. Ils  avoient  l’air  d’être  divisés  en  trois  grandes 
poches  séparées,  dont  le  nombre  se  seroit  aug- 
menté d’un  quatrième,  si  le  ventricule  n’eut  jias 
été  entièrement  vide.  Aristote  (2)  semble  avoir  eu 
cette  distribution  des  entrailles  en  vue  , lorsqu’il 
dit  : « L’intestin  de  Féiépliant  est  divisé  par  des 
<(  sinuosités,  de  façon  qu’il  paroît  avoir  quatre  po- 
te ches  ou  ventricules.  » 11  trouve  d’ailleurs  pour 
la  forme  beaucoup  de  ressemblance  entre  les  in- 


(1)  Mem.  of  iliC  royal  Soc.  abr.,  etc. , vol.  V,  pag.  283* 
{ri.)  Hist,  anim.,  lib.  il,  cap.  17. 
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testins  de  ce  gros  quadrupède  et  ceux  du  cochon  , 
quoique  ceux  du  premier  soient  infiniment  plus 
gros.  Pline  (i)  avoit  tort , en  adoptant  le  sens  d’A- 
ristote, d’omettre  le  tlxoXs  parait  ai^'oir , de  sorte 
qu’en  avançant  hardiment  que  l’éléphant  a quatre 
ventricules,  il  a soutenu  une  fausseté  qui  ne  s’ac- 
corde pas  avec  les  paroles  du  père  de  l’histoire  na- 
turelle. 

Comme  le  texte  d’Aristote  ne  laisse  pas  que  de 
présenter  quelques  difficultés,  nous  pensons  qu’il 
est  à propos  de  l’insérer  ici,  en  offrant  en  même 
tems  les  conjectures  de  l’auteur  qui  serviront  à l’é- 
claircir. 'O  iXiÇ)xç  ivripou  cr'jpi.ipii<Ttç 
ÇXtVSçS'Xl  TSTpCCpCCÇ  KOlXiOCÇ  È^îU'.  Et  pCU  api'ès  I Ev  TSTW 
Kià  V Tpo(pri  nyyii/slcct,  os  ovx  ’s'xi^  ayyffov.  Ce  que 
les  traducteurs  ont  rendu  de  la  manière  suivante: 
E lephanto  bitestinum  ita  est  sinuosiim , ut  al- 
vos  habere  quatuor  videatur ; in  hoc  etiam  ci- 
bus  recipitur , iiullum  enim  receptaculum  cibi 
aliud  separatim  adest.  Par  ces  mots  il  faut  en- 
tendre que  les  alimens  se  trouvent  distribués  in- 
distinctement par  tout  cet  intervalle,  comme  s’il 
n’y  avoit  pas  de  ventricule  particulièrement  des- 
tiné à les  recevoir.  Cependant  Aristote  étoit  bien 
persuadé  que  l’éléphant  n’a  qu’un  seul  estomac  , 
puisqu’il  en  parle  à l’article  des  animaux  qui  ont 


<i)  Hist.  nat  , lib  XXXIil,  cap. 69. 
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le  ventricule  simple  et  non  divisé,  comme  l’hom- 
me,  le  lion,  le  cochon  et  chantres  mammifères. 
Une  observation  parliculière  faite  par  M.  Camper, 
explique  merveillensement  ce  c|ui  peut  avoir  mo- 
tivé l’expression  de  ce  grand  anatomiste;  c’est  que 
les  alimens  du  jeune  éléphant  dont  nous  parlons 
conservcierst  jusque  vers  la  lin  du  colon  , la  forme 
d’une  bouillie  de  couleur  jaunâtre  et  paroissoient 
peu  altérés;  tandis  c|ue  dans  les  ruminans  et  les 
carnivores  les  alimens  sont  presque  totalement  di- 
gérés avant  de  parvenir  à cette  partie  du  canal  ali- 
meniaire:  on  distinguolt  le  foin  inégalement  broyé 
et  des  morceaux  de  pommes  de  terre  qui  se  ras- 
sembloient  en  crottes  à la  ilexure  du  colon  très- 
près  du  rectum.  La  consistance  en  ressembloit  aux 
excrémens  des  chevaux. 

La  forme  du  ventricule  est  beaucoup  plus  alon- 
gée  que  dans  l’homme.  L’extrémité  voisine  du  car- 
dia se  termine  par  une  poche  très-considérable  et 
doublée  à l’intérieur  de  quatorze  valvules  orbicu- 
laires,  qui  semblent  en  faire  une  espèce  de  divi- 
sion particulière.  Le  reste  du  ventricule  présente 
une  surface  unie  traversée  à l’intérieur  d’une  mul- 
titude de  vaisseaux  sanguins.  La  tunique  muscu- 
laire avoit  beaucoup'd’épaisseur  aux  environs  du 
cardia  et  autour  de  la  poche  voisine.  Celle-ci  con- 
tenoit  en  abondance  du  suc  gastrique  très-consis- 
tant, dont  l’odeur  avoit  une  grande  analogie  avec 
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celui  qui  se  trouve  dans  la  caillette  des  rraiiinans. 

Les  intestins,  ainsi  que  les  excrémens,  répan- 
doient  une  odeur  légèrement  acide  et  propre  à t^ous 
les  herbivores.  L’eau  dans  laquelle  ils  furent  trem- 
pés contï-acta,  par  la  qualité  savoneuse  de  la  bile, 
une  plus  grande  disposition  à se  charger  d’écume 
qu’on  ne  l’observe  généralement  en  jjareilles  cir- 
constances. 

Galien  (1)  a remarqué  seulement  la  grosseur  du 
colon  et  sa  ressemblance  avec  celui  du  cheval. 
Perrault  (u)  a donné  de  très-bonnes  descriptions 
de  la  forme  et  de  ia  grandeur  de  cet  intestin  , en 
ajoutant  que  sa  capacité  surpasse  même  ce  qu’on 
auroit  pu  attendre  de  la  grosseur  de  l’animal.  Il 
rend  aussi  justice  à l’observation  d’Aristote  sur 
l’apparence  des  quatre  poches,  qu’il  a trouvé  con- 
forme à l’buverture  du  corps  de  son  éléphant , et 
relève  en  même  teins  l’erreur  de  Pline  sur  cet  ar- 
ticle. Tout  ce  qu’il  a donné  sur  la  position  des  in- 
testins, leur  structure  et  l’insertion  de  l’oesophage 
vers  la  partie  moyenne  du  ventricule,  s’accorde 
avec  les  observations  de  M.  Camper.  Mais  celui-ci 
n’a  pas  mesuré  la  longueur  du  canal  alimentaire  , 
à cause  de  la  jeunesse  du  sujet. 

Stukeley  n’a  fait  aucune  mention  de  la  forme 


(1)  De  Anat.  adm,  , lib.  VI,  cap.  g , pag.  ga. 

(2)  Mémoires,  etc.,  pag. 
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ni  de  la  structure  du  ventricule  (i).  La  grosseur 
énorme  du  colon  lui  ])arut  égaler  celle  d’un  hom- 
me; la  ressemblance  qu’il  trouve  entre  les  valvules 
internes  du  colon  et  des  bouteilles  n’est  pas  très- 
juste. 

Blair  (2)  a trouvé  quelque  rap])ort  entre  les  pan- 
ses de  l’élépliant  avec  le  feuillet  et  la  caillette  des 
ruminans.  On  voit  par  conséquent  qu’il  n’a  pas 
bien  examiné  ces  parties.  Gillius  n’a  rien  laissé  sur 
ce  sujet  c|ui  mérite  d’être  rapporté. 

La  forme  extérieure  du  ventricule  se  voit  à la 
figure  1 de  la  planche  XV.  La  structure  inté- 
rieure et  les  plis  de  sa  poche  sont  représentés  à la 
planche  XVI. 

La  figure  2 de  la  planche  XV  donne  les  con- 
tours du  colon  , des  boursouflures  transversales  et 
de  ses  bandes  tendineuses. 

§.  I I L 

Du  foie , de  la  hile  et  de  la  rate. 

L’examen  du  foie  étoit  sur- tout  digne  de  l’at- 
tention de  l’auteur , à cause  de  la  contradiction  des 
écriv'ains,  tant  anciens  que  modernes,  sur  la  pré- 
sence de  la  vésicule  du  fiel. 


(1)  Essay  towards , etc. , pag.  gS. 

(2)  Mem.  of  lhe  royal  Soc.  abr. , etc.  j vol.  V,  pag.  sgy. 
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Galien  (i)  a fait  mention  de  cet  organe  en  ter- 
mes ancunement  douteux.  ((  L’éléphant , dit-il,  a 
((  la  vésicule  du  fiel  attachée  au  foie  et  d’une gran- 
(c  deur  proportionnée  au  volume  de  ce  viscère.  » 
Il  reprend  en  même  tems  le  sentiment  de  Mnési- 
thée,  qui  a nié  l’existence  de  ce  réservoir. 

Aristote  (2)  s’est  tiré  d’embarras  avec  beaucoup 
de  prudence,  a L’éléphant , dit-il  , a le  foie  sans 
« fiel  (ce  qui  doit  être  expliqué  sans  vessie  desîi- 
« née  à le  contenir);  mais  en  ouvrant  la  partie 
« communément  chargée  de  cette  humeur,  il  en 
((  sort  une  liqueur  bilieuse.  » C’est  en  cela  qu’il  a 
très-bien  raisonné,  puisque  le  conduit  cholédoque 
est  fort  ample  , et  inséré  juste  à l’endroit  où  la  vé- 
sicule du  fiel  s’attache  dans  d’autres  quadrupèdes. 
Il  est  à croire  que  Galien  aura  pris  ce  conduit , 
plus  ample  qu’à  l’ordinaire,  pour  la  vésicule  mê- 
me; cette  conjecture  est  au  moins  beaucoup  plus 
vraisemblable  que  la  supposition  de  Perrault,  com- 
me si  l’éléphant  disséqué  par  Galien  eût  eu  véri- 
tablement une  vessie  pour  recevoir  la  bile  (3);  car 
la  nature  est  trop  constante  dans  la  structure  des 
organes  destinés  aux  fonctions  particulières  de  l’é- 
conomie animale , pour  qu’elle  s’éloigne  sur  des 


(1)  De  yinat,  adm. , lib,  VI,  cap.  8 , pag.  92. 

(2)  Hisu  anim.  , lib.  II,  cap.  i/|,  pag.  789. 
(5)  Mémoires , etc, , pag,  627  et  528, 
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points  aussi  essentiels  de  l’ordre  une  fois  élabli. 

Elien  (i)  avance  que  le  fiel  n’est  pas  attaché  au 
foie,  mais  Trpoçrw  rtp^w.  Il  est  évident  que  ce  doit 
cire  une  faute  glissée  dans  les  anciens  manuscrits, 
qu’on  pourroit  corriger  en  mettant  ivrepu  au  lieu  de 
5-£pi/w,  comme  si  le  fiel  étoit  attaché  à l’intestin  et 
non  au  foie.  Quoiqu’il  en  soit,  çspvw  n’a  pas  de  sens. 
On  voit  cependant  qu’Elien  atlriliue  aux  élephans 
un  réservoir  pour  la  bile  , et  qu’il  savoit  que  sa 
])lace  étoit  diftei'ente  de  celle  qu’il  occupe  dans 
d’autres  animaux. 

Moulins  (2)  a trouvé  la  bile  rassemblée  à l’ex- 
trémité du  duodénum;  ayant  suivi  le  conduit  com- 
jnun  jusqu’au  foie,  il  observe  qu’il  n’y  a point  de 
vésicule  pour  la  bile.  Gillius  remarque  avec  raison 
que  la  bile  n’adhèi'e  pas  au  foie  (5).  Mais  il  semble 
que  la  santé  foible  dont  il  jouissoit  à l’époque  où 
l’éléphant  mourut , et  la  féî  ocité  des  xVrabes  qui 
l’obligèrent  à jeter  le  cadavre  avant  qu’il  eut  ter- 
miné ses  recherches,  l’ont  empêché  de  s’instruire 
sur  ce  point. 

Blair  (4)  confirme  le  sentiment  des  auteurs  qui 
nient  la  présence  de  la  vésicule  du  fiel,  mais  il  ob- 


(1)  De  Nat-  anim.,  lib.  IV,  cap.  5i. 

(2)  Mem.  of  the  royal  Soc.  nbr. , etc»,  vol.  V,  pag.  3o2. 
(5)  Descr.  nova  eleph. , pag.  1 2, 

(4)  M$m.  of  the  royal  Soc,  abr, , etc. , vol.  Vj  pag.  3oi. 
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sei've  avec  raison  que  la  bile  se  trouve  placée  vers 
l’extrémité  du  duodénum,  à la  distance  de  quatre 
pouces  et  demi  du  pylore. 

La  grande  capacité  du  conduit  hépathique  n’a 
pas  échappé  à l’aUention  de  Perrault  (i),  ni  son 
insertion  dans  le  duodénum,  qu’il  a trouvé  dis- 
tante de  trois  pieds  du  pylore.  Il  ajoute  que  la  bile 
hépatique,  aussi-bien  que  la  liqueur  du  pancréas, 
communiquent  dans  l’intestin  par  un  conduit  com- 
mun , dont  l’extrémité  s’annonce  par  un  mamme- 
Ion  très-saillant  de  la  grandeur  d’une  noix. 

Stukeley  (2)  est  celui  des  modernes  dont  la  des- 
cription mérite  les  plus  grands  éloges.  Après  avoir 
affirmé  que  l’éléphant  n’a  point  de  véritable  vé- 
sicule pour  le  fiel,  ainsi  que  les  chevaux,  le  cerf 
et  d’autres  quadrupèdes,  il  assure  que  la  bile  passe 
au  duodénum  par  un  double  conduit , qui  tra- 
verse les  tuniques  de  cet  intestin  d’une  façon  toute 
particulière.  C’est  ici,  dit -il,  que  se  trouve  une 
protubérance  charnue,  semblable  par  sa  forme  à 
l’anus  des  oiseaux,  ou  bien  à l’orifice  de  la  ma- 
trice dans  les  femmes,  mais  beaucoup  plus  grande. 
La  structure  intérieure  de  l’extrémité  de  ce  con- 
duit est  remarquable  par  une  multitude  de  filets 
charnus , semblables  à ceux  qui  joignent  les  parois 
des  oreillettes  du  coeur. 


(1)  Mémoires , etc.,  pag.  5aS. 

(2)  Essay  lowards , etc.,  pag.  96. 
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Il  est  donc  conlirmé  par  le  témoignage  des  mo- 
dernes, que  l’éléphant  n’a  proprement  point  de 
vésicule  pour  le  iiel,  à moins  que  ce  réservoir  ne 
soit  placé  différemment  de  ce  qu’on  observe  dans 
la  plupart  des  quadrupèdes. 

L’auteur  qui,  long-tems  après  la  dissection  de 
l’cléphant , même  à l’é])oque  qu’il  publioit  l’avant- 
propos  de  l’ouvrage  dont  je  me  suis  chargé  après 
sa  mort,  n’avoit  aucune  connoissance  des  obser- 
vations de  Slukeley,  s’exprime  ainsi  sur  la  décou- 
verte de  cet  organe:  ce  J’ai  trouvé,  dit-il,  une  as- 
« sez  grande  poche  qui  termine  le  conduit  bépa- 
« tique.  Cette  poche  est  divisée  en  quatre  compar- 
((  limens  séparéspar  des  valvules  ou  cloisons  trans- 
((  versales.  Son  fond  et  les  parois  présentent  à l’in- 
« térieur  une  surface  ridée  et  tapissée  de  grains 
« glanduleux  comme  dans  rhomme.  » La  forme 
de  ce  réservoir  est  un  ovale  dont  le  grand  axe  , 
perforé  par  le  conduit  biliaire,  sert  de  communi- 
cation entre  les  cellules  et  s’éj>anche  dans  le  duo- 
dénum à la  distance  de  deux  pieds  et  un  tiers  du 
pylore.  On  en  voit  les  preuves  à la  figure  4 de  la 
planche  XIV,  où  le  slilet  Q.  R.  passe  à travers  ce 
conduit  jusque  dans  l’intestin.  La  protubérance 
mammilla ire,  dont  Perrault  a fait  mention  et  qu’il 
a négligé  d’ouvrir,  se  trouve  représentée  dans  la 
même  figure  , et  plus  particulièrement  à la  figure 
1 et  2 de  la  même  planche. 
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Il  suit  de  ce  qui  vient  d’ètre  allégué , qu’à  pro- 
prement parler  l’éléphant  a la  vésicule  du  fiel  non 
pas  attachée  au  foie,  mais  située  à l’extrémité  du 
conduit  hépatique.  Des  exemples  fréquens  prou- 
vent que  la  nature  a dilféremment  placé  ce  réser- 
voir dans  les  diverses  espèces  d’animaux,  et  que  la 
distance  relative  à l’organe  qui  fait  la  secrétion  de 
la  bile  ne  change  pas  sa  nature.  Il  n’est  , en  elFeî , 
d’aucune  importance  pour  la  digestion  que  la  vé- 
sicule du  fiel  se  trouve  adhérente  à la  substance 
même  du  foie , comme  nous  l’observons  dans 
l’homme,  le  bœuf  et  d’autres  mammifères;  qu’elle 
soit  placée  entre  le  foie  et  l’intestin  à distances 
presqu’égales , comme  dans  plusieurs  oiseaux  , et 
notamment  dans  l’aigle;  ou  bien  située  à l’extré- 
mité du  conduit  hépatique  dans  les  tuniques  mê- 
mes du  duodénum  , comme  c’est  le  cas  de  l’élé- 
phant et  de  quelques  poissons. 

Il  faut  observer  encore  que  c’est  dans  la  division 
supérieure  de  la  vésicule  du  fiel  que  se  décharge 
une  partie  de  la  liqueur  pancréatique;  en  se  mê- 
lant à la  hile  hépatique,  arrêtée  par  le  moyen  des 
cloisons  orbiculaires  qui  partagent  le  réservoir  en 
question,  l’une  et  l’autre  subissent  une  altération 
qui  les  rendent  plus  propres  à la  digestion  des  ali- 
mens.  La  couleur  du  mélange  devient  alors  plus 
rougeâtre,  mais  l’épaisseur  eu  est  égale  à celle  qui 
se  trouve  dans  le  foie. 


I 2()  DE  l’  É L É P n A N T. 

Le  pancréas  n’est  pas  grande  il  consiste  en  un 
lâche  tissu  de  glandes  assez  distantes  les  unes  des  au- 
tres, dont  les  tubes  séparés  communiquent  avec  un 
ample  conduit  commun.  Celui-ci  se  divise  en  deux 
branches,  l’une  supérieure,  dont  il  a été  parlé  ci- 
dessus,  l’autre  inférieure  , qui  aboutit  au  duodé- 
num, <à  deux  pouces  ]>lus  bas  que  l’ouverture  de 
la  vésicule  du  fiel.  L’endroit  de  son  insertion  se 
distingue  à l’intérieur  de  l’intestin  par  un  mam- 
nxelon  fort  épais,  représenté  en  M.  de  la  figure  i 
et  2 de  la  planche  XIV.  La  liqueur  qu’elle  fournit 
est  également  onctueuse,  mais  d’une  couleur  moins 
jaune  que  la  bile  cystique  du  grand  réservoir  cloi- 
sonné. 

Les  observations  de  Blair  sur  le  pancréas  se  bor- 
nent à quelques  remarques  sur  la  longueur  de  ce 
viscère  et  la  capacité  du  conduit.  Cet  auteur  atrou- 
vé  sa  liqueur  d’un  vert  obscur  et  tenace  (i). 

Les  dimensions  de  la  rate  données  par  les  mo- 
dernes ne  s’écartent  guère  l’une  de  l’autre.  L’élé- 
phant disséqué  par  Stukeley  (2)  avoit  cette  partie 
longue  de  quatre  pieds;  celle  que  Perrault  (5)  exa- 
mina n’en  avoit  que  trois;  Gillius  (4)  trouva  ce  corps 


(1)  Mein.  oj  ihe  royal  Sac.  ahr.  ■.  etc.  , vol.  V,  pag.  5o2. 

(2)  Essay  towards  , etc.  , pag.  Q7, 

{li)  Mémoires  ^ eic. , pag.  S28 

(4)  Descr.  nos’a  eleph. , pag.  1 2. 
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long  de  quatre  dans  un  sujet  plus  petit  que  les  pré- 
cédens,  ce  qui  prouve  que  le  volume  n’est  pas  dans 
une  raison  directe  de  la  grandeur  de  ces  quadru- 
pèdes. La  description  que  Moulins  (i)  a donnée  de 
cet  organe  est  excellente  ; il  n’avoit  que  trois  pieds 
et  demi  de  long.  Perrault  semble  réfuter  avec  rai- 
son le  sentiment  d’Aristote  et  de  Galien,  qui  ont 
trouvé  ce  viscère  fort  petit  en  raison  de  la  taille  des 
éléphans  (2).  L’explication  très-ample  de  la  ligure 
1 planche  XIll  suffira  pour  donner  une  idée  de  la 
connexion  de  la  rate  avec  les  parties  voisines. 

g.  IV. 

De  la  structure  des  reins  et  de  la  vessie. 

Les  reins  se  présentent  dès  que  les  intestins,  le 
foie  et  la  l’ate  sont  séparés  du  corps.  Le  volume  en 
étoit  assez  considérable,  comme  on  le  vmit  par  les 
figures  1 et  2 de  la  planche  XL  Les  uretères  com- 
muniquoient  avec  la  vessie  entièrement  vide  et  af- 
faissée dans  ce  sujet. Toutes  ces  parties,  ainsi  que  les 
grands  vaisseaux  sanguins  qui  remontent  au  dia- 
phragme, sont  enveloppées  d’un  péritoine. 

Les  reins  succenturiaux,  d’une  figure  très-alon- 


(i)  Mem.  of  the  royalSoc.  abr.  , etc.,  vol.  V,  pag*  3C2. 
(a)  Mémoires  , etc. , pag.  528. 
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gée,  sont  couchés  des  deux  côtés  de  la  veine  cave, 
à l’endroit  de  sa  bifurcation  oii  commencent  les 
veines  iliaques.  Les  testicules  adhèrent  au  milieu 
des  rognons;  les  canaux  déférens,  aussi  couverts 
d’un  péritoine  épais,  passent  entre  le  rectum  et  les 
uretères. 

En  dégageant  les  reins  de  leurs  membranes  par- 
ticulières, ils  se  divisèrent  en  huit  ou  neuf  lobes 
distinctement  séparés  du  côté  intérieur,  tandis  que 
leurs  surfaces  extérieures  étoient  presque  réunies. 
On  observe  une  structure  pareille  aux  reins  des  en- 
fans,  des  bœufs,  de  l’ours  et  d’autres  mammifè- 
res : elle  pourroil  donc  bien  ne  dépendre  que  de 
la  grande  jeunesse  de  cet  individu;  et  il  est  à pré- 
sumer que  dans  l’éléphant  adulte  , comme  dans 
l’homme  formé,  la  substance  des  reins  devient  plus 
homogène  et  lisse  à l’extérieur.  Chacun  des  lobes 
communiquoit  par  des  conduits  sépai’és  avec  le 
bassinet,  dont  la  forme  se  contractoit  à l’origine 
des  uretères. 

Les  tubes  de  Beilini  n’aboutissent  ]jas  à des  pa- 
pilles rénales  , comnve  chez  nous  , mais  s’appli- 
quent à des  surfaces  planes  correspondantes  et  ta- 
pissées d’une  membrane  cribriforme,  autour  des- 
quelles ces  tubes  sont  assujettis,  pour  év'acuer  les 
urines  dans  le  bassinet  du  l’ognon. 

La  substance  des  l'eins  succenturiaux  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  celle  des  rognons.  La  corticale 
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est  un  peu  plus  compacte.  La  substance  tubuleuse 
est  plus  lâche  et  remplie  de  vaisseaux. 

Stukeley  (1)  compare  cette  partie  aux  reins  suc- 
centuriaux  de  l’homme.  Blair  (2)  n’a  pas  ouvert 
les  rognons  ; mais  ayant  trouvé  leur  tissu  d’une 
substance  continue  et  le  dehors  parfaitement  uni, 
il  n’est  presque  pas  douteux  que  cette  conforma- 
tion différente  ne  dépende  d’nn  âge  plus  avancé, 
puisque  le  sujet  qu’il  a disséqué  avoit  au  moins  dix 
pieds  de  hauteur. 

Perrault  (5)  ne  s’est  pas  étendu  dans  la  descrip- 
tion de  ces  parties  : les  glandes  avec  les  tubes  , 
dont  il  fait  mention,  n’ont  pas  été  observées  par 
M.  Camper. 

La  vessie  est  attachée  à la  partie  moyenilte  du 
bas-ventre  par  un  large  ligament  composé  de  la 
doublure  du  péritoine.  Il  comprend  , d’un  coté  , 
l’ouraque,  et  se  fixe  d’un  autre  au  pubis  par  ses 
bords  postérieurs.  Le  peu  d’épaisseur  de  ce  lien 
membraneux  le  rend  transparent  dans  sa  plus 
grande  étendue. 


(1)  Essay  towards  , etc. , pag.  97. 

(2)  Meiti.  of  the  royal  Soc.  abr.  , etc.,  vol.  V,  pag.  3o3. 
^3)  Mémoires,  etc.,  pag.  628. 
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De  la  cavité  du  thorax  ; des  organes  de  la  circulation 
du  sang,  et  du  diaphragme. 

Le  rapprochement  des  extrémités  humérales 
rend  la  cavité  du  thorax  moins  ample.  Les  pre- 
mières côtes  sont  ehectivement  réunies  au  ster- 
num sous  un  angle  très-aigu.  Le  diaphragme , sé- 
paré du  péritoine,  a peu  d’épaisseur;  il adhéroit  aux 
poumons  par  une  membrane  extrêmement  mince, 
aussi  la  plevre  s’y  trouvoit  attachée  si  fortement 
qu’on  pouvoit  croire  que  jamais  ces  parties  n’a- 
voiegt  été  séparées. 

Stukeley  (i)  a observé  cette  même  particularité 
dans  le  sujet  qu’il  a décrit  ; mais  Blair  (2)  a trouvé 
les  poumons  dégagés  de  tous  côtés. 

La  capacité  des  poumons  et  la  grande  mobilité 
des  côtes  qui  en  facilite  la  dilatation , contribuent 
à rendre  la  respiration  très-aisée.  Un  lobe  du  pou- 
mon gauche  couvroit  la  base  du  cœur;  comme  le 
côté  droit , même  les  muscles  du  cou,  regorgeoient 
d’une  plus  grande  quantité  de  sang  que  le  côté  op- 
posé , on  en  pourroit  conclure  que  l’éléphant  s’est 


(1)  Essay  towards  , etc.,  pag.  97. 

(2;  Mem.  of  the  royal  Soc.  abr.  , etc. , vol.  V,  pag.  3o3. 
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jeté  sur  la  droite  avant  de  mourir , et  qu’il  est  resté 
quelque  tems  dans  cette  position. 

Les  différentes  opinions  des  anciens  sur  la  forme 
du  coeur,  ainsi  que  sur  la  présence  d’un  os  con- 
tenu dans  l’intérieur  de  ce  viscère , rendoient 
l’examen  de  cette  partie  extrêmement  intéressant. 
Du  tems  de  Galien,  on  se  disputoit  pour  sa- 
voir si  le  cœur  de  l’élépliant  avoit  une  ou  deux 
pointes  ? S’il  y avoit  deux  ou  trois  ventricules?  Ce 
grand  anatomiste  nous  apprend  combien  il  fut  em- 
pressé à vérifier  ces  doutes  à la  mort  d’un  très- 
grand  éléphant.  Il  prétend  avoir  trouvé  l’os  du 
cœur  sans  difficulté,  au  seul  attouchement,  et  que 
ses  amis  s’en  étoient  convaincus  de  même;  mais 
que  sa  structure  ne  différoit  d’ailleurs  en  rien  du 
cœur  des  autres  quadrupèdes;  « Cet  os , dit-il , 
« d’une  grandeur  très-considérable  se  conserve  en- 

O 

« core  chez  nous,  et  il  faut  s’étonner  que  les  mé- 
« decins  ne  l’aient  pas  connu  (i).  » 

Stukeley  (a)  semble  douter  qu’il  y ait  un  os  à 
l’origine  de  l’aorte  , comme  dans  le  cerf,  mais  il 
ne  s’en  est  pas  assuré  positivement. 

Moulins  (5)  a nié  qu’il  se  trouv'e  dans  la  cloison 
du  cœur,  mais  il  auroit  dû  le  chercher  dans  la  base 


(O  TJe  Anac,  adm.,  !ib.  \ II , cap.  lO. 
(a)  Essa)  towards  , pag.  99. 

(5)  Elejjh,  car.  , part.  I , cap.  8. 
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de  l’aorte.  Blair  (i)  a seulement  observé  le  polype 
dans  le  coeur  du  sujet  qu’il  a disséqué;  mais  il  a 
négligé  de  rechercher  l’os  en  question.  Perrault  (2) 
affirme  qu’il  ne  se  irouvoit  pas  dans  le  cœur,  quoi- 
que l’éléphant  eut  déjà  atteint  Page  de  treize  ans. 

Le  doute  encore  subsistant  sur  l’article  que  Ga- 
lien avoit  si  positivement  affirmé , engagea  M.  Cam- 
per à examiner  soigneusement  les  parties  qui  pou- 
voient  en  contenir,  et  ses  recherches  ont  prouvé 
qu’il  n’y  avoit  même  aucun  vestige  de  cartilage 
au  bas  des  valvules  semi-lunaires  de  l’aorte.  Mais 
comme  on  auroit  pu  objecter  que  l’extrême  jeu- 
nesse de  notre  individu  étoit  la  cause  que  cet  os 
n’étoit  pas  encore  formé  chezlui;  l’auteur  disséqua 
les  cœurs  de  jeunes  veaux  âgés  seulement  de  six 
semaines.  Il  s’y  trouva  effectivement  des  cartilages 
parfaitement  analogues  à ceux  des  bœufs  adultes, 
ce  qui  prouve  suffisamment  que  l’éléphant  bien 
constitué  n’a  pas  d’os  dans  le  cœur.  Car  les  carti- 
lages auroient  dû  se  présenter  dans  le  sujet  que  je 
décris,  et  sur-tout  des  os  déjà  formés  se  seroient 
trouvés  dans  l’éléphant  plus  âgé  de  Perrault. 

Il  est,  en  vérité,  surprenant  que  Galien  ait  pu 
se  tromper  à cet  égard,  à moins  que,  par  un  vice 
de  conformation  , il  n’y  ait  eu  une  véritable  ossi- 


(1)  Mem.  of  iheroynl  Soc.  abr,  , etc.,  vol.  V,  pag.  Tio/\, 

(2)  Mémoires,  etc.,  pag,  53 1. 
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fication  dans  le  sujet  qu’il  soumit  à ses  recherches  ; 
car  il  est  démontré  que  les  modernes  n’en  ont  ja- 
mais rencontré.  Le  seul  Aldrovande  (i) , qui  a tiré 
ses  observations  d^aulres  auteurs,  adopta  la  déci- 
sion de  Pline  sans  la  mettre  en  doute. 

Duvernoi(2),en  niant  la  présence  du  péricarde, 
semble  s’ètre  trompé  pour  avoir  défiguré  cette  par- 
tie, en  séparant  le  diaphragme  avec  imprudence; 
car  cette  poche  membi'aneuse  n’étoit  pas  seule- 
ment assez  épaisse  dans  notre  individu;  mais  elle 
contenoit  de  la  sérosité  en  abondance.  Aussi  l’au- 
teur cité  doit  avoir  lui-même  douté  de  sa  méprise, 
puisqu’il  rapporte  une  observation  contraire  de 
Moulins.  Les  dimensions  du  cœur  qu’il  a fait  sui- 
vre , paroissent  prises  avec  beaucoup  d’exactitude. 
Au  reste,  les  petites  glandes  qu’il  a observées  à la 
membrane  interne  des  ventricules,  ne  se  sont  pas 
trouvées  dans  le  sujet  disséqué  par  ]\L  Camper. 

Le  péricarde  de  l’éléphant  examiné  par  Per- 
rault (3)  adhéroit  au  diaphragme;  il  étoit  pereé  de 
petits  trous  qui  oe  se  trouvoient  pas  dans  le  notre; 
mais  ses  observations  sur  la  forme  des  poumons 
sont  conformes  à celles  de  notre  sujet. 

Le  cœur  n’avoit  qu’une  seule  artère  coronaire, 


(i)  De  Qiiadnip. , lib  I , pag.  43i- 

Ça)  Acca  Pctrop.,  tom.  lî , pag,  288  , ann.  1 727. 

Ç3j  MémQÎrsi , etc, , pag.  53i. 
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mais  elle  se  divisoit  en  deux  branches  fort  près  de 
l’aorte.  Le  canal  thorachique  prenoit  son  origine 
aux  environs  des  vaisseaux  céliaques  et  mesente- 
riques.  C’est  ici  que  plusieurs  ramifications  nais- 
sent d’une  glande  assez  considérable.  Il  s’élève  en- 
suite le  long  de  l’aorte  , et  se  fléchit  vers  le  coté 
gauche  pour  se  déboucher  dans  la  veine  de  la  patte 
antérieure  , ainsi  que  cela  s’observe  dans  tous  les 
quadrupèdes  qui  n’ont  point  de  clavicule. 

Duvernoi  prétend  n’avoir  trouvé  qu’un  très- 
ample  vaisseau  lymphatique  au  lieu  du  canal  en 
question.  Son  épaisseur,  égale  à celle  de  la  veine 
jugulaire  de  l’homme,  admettôit  facilement  le  pe- 
tit doigt  5 mais  il  assure  qu’il  n’y  avoit  aucune  val- 
vule dans  toute  l’étendue  de  ce  canal,  qui  abou- 
tissoit  d’ailleurs  à la  rencontre  de  la  veine  jugu- 
laire avec  l’axillaire  du  côté  gauche.  Il  semble  n’a- 
voir  pas  trouvé  les  vaisseaux  lactés  ni  les  glandes 
du  mesentère , et  paroît  même  douter  de  leur  exis- 
tence (i). 


{i)  ActaPetrop.  f tom.  II,  pag.  349et55o. 
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CHAPITRE  V. 


Des  différentes  parties  de  la  tête. 


% I. 


Des  trous  des  tempes , des  yeux  et  des  oreilles. 


Xi  A tête  du  jeune  éléphant  mort  a été  représen- 
tée figure  1 de  la  planche  XVII,  pour  faire  mieux 
sentir  les  proportions  relatives  de  Foreille , de  la 
trompe , de  Foeil,  et  pour  désigner  l’ouverture  qui 
communique  avec  la  glande  temporale. 

Strabon  (i)  a reconnu  l’usage  de  ce  couloir  dans 
les  éléphans  des  deux  sexes.  Il  savoit  qu’il  en  sniniç, 
dans  le  tems  du  rut,  une  liqueur  onct;ueuse, et 
grasse.  Arien  (2)  en  a parlé  de  même,  etrÇamus  (3) 

I 

(1)  Geo^r.  , lib.  XV,  pag.  io3i.  ' t i = OSL'e 

Descr.  des  Indes , chap.  i4-.  - ' — — 

(5)  Notes  sur  i'hzst.  des  anim,  d‘ Anst. , pag.  Soîè.  ' v*'"  ■ ' 


i56 


DE  É L É P H A N T. 


suppose  que  Strabon  a puisé  celte  pai'ticularité 
dans  quelque  auteur  plus  ancien  que  lui. 

Il  est  extrêmement  difficile  d’appercevoir  ces 
trous  dans  les  très-jeunes  individus.  Ils  sont  alors 
profondément  cachés  dans  les  vides  de  la  peau  ; 
de  sorte  qu’ils  avoient  échappé  aux  recherches  de 
M.  Camper  dans  les  sujets  examinés  antérieure- 
ment. Il  avoue  même  que  ces  petites  ouvertures  , 
dont  le  diamètre  excède  à peine  une  ligne  , ne  se 
seroient  pas  fait  remarquer  si , en  écorchant  la 
tête,  ce  conduit  et  la  glande  secretoii'e  ne  se  fus- 
sent pas  tout  de  suite  pi’ésentés  à la  vue  ; mais 
après  celte  époque  il  lui  fut  très-facile  de  reti’ou- 
ver  ces  petites  ouvertures  dans  les  plus  jeunes  élé- 
phans. 

Les  auteurs  ont  négligé  d’indiquer  ces  petits 
trous  dans  les  figures  qui  accompagnent  leurs  des- 
criptions. Perrault  (i)  , qui  d’ailleurs  a parfaite- 
ment décrit  cet  organe  , ne  l’a  pas  fait  i’e[)résen- 
ter,  non  plus  que  Buffon  ni  Edwards;  c’est  pour- 
quoi M.  Camper  en  a scrupuléusement  marqué 


d’endroit  sur  les  premières  figures  des  planches 
jXVII  et  XV  ni.  Quoiqfië  les  femelles  et  les  mâles 
aient  également  cet  orifice^]  il  semble  que  les  mâ- 


les répandent  plus  fréquemment  cette  liqueur  onc- 
tueuse que  les  femelles.  L’on  .sait  que  l’éléphant 


(i)  Mémoires^  etc. , pag.  534- 
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nouvellement  mort  à Paris  avoit  cet  écoulement 
de  deux  en  deux  mois;  qu’à  ces  époques  il  étoit 
fort  inquiet,  et  répandoit  en  abondance  la  liqueur 
prolifique,  au  lieu  que  les  éléphans  femelles  sem- 
blent moinssujets  à cet  épancbement  et  plus  cons- 
tamment en. repos  (i). 

Il  a été  question  de  la  forme  extérieure  de  l’oeil 
au  chapitre  I , §.  II  : nous  remarquerons  seule- 
ment ici  les  particularités  qui  regardent  la  struc- 
ture des  parties  intérieures. 

La  troisième  paupière  très-épaisse  et  charnue  se 
meut  obliqueinent  vers  l’angle  extérieur  de  l’œil, 
comme  dans  les  ruminans.  Le  mouvement  en  est 
dirigé  par  deux  muscles  assez  forts,  que  notre  au- 
teur n’a  rencontrés  dans  aucun  autre  quadrupède. 
Le  premier,  qui  sert  à tirer  cette  membrane  sur  la 
convexité  des  yeux,  s’attache  obliquement  au  bord 
inférieur  de  l’orbite  à une  distance  assez  considé- 
rable du  grand  angle  de  l’œil  ; le  second  , qu’on 
peut  regarder  comme  son  antagoniste , retire  cet 
organe  vers  l’angle  interne.  Perrault  a bien  décrit 
cette  troisième  paupière , ainsi  que  les  muscles  dont 
il  est  question  (2). 

Le  muscle  orbiculaire  a sa  plus  grande  force 
dans  la  partie  inférieure,  de  sorte  que  l’éléphant  cli- 


(1)  Voigt , Magazin  der  Naturkimdc  ,111  band  , pag- 

(2)  Mémoires , etc. , pag.  554’ 
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gnote  naturellement  davantage  de  la  paupière  in- 
férieure. Il  y a deux  releveursdes  sourcils,  quoique 
celte  partie  ne  soit  marquée  d’aucun  poil. 

La  caroncule  lacrymale  forme  une  glande  assez 
considérable  dans  l’angle  interne  des  paupières  ; 
mais  il  n’y  a ni  points  lacrymaux,  iji  sac,  ni  ca- 
naux pour  le  passage  des  larmes  dans  l’intérieur 
du  nez.  Perrault  (i)  a fait  mention  de  glandes  la- 
crymales, que  notre  auteur  n’a  pu  trouver  dans 
le  sujet  en  question. 

L’oreille  très-mobile  de  l’éléphant  sert  même  à 
chasser  les  insectes  qui  s’attachent  aux  yeux;  elle 
est  pourvue  de  muscles  très-forts  et  charnus  , qui 
viennent  principalement  du  sommet  de  la  tête  et 
de  l’arcade  zygomatique.  Ceux-ci  relèvent  l’oreille 
et  la  rapprochent  des  yeux. 

§.  I I. 

De  la  structure  de  la  trompe. 

Galien  (2)  est  Je  premier  des  anciens  qui  ait  exa- 
miné la  structure  de  la  trompe.  Ayant  coupé  cette 
partie  vers  sa  base , il  y trouva  deux  conduits  abou- 
tissans  en  partie  au  cerveau  et  dans  la  bouche.  Il 
paroît  vouloir  indiquer  que  l’un  de  ces  conduits 


(1)  Mémoires  , etc.  , pag.  533. 

(2)  De  utu  part. , lib.  XVII. 
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communique  avec  l’os  ethmoïde  et  avec  les  slmis 
frontaux,  tandis  que  l’autre  se  termine  au  pha- 
rynx et  à la  trachée. 

Seba  (1),  en  décrivant  un  foetus  d’éléphant,  n’a 
donné  qu’une  seule  ouverture  à la  trompe;  ce  qui 
est  faux,  puisque  la  cloison  membraneuse  des  na- 
rines se  prolonge  jusqu’à  l’extrémité  de  cet  or- 
gane; mais  il  est  à croire  que  les  bords  et  le  doigt 
de  la  trompe,  plus  épais  que  cette  membrane  , se 
seront  le  mieux  conservés  dans  la  liqueur  ; tandis 
que  cette  dernière  se  sera  contractée  au  point  de 
ne  pins  être  visible  à l’extérieur.  Perrault  (2)  n’a 
pas  réussi  à donner  une  bonne  description  des  mus- 
cles , sur-tout  pour  ce  qui  regai’de  leur  origine  et 
leur  insertion.  Daubenton  (5)  n’a  pu  que  suivre 
l’auteur  cité.  Les  lames  cartilagineuses  particu- 
lières qui,  suivant  ce  dernier,  empêchent  l’eau  de 
pénétrer  dans  les  cavités  du  nez,  ne  sont  que  les 
cartilages  ordinaires  du  nez  propres  à tous  les  qua- 
drupèdes. 

Blair  (4)  n’a  pas  été  plus  heureux  dans  les  dé- 
tails. 11  a cru  que  les  muscles  de  la  partie  antérieure 
prennent  leur  origine  à la  face  postérieure  de  l’oc- 


(1)  Thés.  1;  tab.  ii  i , pag.  1 76. 

(2)  Mémoires , etc. , pag.  538  et  suiv. 

(3)  Buffon,  tom.  XI,  pag  97. 

(4)  Mem,  of  the  royal  Soc,  abr,,  etc.  , vol.  V,  pag.  291. 
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ciynit , près  de  l’inserlion  du  gros  ligament  cervical, 
et  qu’ils  passent  par-dessus  le  sommet  du  crâne 
pour  former  les  érecleurs  de  la  trompe.  Les  mus- 
cles fléchisseurs  commencent,  suivant  lui , au  ster- 
num , et  passent  au-dessous  des  os  j ugaux  pour  for- 
mer la  partie  intérieure  ou  jiostérieure  de  cet  or- 
gane. Ces  deux  paires  de  muscles  forment  le  corps 
de  la  trompe. 

Siukeley  (i)  dérive  les  muscles  principaux  de 
l’os  du  front.  C’est  à leurs  entrelacemens  qu’il  faut 
attribuer  la  grande  souplesse  de  cette  partie. 

Pennant  (2)  a considéré  la  trompe  comme  un 
assemblage  d’annelets  cartilagineux.  On  voit  qu’il 
s’est  trompé  sur  de  faux  rapports. 

Les  descriptions  que  nous  venons  de  citer  pê- 
chent par  beaucoup  d’inexactitude.  Suivant  M. 
Camper,  les  muscles  qui  servent  à relever  la  trompe, 
prennent  leur  origine  de  l’os  du  front,  des  os  du 
nez,  ainsi  que  des  bords  antérieurs  des  orbites. 
Un  gros  tendon  s’attache  aux  os  de  la  pommette  ; 
le  faisceau  des  fibres  inférieures  , qui  fait  le  tour 
des  défenses  , ne  semble  qu’un  prolongement  du 
muscle  orbiculaire  de  la  bouche. 

Les  muscles  fléchisseurs  , qui  forment  sa  partie 
inférieure  et  plane,  prennent  leur  origine  au  bas 


(1)  Essay  towards,  etc. , pag.  gg. 
<2)  Hist,  of  quadrup, , pag.  i5o. 
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des  os  de  la  mâchoire  supérieure.  JNous  rappele- 
vons  seulement  ici  que  les  muscles  du  sternum  dé- 
crits par  Blair,  s’insèrent  véritablement  aux  os  ju- 
gaux  sans  passer  outre.  Ce  sont,  ainsi  qu’il  a été 
ditci-devant  ,lesanaloguesdessterno-mastoïdiens , 
qui,  au  défaut  d’apophyses  mastoïdes,  sont  atta- 
chés à l’arcade  zygomatique. 

Les  nerfs  dislribuéspar  la  substance  delà  trompe 
viennent  en  partie  du  nerf  maxillaire  supérieur.  La 
branche  principale  qui,  en  traversant  le  canal  sous- 
orbitaire  avoit  dans  ce  jeune  sujet  l’épaisseur  du 
nerf  ischiatique  d’un  homme  , se  divisoit  en  plu- 
sieurs rameaux,  dont  les  plus  considérables  sui- 
voient  la  direction  longitudinale  des  libres  j d’au  - 
tres remontoient  vers  la  partie  supérieure,  et  les 
plus  minces  étoient  répartis  vers  le  muscle  orbi- 
culaire  de  la  bouche.  Il  se  joint  à ces  nerfs  un  ra- 
meau très-considérable  du  nerf  facial  ou  de  la  sep- 
tième paire.  Celui-ci  donne  à son  passage  des  filets 
aux  muscles  masseters  , ainsi  qu’au  conduit  de 
Stenon  5 mais  la  branche  principale  passe  droit 
avec  le  nerf  maxillaire  supérieur  vers  les  muscles 
I qui  relèvent  et  fléchissent  la  trompe.  La  remarque 
I de  Blair  ( 1 ) sur  l’usage  des  nerfs  semble  très- 
I fondée  : il  paroît,  en  effet,  que  les  nerfs  de  la  cin- 
quième paire  sont  destinés  en  partie  à l’organe  des 


(1)  Mem,  oj the  roy  al  Soc.  air. , etc. , vol.  Y,  pag.  237, 
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sens,  tandis  que  ceux  de  la  septième  contribuent 
plus  efficacement  aux  organes  du  mouvement. 

Le  double  conduit  de  la  trompe  se  fléchit  par- 
rlessous  les  cartilages  et  les  os  du  nez,  pour  abou- 
tir au  gosier.  La  grande  surface  que  présente  son 
intérieur  à l’expansion  des  nerfs  olfactifs  contri- 
bue singulièrement  à la  finesse  de  l’odorat , dont 
les  éléphans  jouissent  par  excellence.  Ils  peuvent 
aussi  boucher  leurs  narines  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité , non -seulement  par  le  moyen  des  muscles 
longitudinaux  qui  prennent  leur  origine  aux  bords 
supérieurs  des  os  nasaux,  mais  encore  par  les  mus- 
cles transversaux  qui  viennent  de  la  cloison  du  nez. 
Les  narines  s’ouvrent  par  la  grande  élasticité  de 
leurs  cartilages,  et  loi’sque  les  muscles  de  la  trompe 
sont  dans  l’inaction.  Par  ce  très-simple  mécanis- 
me , l’éléphant  peut  à volonté  prévenir  que  l’eau , 
fortement  aspirée  par  la  trompe  , ne  pénètre  au 
fond  du  nez,  et  qu’elle  ne  passe  droit  au  gosier 
par  la  cavité  nasale,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’ad- 
mettre les  valvules  particulières  dont  Daubenton 
a parlé  (i). 

C’est  Perrault  (2)  qui  , décrivant  les  cartilages 
du  nez,  leur  attribua  l’usage  de  valvules  formées 
à dessein  pour  s’opposer  au  passage  des  liquides 


(1)  Bnffon,  tom.  XI,  pag.  97. 

(2)  Mémoires  ■ etc  , png,  555  et  55G.  ' 
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que  les  éléphans  aspirent.  Il  a cru  que  les  os  na- 
saux manquoient  à ces  quadi’upèdes , parce  qu’il 
n’en  voyoit  pas  les  sutures;  mais  il  est  à présu- 
mer que  l’âge  de  celui  qu’il  a disséqué  a donne 
lieu  à cette  méprise , puisqu’elles  sont  aisément  re- 
connoissables  dans  le  jeune  individu  qui  fait' le 
sujet  de  cette  description  ; elles  sont, au  contraire, 
oblitérées  dans  les  crânes  des  deux  éléphans  adul- 
tes dont  j’ai  parlé  ci-dessus. 


§.  III- 


De  la  structure  de  la  langue  et  du  larynx. 


Aristote  (i)  paroît  avoir  bien  connu  cette  par- 
tie: il  remarque  avec  raison  qu’elle  est  cachée  plus 
profondément  dans  la  bouche  de  l’éléphant  que 
dans  celle  d’autres  quadrupèdes,  de  sorte  qu’on 
peut  à peine  la  voir.  Elien  (2)  a rapporté  la  même 
chose.  Pline  (5),  au  contraire,  nomme  la  langue 
latam,  comme  qui  diroit  large  ^ ce  qui  est  d’au- 
tant plus  extraordinaire  que  la  plupart  de  ses  ob- 
servations sur  l’histoire  naturelle  sont  puisées  dans 


(1)  Hist.  anîm. , lib.  II , cap.  6. 

(2)  Lib.  IV,  cap.  3 1 . 

(i)  Hist.  nat.  , lib.  XI,  cap.  61. 
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les  ouvrages  du  premier.  C’esl  aussi  ce  qui  a beau- 
coup tourmenté  les  commentateurs  de  Pline  ; de 
manière  qu’ils  ont  changé  ce  mot  de  j)lusieurs  fa- 
çons différentes,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre 
dans  Pinlianus. 

M.  Camper  a trouvé  la  description  d’Aristote 
parfaitement  d’accord  avec  la  nature.  11  n’avoit  pu 
observer  la  pointe  de  cet  organe  dans  aucun  des 
sujets  vivans  qu’il  avoit  examinés  exprès  pour  s’en 
instruire.  Quoique  ces  éléplians  tinssent  souvent 
et  long-tems  leur  bouche  ouverte,  la  lèvre  infé- 
rieure eaveloppoit  toujours  la  pointe  de  la  lan- 
gue , et  la  tenoit  cachée  comme  dans  un  fourreau  ÿ 
de  sorte  que  l’auteur  a douté  long-tems  si  la  pointe 
éloit  effectivement  d-égagée,  comme  dans  les  rumi- 
nans  et  d’autres  herbivores.  11  lui  sembloit  même 
que  l’éléphant  portant,  à l’aide  de  sa  trompe,  les 
alimens  très -profondément  dans  sa  houche  , au- 
roit  , en  quelque  façon  , pu  se  passer  d’avoir  la 
langue  conformée  comme  celle  d’autres  quadru- 
pèdes. Mais  l’éléphant  mort  a fourni  des  preuves 
du  contraire;  sa  langue  très-pointue  sortoit  natu- 
rellement de  sa  bouche. 

Les  commentateurs  de  Pline  ont  chanaé  le  mot 
laia  en  per  çxigua ; ce  qui  n’est  guère  aj)plicable 
au  sens  de  la  phi-ase  5 mais  si,  d’après  la  conjec- 
ture de  M.  Camper  , on  lit  au  lieu  du  mot  lata ^ 
ALTA  {quasi  alte  sita) ^ située  profondément , ce 
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qui  s’accorde  avec  interius  posita  alors  le  sens 
n’a  rien  de  choquant , et  ne  diffère  plus  des  ob- 
servations d’Aristote  , que  Pline  a d’ailleurs  tou- 
jours suivi.  Des  sa  vans  que  l’auteur  a consulté  sur 
cette  correction  l’ont  approuv^ée  , d’autant  plus 
que  Drakenborg  et  Oudendorp  ont  prouvé,  par 
de  fréquens  exemples  , que  les  mots  altus  et  latus 
ont  souvent  été  mis  l’un  pour  l’autre  dans  les  an- 
ciens manuscrits.  D’autres  ont  préféré  de  lire  la- 
tens  f ce  qui  s’accorde  également. 

Seba  (i),  qui  ne  se  connoissoit  guère  en  histoire 
naturelle  , avoit  cependant  représenté  la  langue 
avec  sa  pointe  dans  la  description  du  foetus  dont 
il  a déjà  été  question.  Gillius  (2)  a de  même  re- 
marqué la  petitesse  de  cet  organe,  et  di^ qu’on 
peut  à peine  le  voir  pendant  que  l’animal  est  en 
vie.  Perrault  (3)  aussi  trouva  la  langue  pointue. 
Cette  partie  avoit  dix-huit  pouces  dans  le  sujet 
qu’il  a décrit.  Blair  (a)  s’accorde  avec  les  auteurs 
cités  ; mais  il  a trouvé  une  différence  légère  entre 
la  langue  de  l’éléphant  et  celle  des  ruminans. 

Nous  avons  déjà  remai'qué  , à l’article  de  la 
conformation  extérieure  de  l’éléphant,  que  le  rap- 


(1)  Thés.  I,  tab.  ] 1 1. 

(2)  Descr.  nova  eleph.  , pag.  i 3. 

(3)  Mémoires  , etc. , pag.  534- 

(4)  Mem-  of  elle  royal  Soc,  abr.  , etc.  , vol-  V,  pag-  3ü5. 
1 1. 
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procliement  des  mâchoires,  mais  sur-tout  îa  con- 
traction de  la  mâchoire  inférieure  , donnoit  aux 
lèvres  une  forme  pointue.  Cette  disposition  du 
squelette  inilue  naturellement  sur  la  conligura- 
tion  de  la  langue  resserrée  entre  ses  branches  et  les 
épaisses  molaires  qui  occupent  les  mâchoires;  d’où 
résulte  sa  forme  pointue  et  son  mouvement  borné 
en  avant  de  la  bouche.  La  langue  de  notre  sujet , 
mesurée  depuis  l’extrémité  antérieure  jusqu’à  sa 
racine  , avoit  ([uatorze  pouces  de  long.  Sa  partie 
renilée  et  très -convexe  répondoit  au  fond  du 
palais. 

La  structure  du  gosier  et  du  larynx  ressemble  à 
celle  des  quadrupèdes  herbivores  en  général.  L’é- 
piglotte, quoiqu’à  proportion  moins  grande,  bou- 
che néanmoins  exactement  l’ouverture  de  la  glotte  ; 
mais  le  cartilage  en  est  plus  mince  et  paf-là  moins 
ferme  que  dans  le  cheval.  L’auteur  trouva  cepen- 
dant le  muscle  qui  sert  à le  relever  plus  grand  et 
plus  robuste  que  dans  aucun  des  animaux  qu’il  a 
disséqués;  au  reste,  la  déglutition  se  fait  de  la  mê- 
me manière. 

Quoique  la  forme  du  gosier  se  rapproche  de 
celle  du  cheval , la  distance  de  la  racine  de  la  lan- 
gue à l’épiglolte  est  plus  grande:  la  description  que 
Perrault  (i)  en  a donnée  est  assez  exacte  ; Slair 


(i)  Mémoires  , etc. , pag.  534- 
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n’en  a presque  rien  dit  ; mais  Moulins  (i)  est  sin- 
gulièrement défectueux  sur  cet  objet  : il  nie  la  pré- 
sence de  l’épiglotle  , et  s’est  imaginé  que  les  ali- 
mensj  sans  touclier  au  larynx,  passoient  au  ven- 
tricule par  un  canal  dilïérent  de  celui  qu’on  ob- 
serve dans  les  mammifères. 

Les  trous  incisifs  étoient  fort  petits;  en  les  pres- 
sant iis  répandolent  une  humeur  gluante  : on  ne 
pouvoit  y introduire  ar  s'ilet,  quelque  mince  qu’il 
fut,  à cause  de  la  tortuosité  de  leur  direction,  qu’on 
remarque  aisément  dans  les  crânes  décharnés. 

g.  I V. 

De  la  structure  du  cerveau. 

Le  nombre  des  auteurs  qui  ont  pu  donner  des 
descriptions  du  cerveau  de  l'éléphant  est  fort  pe- 
tit. Nous  ne  connoissons  que  celles  de  Blair  , de 
Stukeley,  de  Perrault  et  de  Duvernoi. 

Le  premier  ne  s’est  pas  éiendu  sur  cet  article:  il 
observe  qu’au  volume  })res  le  cerveau  de  l’éléphant 
ressemble  assez  à celui  de  l’homme,  mais  que  sa 
forme  est  plus  sphérique;  que  les  ventricules  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  ceux  d’autres  quadru- 


(i)  Mem,  of  the  royal  Soc.  abr.  , etc. , vol-  V,  pag.  3o5. 
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pèdes;  que  sa  base  pvésentoit  trois  divisions  prin- 
cipales, dont  l’antérieure  est  destinée  à l’odorat  j 
et  que  les  parties  latérales  descendent  des  deux 
côtés  de  la  fosse  pituitaire  (i). 

Stukeley  (2)  a remarqué  que  la  structure  du  cer- 
veau de  l’éléphant  ne  le  cède  pas  en  perfection  à 
celle  de  l’homme  : l’origine  et  le  cours  des  nerfs 
lui  paroissent  dignes  d’admiration,  11  s’est  occupé 
principalement  des  nerfs  olfactifs  et  du  spinal.  Les 
ramilications  des  artères  sous  la  dure-mère  , les 
ventricules,  les  corps  calleux,  les  corps  cannelés 
lui  ont  paru  d’une  grande  perfection;  et  c’est  à 
leur  conformation  plus  délicate,  qu’il  attribue  cette 
supériorité  d’intelligence  qui  distingue  si  avanta- 
geusement les  élépiians  au-dessus  les  autres  qua- 
drupèdes. 

Perrï'.eh  (.ô)  a poussé  ses  recherches  plus  loin. 
Le  cerveau  du  sujet  qu’il  a disséqué,  n’ayant  que 
huit  pouceu  de  long  sur  six  de  large,  lui  parut  ex- 
trêmement petit.  Il  trouva  le  cerveau  couché  sur 
le  cervelet,  et  les  sinuosités  dont  il  est  entrecoupé 
comme  dans  celui  de  l’homme.  Le  corps  cannelés 
et  les  couches  optiques  avoient  une  grosseur  re- 
marquable; les  tubercules  quadrij umaux  étoient 


(1)  Ibid.,^a^.  307. 

{1)  Essay  cowards , etc.,  pag.  loi. 
(3)  Mémoires,  etc.  , pag.  55?.. 


DE  l’  É L É P H A N ï.  l49 

petits  comme  ceux  de  Fhommej  la  glande  pinéale 
étoit  grande  et  molasse;  les  nerfs  olfactifs  avoient 
le  diamètre  d’un  pouce  et  des  cavités  considéra- 
bles à l’intérieur;  ceux  de  la  seconde  paire  n’a- 
voient  que  trois  lignes  d’épaisseur;  celui  de  la  cin- 
quième avoit  aussi  le  diamètre  d’un  pouce.  Le  rets 
admii’able  manquoit,  et  la  glande  pituitaire  étoit 
cachée  dans  la  duplicature  de  la  dure-mère. 

Pour  ne  pas  endommager  le  cervelet,  et  pour 
conserver  en  même  tems  à l’occiput  ce  gros  liga- 
ment cervical  que  la  nature  a donné  aux  éléphans 
pour  soutenir  le  poids  immense  de  leur  tète,  l’au- 
teur ouvrit  le  crâne  de  notre  sujet  par  deux  cou- 
pes il  A.  'FA.,  planche  XX,  fig.  i ; mais  comme 
ces  deux  sections  se  réunissoient  un  peu  trop  pro- 
fondément, les  nerfs  optiques,  les  oculo-muscu- 
laires,  les  pathétiques  et  les  abducteurs  furent  lé- 
gèi’ement  blessés.  Ceux  qui  dans  la  suite  voudront 
prévenir  cet  inconvénient,  feront  bien  de  diriger 
la  rencontre  des  coupes  plus  haut,  au-dessus  du 
méat  auditif. 

La  calotte  du  crâne  ainsi  séparée,  le  nombre  in- 
fini de  cellules  qui  remplissent  l’interstice  de  ses 
tables  donne  un  beau  spectacle;  mais  comme  la 
structure  en  a été  décrite  et  représentée  dans  Per-^ 
rault  (i) , Blair  (2) , Stukeley  et  Daubenton , l’au- 

(0  lùid. , pag.  542  , pl.  LXXXIV. 

(2)  Mem,  of  che  royal  Soc.  abr:,  vol.  V,  tab.  VII,  tig.  5 et  6. 
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teur  n’a  pas  jugé  convenable  d’en  charger  la  plan- 
che, afin  d’éviler  la  confusion  dans  la  figure  du 
cerveau. 

Les  observations  de  M.  Camper  ne  s'accordent 
pas  tout-à-fait  avec  celles  de  l’illustre  académicien 
françois,  carie  cerveau  lui  parut  d’un  volume  pro- 
portionnellement assez  grand  ; aussi  le  cervelet 
n’est-il  ])as  couché  au-dessous  du  cerveau  , comme 
dans  l’homme  5 ils  sont , au  contraire , séparés  l’un 
de  l’autre  par  une  cloison  verticale , qui  divise  la 
cavité  du  crâne  en  deux  chambres,  l’une  anté- 
rieure, l’autre  postérieure;  de  sorte  que  le  poids 
du  cerveau  ne  peut  comprimer  le  cervelet.  La  faux 
ne  sépare  que  les  lobes  antérieurs , au  lieu  que  dans 
l’homme  elle  s’élargit  principalement  en  arrière. 

Une  coupe  horisontale  dirigée  un  peu  au-dessus 
du  corps  calleux,  faisoil  voir  les  piliers  de  la  voûte , 
les  ventricules  antérieurs  très-spacieux,  entre  les- 
quels se  présentoient  les  couches  optiques  , les 
corps  cannelés  et  des  plexus  choroïdes  très-con- 
sidérables. A ia  réunion  des  lobes  postérieurs  se 
îrouvoit  la  glande  pinéale  avec  les  tubercules  qua- 
drij  umeaux  et  l’éminence  vermiforme  antérieure. 

L’auteur  est  d’accord  sur  la  ressemblance  des 
cavités  du  cerveau,  du  plexus  choroïde,  des  pi- 
liers de  la  voûte,  du  troisième  et  quatrième  ven- 
tricules, de  la  glande  pinéale,  des  nates  et  tester 
de  l’éléphant , avec  les  parties  correspondantes  du 
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eerveau  de  l’homme.  La  glande  pinéale  n’étoit  pas 
aussi  grande  ni  d’un  lissu  lâche  comme  Perrault  en 
a fait  mention;  elle  s’est  trouvée  même  plus  grande 
dans  d’autres  mammifères.  Les  nerfs  olfactifs  , 
quoique  gros  en  apparence  ,avoientles  parois  très- 
minces,  à cause  de  l’ample  cavité  de  l’intérieur  ; 
ils  contenoient  beaucoup  de  lymphe  rougeâtre. 
Les  nerfs  de  la  quatrième  paire,  quoique  endom- 
magés par  la  coupe  , ne  présentoient , pour  ce  qui 
regarde  l’origine,  rien  d’extraordinaire.  Les  linéa- 
mens  médullaires  du  cervelet  ou  l’arhre  de  vie 
étoient  semblables  à ce  qu’on  observe  dans  tous  les 
grands  quadrupèdes. 

Les  nerfs  spinaux,  ainsi  que  leur  réunion  avec 
ceux  de  la  huitième  paire  sont  très-faciles  à distin- 
guer. Les  faisceaux  de  la  septième  paire , tant  les 
fibres  de  la  pox’tion  molle  que  celles  de  la  portion 
dure  , se  dislinguoient  parfaitement. 

L’auteur  a cité  avec  beaucoup  d’éloge  la  des- 
cription du  cerveau  de  l’éléphant  donnée  par  Du- 
vernoi , dans  le  tome  IV  des  Mémoires  de  V Aca- 
démie de  P étershourg , année  1729.  Ses  observa- 
tions doivent  avoir  un  grand  mérite,  et  sur-tout 
les  figures  des  sinus,  de  la  corne  d’ammon  ou  des 
pieds  du  cheval  marin. 
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CHAPITRE  VI. 


§.  I. 


Des  défenses. 


O N a lieu  de  s’étonner  de  la  diversité  d’opinions 
qui  partage  les  anciens  sur  le  nom  et  la  qualité  de 
ces  grandes  dents  qui  caractérisent  un  grand  nom- 
bre d’éléphans.  Elle  prouve  qu’ils  n’avoient  pas 
d’aussi  bonnes  connoissances  en  ostéologie  que  les 
modernes. 

Oppien  (i)  a blâmé  ceux  qui  ont  nommé  ces  dé- 
fenses des  dents,  disant  que  ce  sont  des  cornes  que 
les  éléphans  portent  aux  joues.  Pausanias  (2)  a sin- 
gulièrement appuyé  sur  cette  erreur,  en  ajoutant 
que  son  opinion  n’étoit  pas  fondée  sur  des  rap- 
ports, mais  sur  le  témoignage  de  ses  yeux,  ayant 
examiné  le  crâne  d’un  éléphant  conservé  dans  1« 


(1)  Cyneg.,  vers.  ,^90. 

(2) Iib.  V,  cap.  12,  pag.  4o5. 
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temple  de  Diane.  Suivant  lui,  ces  cornes  percent 
les  os  des  tempes  et  sortent  ensuite  par  la  bouche. 
Aretée  de  Cappadoce  (i)  est  tombé  dans  la  même 
faute,  quoiquhl  ait  bien  connu  l’endroit  des  mâ- 
choires dont  elles  proviennent. 

Elien  (2)  a renchéri  sur  les  précédons , en  cher-  > 
chant  des  preuves  aussi  fausses  que  sa  thèse  même: 

« C’est  dans  la  Mauritanie  , dit-il,  queleséléplians 
« changent  tous  les  dix  ans  de  cornes,  ainsi  que 
« cela  arrive  annuellement  aux  cerfs.  » Dans  un 
autre  endi’oit,  il  dit  que  l’ivoire  est  d’une  subs- 
tance semblable  à la  corne,  puisqu’il  se  tire  d’ani- 
maux qui  la  renouvellent  à des  époques  fixes. 

« Ceci  arrive,  ajoute-t-il,  aux  cerfs,  aux  chèvres 
« et  aux  éléphans.  » 

Bodin,  qui  a rechauffé  cette  erreur  dans  son 
Théâtre  de  la  Nature  y se  fonde  sur  ce  que  les 
dents  en  question  n’ont  pas  les  racines  dans  la  mâ- 
choire supérieure , mais  dans  la  substance  du  crâne 
et  qu’elles  sont  nourries  par  les  veines  céphali- 
ques, de  même  que  les  véritables  cornes.  Gillius 
ne  s’est  pas  moins  trompé  à cet  égard.  « Ce  sont 
((  plutôt  des  cornes  que  des  dents,  dlt-il  (o) , puis- 
« qu’elles  s’attachent  dans  les  os  du  front  , et 


{\)  De  Morbis  diut. , lib.  II,  cap  i5  , pag.  68. 

(2)  Lib.  IV,  cap.  3i,  et  lib.  XIV,  cap.  5. 

(3)  Descr.  nova  eîeph,  , pag,  i4> 
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« qu’elles  ne  sortent  proprement  pas  tle  la  bouche, 
« mais  de  la  peau  qui  se  trouve  au-dessus.  » Blair 
même  (i)  est  d’avis  qu’il  faut  les  appeler  des  cor- 
nes , et  ne  pas  nommer  os  de  la  mâchoire  ceux  qui 
enchâssent  leurs  racines.  Hartenfels  ( 2)  incline 
vers  la  même  opinion  ; il  a soigneusement  re- 
cueilli les  avis  des  anciens  et  des  modernes  pour 
en  convaincre  ses  lecteurs. 

Hérodote,  Diodore  de  Sicile  , Solin  , Philos- 
trate, Aristote  et  Pline  ont  alhrmé  , avec  raison  , 
que  les  dé-fenses  de  l’éléphant  sont  de  véritables 
dents. 

Quoique  Perrault  (5)  ait  très-bien  vu  que  les 
défenses  occupent  les  os  intermaxillaires  , qu’il 
nomme  les  troisièmes  os  de  la  mâchoire,  il  a dé- 
cidé fort  mal  à propos  que  ce  sont  des  cornes  5 
mais  Doubenlon  a remarqué , avec  raison , qu’elles 
sont  attachées  à l’endi'oit  qu’occupent  toujours  les 
dents  incisives,  et  que  ce  sont  par  conséquent,  non 
pas  des  cornes,  mais  des  dents.  Î1  ajoute  qu’il  n’y 
a point  de  dents  canines  dans  aucune  des  mâchoi- 
res , comme  il  est  facile  de  s’en  convaincre  par 
l’inspection  (4).  Ce  sont  donc  de  véritables  dents 


(1)  Mcm  of  üie  royal  Soc.  ahr. , etc. , vol.  V,  pag.  3o8  et  3og. 

(2)  Eléphant,  cnriosa  , part- 1 , cap.  6. 

(3)  Mémoires  , etc.,  pag.  5i  i et  545. 

(4)  Buffon,  Hist.  nat.,  tom,  XI,  pag.  128. 
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incisives,  mais  cliflereuimenî:  conformées  de  ce 
qu’on  observe  dans  la  plupart  des  quadrupèdes.  Il 
est  d’ailleurs  inutile  de  réfuter  l’erreur  de  ceux 
qui  ont  pris  ces  défenses  pour  des  cornes , puisque 
celles-ci  se  trouvent  toujours  implantées  sur  les  os 
du  front,  comme  dans  les  ru  ininans,  ou  bien  sur 
les  os  du  nec,  comme  dans  le  rblnocéros, 

La  forme  et  le  grand  prolongement  de  ces  dents , 
ainsi  que  l’usage  diiTérent  auquel  elles  sont  desti- 
nées , leur  a fait  donner  le  nom  de  défenses.  La 
courbure  en  varie  dans  les  iadividus,  mais  s’ap- 
proche, en  général,  d’une  courbe  elliptique. Pline 
pensoit  que  les  défenses  des  males  étoient  moins 
droites  que  celles  des  benielles (i).  C’est  peut-être 
la  raison  pourquoi  Elien  (2)  croyoit  ces  dernières 
plus  précieuses , puisque  la  cc.urbure  nuit  à l’usaage 
qu’on  est  obligé  d’en  faire  ordinairement.  On  a re- 
marqué quelquefois  des  dents  contournées  en  spi^ 
raie,  imitant  la  forme  d’une  vis.  L’auteur  en  a vu 
plusieurs  dans  le  Muséum  Britannique,  dont  deux 
sont  l'eprésentées  lig.  4 et  5 de  la  planche  XXII. 
L’une  a été  décrite  par  Grew,  dans  le  catalogue 
des  curiosités  du  collège  de  Greshain,  page  01,  et 
s’y  trouve  gravée  sur  la  planche  IV.  Failas  (5)  a 


(1)  Hist.  nat.  , lib.  XI  , cap.  62. 

(2)  De  Nat.  anim.,  lib.  XIV,  cap.  5.  • 

(3)  Nov.  Comm,  Acad,  scient.  Petrop.  , tom.  XIII,  tab. 
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fait  mention  d’une  dent  fossile  semblable  trouvée 
en  Sibérie;  mais  il  n’est  pas  douteux  que  cette  for- 
me, purement  accidentelle,  ne  soit  causée  par  un 
vice  dans  le  dévelojipement  du  germe  , et  doit  être 
comptée  parmi  les  dilformités  auxquelles  les  dents 
de  l’homme  et  des  animaux  sont  également  su- 
jettes. Je  possède  une  autre  dent  fossile  envoyée  de 
Sibérie,  dont  la  courbure  est  presqu’en  demi  cer- 
cle; sa  longueur,  en  suivant  le  contour  extérieur, 
excède  cinq  pieds,  tandis  que  la  corde  de  cet  arc 
approche  de  trois  pieds  et  demi. 

La  substance  des  dents  de  l’éléphant  dilfère  en- 
core de  celle  d’autres  quadrupèdes,  en  ce  qu’elle 
est  plus  homogène  : elles  n’ont  point  d’émail , et 
l’intérieur  en  est  aussi  dur  que  l’extérieur.  Dau- 
benîon  s’est  fort  étendu  sur  ce  sujet  , et  mérite 
beaucoup  d’éloges  pour  avoir  traité  cette  matière 
avec  toute  la  précision  qu’elle  exigeoit , sur-tout  à 
l’époque  où  l’on  avoit  moins  de  renseignemens  sur 
ce  point  de  l’histoire  naturelle  (i). 

On  observe  quelquefois  de  petites  cannelures 
tout  le  Ions  de  la  surface  extérieure  des  défenses; 
mais  il  est  plus  commun  de  les  trouver  totalement 
lisses.  J’ai  remarqué  cette  particularité  à quelques 
fragmens  de  défenses  fossiles  d’éléphans  de  l’Ohio; 
mais  comme  les  dents  fraîches  de  mon  cabinet  n’en 


(i)  Buffon  , tom.  XI,  pag.  120, 
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présentent  pas  d’exemple,  il  me  paroît  douteux  si 
ces  cannelures  ne  sont  pas  un  effet  du  retrait  des 
libres  et  delà  décomposition  de  l’ivoire  exposé  pen- 
dant des  siècles  à l’humidité  du  sol? 

Il  est  surprenant  qu’ Aristote  (i)  ait  été  induit 
en  erreur  sur  la  forme  des  défenses  dans  les  deux 
sexes,  de  sorte  qu’il  dit  positivement  que  les  fe- 
melles ont  les  dents  courbées  en  sens  contraire  des 
mâles.  L’observation  de  la  différence  du  volume 
dans  ces  derniers  est  confirmée  par  le  témoignage 
des  modernes.  Il  en  a été  parlé  au  chapitre  II. 

La  longueur  des  défenses  varie  suivant  l’âge  , 
l’espèce  et  le  sexe.  Pennant  (2)  , qui  s’est  beau- 
coup étendu  sur  l’article  des  dents,  rapporte  que 
les  plus  gi’andes  défenses  viennent  de  Mosambi- 
que  , et  qu’elles  ont  quelquefois  dix  pieds  de  long; 
que  la  cote  de  Malabar  n’en  donne  que  de  trois  ou 
quatre  pieds  ; mais  que  celles  de  la  Cochinchine 
sont  les  plus  grandes  de  l’Inde.  L’île  de  Ceilan  , 
toutes  choses  d’ailleurs  égales,  n’en  fournit  qu’un 
petit  nombre  , vu  la  rareté  des  sujets  qui  en  sont 
pourvus. 

Les  dents  fossiles  du  mammouth  étoient , en 
général,  très-grandes.  L’éléphant  trouvé  à Burg- 
tonna,  en  1696,  avoit  les  défenses  longues  de  huit 


(1)  Hist.  anivi. , lib.  II,  cap.  5. 
(ï)  Hist  oj  (juad.  , pag.  i53. 
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pieds  (i).  Celui  qu’ou  a déterré  ])resqu’au  même 
endroit , en  1799(2)  , en  portoit  de  dix  pieds  de 
long.  On  en  trouva  aussi  de  cette  longueur,  au 
commencement  du  siècle  précédent,  près  de  Can- 
stadt , au  duché  de  Wirlemberg.  On  peut  voir  , 
dans  la  descrijjtion  citée  de  Fortis  (5),  qu’il  en  fut 
découvert  au-delà  de  soixante  dans  un  très-court 
espace  de  teins. 

Le  poids  des  défenses  n’est  pas  moins  arbitraire 
que  la  longueur.  Celles  qu’on  apporte  aujourd’hui 
de  la  Guinée  pèsent  rarement  au-delà  de  cent  à 
cent  vin^t  livres,  ün  négociant  d’Amsterdam  as-; 
sura  qu’il  avoil  vendu,  en  ij55,  une  dent  longue 
d’environ  huit  pieds,  qui  pesoil  deux  cent  huit  li- 
vres (4).  Le  docteur  Klockner  , grand  amateur 
d’histoire  naturelle,  écrivit,  en  1780,  à feu  mon 
père,  que  Ryfsnyder,  commerçant  deProtlerdam, 
en  avoit  possédé  une  du  poids  de  deux  cent  cin- 
quante livres,  et  qu’il  s’en  élolt  vendu  une  autre 
à Amsterdam  du  poids  de  trois  cent  cinquante 
livres. 

En  comparant  ce  qui  vient  d’être  avancé  avec 


(1)  Tenzeliiis , De  scel,  eleph.  Toanae  ejjosso , pag.  6. 

(2)  Monathl.  Corresp.  voit  F.  Von  Zacli,  1800.  I band  , p.  22, 
{^)Delle  ossa  d'elefanti , pag,  a3. 

(4)  !..  WolITers,  dans  une  lettre  i^dressée  à M.  P>  Camper,  en 
«779- 
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le  témoignage  de\'artoman  , cité  par  Johnston  (i), 
(jui  dit  en  avoir  vu  à File  de  Sumatra  cpii  pesoient 
trois  cent  trente-six  livres  j et  celui  de  J.  C.  Scali- 
ger  (2) , qui  fait  mention  de  deux  autres  du  poids 
de  trois  cent  vingt-cinq  livres,  ainsi  qu’avec  les 
relations  de  différens  voyageurs  rapportées  par 
Hartenfels,  il  paroît  hors  de  doute  que  le  poids 
des  défenses  ne  peut  pas  excéder  deux  à trois  cents 
livres;  et  cela  s’accorde  avec  le  poids  de  quelques 
dents  fossiles  d’éléphans  qui  pesoient  jusqu’à  deux 
cents  livres , malgré  l’état  de  décomposition  que  le 
séjour  dans  la  terre  leur  avoit  fait  subir  (3). 

Les  diamètres  ne  sent  pas  dans  la  raison  directe 
du  poids  et  de  la  longueur:  celle  qui  pesoit  deux 
cent  huit  livres  , longue  de  près  de  huit  pieds  , 
avoit  vingt-huit  pouces  et  demi  de  circonférence; 
ce  qui  donne  à peu  près  neuf  pouces  un  tiers  pour 
le  diamètre  : une  autre  dent  du  poids  de  cent  cinq 
livres,  longue  de  six  pieds,  avoit  vingt  pouces  de 
contour,  ainsi  qu’une  troisième  dent  de  soixante 
livres- 

Les  défenses  des  jeunes  sujets  sont  creuses  au- 
delà  même  de  la  partie  enchâssée  dans,  les  alvéo- 
les. Une  dent  longue  de  trois  pieds  et  demi , du 


(1)  , pag.  i8.  ^ 

(2)  Lxcercit.  204  cité  par  Hartenfels,  part.  I , cap.  6 , pag.  47- 

(3)  Mem.  of  che  royal  Soc.  abr. , etc. , vol.  Y,  pag.  32g- 
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poids  de  dix-huit  livres,  que  je  conserve  dans  ma 
collection  , est  creuse  jusqu’à  la  ])io fondeur  de 
vingt -six  pouces.  La  dent  citée  , d’environ  huit 
pieds  de  longueur,  étoit  creuse  jusqu’à  la  profon- 
deur de  trois  pieds,  ce  qui  fait  plus  du  tiers  de  la 
mesure  indiquée.  Cette  proportion  est  bien  plus 
considérable  dans  les  dents  petites  et  mal  confor- 
mées des  éléphans  de  Ceilan,  dont  je  conserve  les 
crânes;  mais  comme  elles  sont  défectueuses  à tous 
égards,  il  seroit  inutile  d’en  présenter  ici  les  me- 
sures. En  comparant  donc  l’étendue  de  ces  cavi- 
tés dans  les  défenses  bien  constituées,  on  voit  que 
la  proportion  change  avec  l’âge;  mais  qu’au  terme  ' 
de  l’accroissement  elle  occupe  environ  le  tiers  de 
leur  longueur. 

11  est  assez  ordinaire  de  trouver  des  corps  étran- 
gers enclavés  et  comme  soudés  dans  la  substance 

O 

de  l’ivoire , sans  qu’il  en  paroisse  des  marques  à ; 
l’extérieur.  Le  docteur  Klockner  (i)  cite  le  cas  ! 
d’un  tourneur  d’Amsterdam  qui  txouva  une  balle 
d’or  dans  l’intérieur  d’une  dent  d’éléphant.  Pen- 
nant  (g)  rapporte  des  exemples  de  balles  de  cui-  i 
vre.  L’auteur  a vu  des  accidens  semblables  dans  j, 
la  collection  du  prince  d’Orange , dont  il  a donné 
les  ligures  sur  la  planche  XXI î.  J’en  possède  un  i 


(i  ) Dans  sa  lettre  à l’auteur  citée  ci-dessus, 
(a)  Hist.  of  (juad  1 pag.  i Sa, 


DE  l’  É L É P II  A N T. 


l6l 


pareil,  représentée  à la  figure  ii  de  la  planche 
XXVII,  où  l’on  voit  une  balle  de  plomb  enve- 
loppée dans  l’extrémité  creuse  d’une  défense.  Les 
fibres  longitudinales  de  l’ivoire , interrompues  dans 
leur  cours,  entourent  le  métal  et  restent  séparées 
de  la  subssance  saine  par  une  gei-çure  concentxi- 
<]ue,  qui  s’étend  ù quelque  distance  de  la  balle. 
La  figure  12  de  la  même  planche  offre  une  balle 
de  fer  très-in  égulierement  enduite  d’ivoire  j les  as- 
pérités , terminées  en  longues  appendices  dont  ce 
morceau  est  hérissé  , sont  prises  dans  la  direction 
lonoitudinale  des  fibres.  Le  célèbre  Ruisch  en  a 

O 

décrit  de  semblables  dont  les  noyaux  se  trouvoient 
être  des  balles  de  fer  et  de  cuivre  (1). 

Les  corps  métalliques  , dont  il  est  question  , doi- 
vent avoir  pénétré  à travers  les  alvéoles  dans  l’ex- 
trémité cave  des  délenses  ; il  faut  qu’ils  aient  sé- 
journé long-tems  dans  cette  esj)ece  de  chair  géla- 
tineuse qui  les  remplit,  pour  que  la  substance  de 
l’ivoire  fat  en  étal  de  les  envelopper  de  tous  cotés 
et  de  les  porter  hors  des  alvéoles  par  l’accroisse- 
ment successif  de  la  dent.  Les  noeuds  qui  se  for- 
ment autour  de  ces  balles  et  la  réunion  tres-in- 
coinplète  de  leurs  fibres  avec  la  partie  saine  de  la 
défense  donnent  un  poids  à cette  conjecture.  Il  en 
résulte  quelquefois  une  véritable  carie  ou  d’auti'es 


(i)  Thés.  anat.  X,  tiib.  1 1,  fig.  7 et  8. 

1 1 
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défauts  préjudiciables  à la  taille  de  Fivoii’e. 

L'époque  du  renouvellement  des  défenses  pa- 
roît  avoir  lieu  dans  un  âge  fort  jeune  ; quoique 
nous  n’ayons  que  très-peu  de  renseignemens  sur 
ce  qui  arrive  à ces  animaux  dans  les  premières  an- 
nées de  la  vie,  il  est  à présumer  qu’elles  tombent 
avec  les  premières  dents  molaires  avant  la  quatriè- 
me année.  L’auteur  ayant  constaté  ce  fait  à Lon- 
dres en  a donné  la  ligure  à la  planche  XXV.  Le 
crâne  du  sujet  en  question  se  trouve  dans  la  col- 
lection d’histoire  naturelle  du  célèbre  anatomiste 
Sbeldon. 

§•  I 1- 

T)u  nombre' et  de  la  structure  des  molaires^ 

Les  anciens  et  Tes  modernes  ne  sont  pas  d’ac- 
cord sur  le  nombre  des  molaires.  Aristote  (i)  ob- 
serve que  l’éléphant  en  a quatre,  l^'  maripa. -,  ce 
qu’on  a traduit  par  utrinque ; Camus  (2)  aussi  a 
îendu  à chacque mâchoire , comme  si  leur 

■nombre montoit  naturellement  à huit.  Mais  Pline, 
qui  cependant  a puisé  la  majeure  partie  de  ce  qui 
fegarde  la  structure  des  animaux  dans  les  ouvra- 


(0  Hist.  anim, , lib.  Il , cap.  5. 
(3>  Pag.  71 
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ges  du  philosophe  de  Stagire  , s’explique  d’une 
manière  différente  5 il  dit  : Elephanto  inties  ad 
mandendum  quatuor  dentes{\).  11  faut  donc  que 
les  traducteurs  aient  mal  compris  le  sens  d’Aris- 
tote ou  que  ces  grands  naturalistes  aient  donné 
leurs  descriptions  d’après  des  sujets  d’un  âge  dif- 
férent. 

Gillius(2)  a compté  deux  molaires  à chaque 
mâchoire;  Grew  (3)  de  même,  ainsi  que  Per- 
rault (4),  Pennant(5)  et  Siukeley  (6).  Tenzelius  (7), 
par  contre,  observa  quatre  mâchelières  dans  l’élé- 
phant déterré  à Burgtonna  , dont  les  défenses 
avoient  atteint  huit  pieds  de  longueur;  ce  qui  in- 
diqueroit  un  âge  fort  avancé,  si  la  séparation  des 
épiphyses  du  fémur  n’eut  prouvé  que  le  sujet  en 
question  n’étoit  pas  adulte.  Il  n’y  avoit  aussi  que 
deux  molaires  dans  la  tête  fossile  d’un  très-grand 
éléphant  trouvé  dans  le  Necker,  près  de  Man- 
heim  , et  décrit  dans  les  voyages  de  Keysler  (8). 


(1)  Lib.  XI,  cap.  62. 

^3)  Descr.  nova  eleph.  , pag.  i5. 

(5)  Mus.  Reg.  Sac.  , pag  32. 

(4)  Mémoires  , etc. , pag.  544’ 

(5)  Hist  of  quadnip.  , pag.  i5i. 

(6)  Essay  towards  , etc.  . pag  g3. 

(7)  De  sceL  eleph.  Tonnae  ejjosso  , pag.  8. 

(8)  tl  en  est  aussi  parlé  dans  une  lettre  de  M.  Merk  à M.  de 
Cluse,  sur  les  os  fossiles  d’éléphans  , etc.  Darmstadt,  1782. 
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Il  reste  Irois  molaires  dans  les  deujf  mâchoires 
supérieures  du  grand  éléphant  de  Ceilan  qui  se 
trouve  dans  ma  collection  , et  dont  il  a été  fait 
mention  plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage;  mais  aussi 
la  troisième  du  coté  gauche  n’est  plus  qu’un  frag- 
ment incomplet  qui  se  serolt  perdu  si  cet  individu 
eut  vécu  plus  long-tems.  Dans  l’autre  sujet,  mort 
de  décrépitude  , quoique  plus  petit  , la  troisième 
molaire  tient  à la  ])Ostérieure  par  une  espèce  d’an- 
kylose  accidentelle  dont  l’animal  doit  avoir  beau- 
coup soulfert. 

Cette  incertitude  sur  le  nombre  des  molaires  de 
l’éléphant  a du  embarrasser  les  naturalistes.  On 
doit  au  célèbre  Daubenton  (i)  des  remarques  pré- 
cieuses sur  la  forme  et  la  grandeur  de  ces  dents 
qu’il  a examinées  dans  le  sujet  disséqué  par  Per- 
rault. Il  y trouva  non-seulement  quatre  molaires, 
mais  encore  le  germe  d’une  cinquième  placée  der- 
rière la  seconde  grosse  dent  du  coté  gauche  (2).  On 
voit  aisément  qu’un  germe  semblable  doit  être  ca- 
ché du  côté  opposé  de  la  mâchoire,  de  sorte  que 
le  nombre  des  molaires  monte  pour  le  moins  à six 
dans  les  mâchoires  supérieures. 

Le  jeune  éléphant  disséqué  par  l’auteur  ne  pré^ 
sente  que  huit  molaires  visibles  à l’extérieur  des 


(1) Buffon.,  totn.  XI,pag,  loi. 

(2)  ibid, , pl.  VI.' 
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mâchoires  , dont  les  quatre  premières  seules  ont 
servi  à la  mastication.  Les  quatre  suivantes  per- 
çoient  à peine  les  gencives.  L’observation  de  Dau- 
benton  touchant  la  troisième  molaire  ençacrea  M. 
Camper  à s’instruire  plus  particulièrement  de  la 
dentition  des  éléphans,  lors  de  son  séjour  à Lon- 
dres en  1785.  Le  cabinet  du  docteur  Sheldon  lui 
fournit  dans  l’objet  cité  à la  fin  du  paragraphe  pré- 
cédent, tous  les  éclaircissetiiens  relatifs  à cet  arti- 
cle. Le  crâne  représenté  à la  planche  XXV  fait  voir 
une  file  de  trois  molaires  d’une  grandeur  très-dif- 
férente  mises  entièrement  à découvert  pour  en 
montrer  la  structure.  La  première  dent  du  coté 
droit  étoit  déjà  tombée  ; les  secondes  seules  ser- 
voient  à broyer  la  nourritui'e  et  quatre  plaques  des 
troisièmes  se  montroient  déjà  au-dessus  des  bords 
alvéolaires  : ces  dernières  molaires  avoient  encore 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  plaques  détachées, 
le  ciment  osseux  n’ayant  encore  réuni  que  les  six 
premières. 

La  dentition  sembloit  un  peu  plus  avancée  dans 
les  mâchoires  inférieures  ; on  y distinguoit  à peine, 
et  du  seul  côté  gauche  , un  reste  de  la  première 
dent.  Les  secondes  occupoient  déjà  l’extrémité  an- 
térieure de  la  fosse  alvéolaire , mais  les  dents  pos- 
térieures ne  présentoient  encore  que  six  plaques. 
Il  est  donc  confirmé  par  ce  nouvel  exemple  que 
les  éléphaus  naissent  avec  douze  dents  molaires 
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pour  le  moins,  dont  le  nombre  se  réduit  à cjuatre 
dans  l’âge  adulte  ou  vers  le  terme  de  la  vie.  , 

En  considérant  la  dentition  de  la  mâchoire  in- 
férieure d’un  autre  sujet  représenté  à la  figure  2 
de  la  planclieXX.Vl , on  verra  une  dernière  preuve 
de  ce  qui  vient  d’être  avancé.  Il  y avoit  ici  de  même 
trois  molaires  , car  le  vide  d.  n.  w.  qu’a  laissé  la 
première  dent  est  encore  reconnoissable  dans  l’ob- 
jet en  question.  La  molaire  postérieure  n’a  aussi 
que  six  plaques  soudées  en  masse,  tandis  que  les 
dernières  sont  entièrement  détachées.  Le  chirur- 
gien Brookes  de  Londres  , anatomiste  de  mérite  , 
eut  la  complaisance  de  céder  cette  pièce  fort  inté- 
ressante à leu  mon  père  j elle  se  trouve  aujourd’hui 
dans  ma  collection. 

Il  reste  néanmoins  encore  un  doute  à éclaircir 
sur  le  nombre  des  molaires  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, que  l’auteur  a cru  s’étendre  à huit.  Com- 
parant, en  elfet , la  taille  de  l’élépiiant  décrit  par 
Perrault,  où  se  trouvent,  y compris  les  germes  dé- 
couvertspar  Daubenton,  encore  six  molaires,  avec 
la  grandeur  de  celui  dont  la  tête  est  conservée  dans 
le  cabinet  de  M.  Sheldon  , qui  |)résente , au  moins 
du  côté  gauche,  une  suite  de  quatre  mâchelières, 
et  faisant  attention  que  ce  premier  étoit  beaucoup 
plus  âgé  que  l’autre,  il  faut  en  conclure  qu’il  de- 
voit  avoir  perdu  déjà  deux  molaires  à une  époque 
beaucoup  antérieure.  On  observe  par  contre  que 
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deux  molaires  avec  le  reste  d’une  troisième  dans 
les  mâchoires  inférieures  des  planches  XXV  et 
XXVI  (figure  2 );  de  sorte  qu’il  en  résulteroit  que 
les  éléphans  naissent  avec  quatre  molaires  ran- 
gées à la  file  dans  chacune  des  mâchoires  supé- 
rieures, et  avec  trois  autres  dans  les  mâchoires  in- 
férieures. 

On  ne  pourroit  cependant  sans  inconséquence 
attribuer  quatorze  molaires  aux  éléphans  comme 
si  c’étoit-là  leur  véritable  nombre,  puisqu’il  n’ap- 
partient qu’à  l’âge  le  plus  tendre  , et  l’on  comp- 
teroit  , avec  le  même  droit , neuf  molaires  dans 
chaque  mâchoire  des  solipèdes,  au  lieu  qu’il  ne  s’en 
trouve  réellement  que  six.  La  comparaison  du  vo- 
lume desmâchelières  avec  la  profondeur  des  man- 
dibules clans  ces  deux  differens  genres  de  qua- 
drupèdes prouve  assez  c[ue  l’échange  ne  pouvoit 
avoir  lieu  de  la  même  façon  5 car  dans  les  solipè- 
des, l’homme  et  d’autres  mammifères  , les  dents 
sont  renouvellées  par  des  germes  placés  en-dessous 
des  premières  et  contenus  dans  les  mêmes  alvéoles; 
au  lieu  que  l’éléphant  a les  mâchoires  différem- 
ment constituées  et  d’une  profondeur  si  peu  con- 
sidérable qu’il  a fallu  d’autres  ressources  pour  at- 
teindre au  même  but.  Ici  les  termes  se  suivent  à 

O 

la  file  dans  la  direction  d’un  arc  de  grand  cercle; 
ils  sont  poussés,  non  pas  en  ligne  perpendiculaire 
de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut , mais  presque 
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horisontaleraent  dans  une  niêrae  fosse  alvéolaire 
commune  à tontes,  et  n’étant  séparés  que  par  des 
cloisons  fort  minces.  Pour  concourir  à cette  lin  , 
la  nature  a modifié  la  structure  des  molaires  de 
sorte  que  les  anciennes  dents  fussent  en  état  de 
céder  la  place  à mesure  que  l’accroissement  des 
nouvelles  exigerolt  un  plus  grand  espace  pour  les 
contenir:  elles  furent  composées  , pour  cet  effet  , 
d’élémens  similaires  dont  chacun  représente  une 
dent  partielle  toute  complète  et  munie  de  sa  subs- 
tance émailleuse  et  osseuse,  ayant  des  racines  ou- 
vertes pour  le  passage  des  vaisseaux  et  des  nerfs  (i). 
C’est-  du  nombre  de  ces  dents  partielles  soudées 
collectivement  en  masse,  que  dépend  la  grandeur 
relative  d’une  molaire  , différente  suivant  le  rang 
et  la  place  qu’elle  occupe  dans  les  mâchoires  su- 
périeures et  inférieures;  toutes,  excepté  les  quatre 
dernières,  tombent  par  couches  à mesure  qu’elles 
débordent  l’extrémité  antérieure  des  alvéoles;  et 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  racines  qui  s’évanouis- 
sent à cette  époque  , mais  le  ciment  osseux  qui 
réunit  les  plaques  , perd  sa  consistance  en  même 
teins;  de  sorte  que , privées  de  l’appui  et  de  la  co- 
hésion nécessaires,  elles  se  délitent  pour  être  re- 


(i)  J’ai  suivi  en.  partie  l’excellente  description  du  cit,  Cuviej, 
telle  qu’on  la  trouve  à la  page  1 1 de  sou  Mémoire  sur  les  espèces 
d'éléphans  vivantes  et  fossiles. 
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jetées  par  la  bouche.  C’est  ainsi  que  le  développe- 
ment des  germes  opère  la  destruction  des  molaires 
qui  ont  précédé  ; et  ce  lent  accroissement  suffit , 
durant  la  très-longue  vie  des  éléphans,  à réparer 
la  perte  d6s  organes  usés  dans  la  jeunesse. 

Pallas(i)  avoit  décrit  la  dentition  des  éléphans 
sans  avoir  observé  le  nombre  précis  des  germes 
destinés  à remplacer  les  molaires  de  première  ve- 
nue 5 mais  il  a parfaitement  connu  le  caractère 
qui  les  distingue.  Les  racines  plus  crochues  et  dis- 
tantes les  unes  des  autres  des  premières  dents  dif- 
fèrent essentiellement  de  la  base  solide  et  com- 
])acte  qu’alfectent  les  racines  des  dents  posté- 
rieures. 

Daubenton  (2)  a reconnu  que  les  premières  mo- 
laires de  l’éléphant  du  Congo  avoient  sept  plaques 
à la  mâchoire  supérieure  et  les  secondes  neuf.  Le 
germe  de  la  troisième  n’en  ])résentoit  que  six  ou 
sept.  Il  n’étoit  resté  que  trois  plaques  aux  pre- 
mières dents  de  la  mâchoire  inférieure  , et  les  se- 
condes en  avoient  neuf;  mais  aussi  remarque-t-il , 
avec  raison  , que  le  nombre  de  ces  plaques  n’est 
pas  constant. 

Notre  jeune  éléphant  de  Ceilan  avoit  de  même 
sept  plaques  aux  molaires  du  premier  lang  dans 


(1)  Voyez  la  page  lodu  mémoiie  cité  à la  note  précédente. 

(2)  Buffon,  tom.  XI,  pag.  i5i. 
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les  deux  mâchoires  ; elles  ne  peuvent  cependant 
passer  pour  entières,  ayant  déjà  soulTert  quelque 
déchet  à leurs  extrémités  ; mais  on  ne  sauroit 
compter  le  nombre  des  suivantes  qui  sortent  à peine 
de  Falvéole. 

La  molaire  antérieure  de  l’éléphant  représentée 
à la  figure  2 de  la  planche  XXVI  a quatorze  pla- 
ques, ainsi  que  le  germe  postérieur;  cet  individu 
étoit  un  peu  plus  grand  que  celui  que  l’auteur  a 
disséqué.  On  voit  par  conséquent  que  le  nombre 
de  ces  plaques  varie  dans  les  sujets  de  la  même  es- 
pèce, et  qu’il  n’augmente  pas  dans  un  ordre  cons- 
tant suivant  la  place  qu’occupent  les  molaires. 

La  mâchoire  d’un  vieil  éléphant  de  Ceilan  re- 
présentée à la  ligure  6 de  la  même  planche  , ainsi 
que  celles  d’un  autre,*  planche  XX,  figures  4 et  5, 
sont  garnies  d’immenses  molaires  qui  en  occupent 
presque  toute  la  longueur  , et  sont  composées  au 
moins  de  vingt-deux  à vingt-quatre  plaques  recon- 
noissahles  à la  couronne. 

Le  nombre  de  ces  plaques  ou  lames  n’est  pas 
plus  constant  dans  les  molaires  fossiles  du  vérita- 
ble mammouth  que  dans  celles  de  l’éléphant  des 
Indes;  de  sorte  que  l’opinion  du  célèbre  Cuvier  (1) 
souffre  des  exceptions  et  ne  sauroit  établir  une 
règle  constante.  Je  possède  plusieurs  dents  fossiles 


(O  Mémoire  cité,  pag.  i6. 
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qui  en  font  preuve  ; mais  la  preuve  la  plus  con- 
vaincante a été  prise  sur  la  mâchoire  inférieure  , 
parfaitnment  conservée  , d’un  mammouth  dont 
l’Académie  de  Pétersbourçr  a enrichi  le  cabinet  de 

O 

M.  Camper.  Les  molaires  de  cet  individu  , qui  pa- 
roît  avoir  été  adulte,  ne  présentent  des  deux  côtés 
que  dix  à treize  plaques,  et  se  rapprochent  par  con- 
séquent de  la  structure  des  germes  postérieurs  dans 
la  mâchoire  de  la  planche  XXVI , figure  2.  Les 
molaires  de  la  mâchoire  fossile  donnée  par  Cu- 
vier (1)  , et  celle  qu’a  fait  graver  Fortis  (2)  , res- 
semblent, au  contraire,  à celle  des  éléphans  de  la 
planche  XX,  figures  4 et  5 , et  planche  XXVI , 
figure  6.  Peut-être  le  nombre  de  ces  dents  par- 
tielles est-il  constamment  de  douze,  treize,  ou  de 
vingt- quatre  et  vingt -six  pour  les  dernières  dents 
des  mâchoires  inférieures? 

On  voit  , en  comparant  la  couronne  des  mo- 
laires de  l’éléphant  des  Indes  ( figure  7 de  la  plan- 
che XXVI  ) avec  celle  d’un  éléphant  d’Afrique 
( figure  8 ),  qu’à  longueurs  égales,  le  nombre  des 
plaques  de  la  première  surpasse  au  moins  deux 
fois  celui  de  la  dernière  5 la  différence  de  leur  struc- 
ture énoncée  dans  le  chapitre  II  se  trouve  ici  clai- 
rement exprimée.  On  y voit  aussi  la  différence  des 


(1)  Mémoire  rite  , pl.  V,  fig.  i. 

(2)  Delle  ossa  delefanii. 
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plaques  prises  à diverses  distances  du  centre  des 
molaires.  Tout  ce  qui  a rapport  à l’espèce  d’Asie 
fait  le  sujet  de  la  planche  citée  5 la  suivante  est  par- 
ticulièrement desûnée  pour  celle  d’Afrique  : nous 
y renvoyons  le  lecteur  pour  éviter  une  prolixité 
inutile. 

Le  poids  des  molaires  varie  aussi -bien  que  la 
grandeur.  Pennant  (1)  cite  de  grosses  dents  fos- 
siles , apportées  d’Amérique  , du  poids  de  vingt- 
quatre  livres  ; mais  on  ne  sauroit  attribuer  cette 
pesanteur  excessive  qu’aux  substances  minérales 
dont  ces  dents  sont  quelquefois  imprégnées,  puis- 
que des  molaires  analogues  que  je  conserve  dans 
ma  collection  ne  pèsent  pas  la  cinquième  partie.  Il 
en  est  de  même  de  celles  que  Buffon  a fait  repré- 
senter dans  le  tome  V des  sunplémens,  puisque 
leur  grandeur  n’excède  pas  la  taille  ordinaire  de 
sept  ])ouces  en  longueur.  Le  commerçant  d’ivoire 
Wollfers,  dont  il  a été  question  à l’article  des  dé- 
fenses, assure  que  les  molaires  des  éléphans  pèsent 
ordinairement  quatre  à cinq  livres;  celles  du  poids 
de  treize  livres  sont  excessivement  rares. 

La  plupart  des  grosses  dents  que  je  possède  , 
autant  de  l’espèce  des  Indes  que  de  celle  d’Afri- 
que , n’excèdent  pas  trois  à quatre  livres.  La. 
grande  molaire,  bgure  7,  planche  XXVI,  en  pèse 


( 1 ) Hist,  of  (jiiad. , pag.  1 58. 
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cependant  quinze  et  demie;  celle  de  la  mâchoire 
supérieure  du  même  coté  pèse  vingt -trois  livres 
et  demie. 

L’excessive  dureté  de  l’émail , qui  émousse  les 
meilleurs  outils,  comparée  à la  substance  plus  ten- 
dre de  la  partie  osseuse , ainsi  que  du  ciment  par- 
ticulier qui  sert  à souder  les  plaques,  empêche  de 
tirer  partie  des  molaires  des  éléphans.  On  s’en  sert 
cependant  quelquefois  pour  fabriquer  des  man- 
ches de  couteaux  , mais  ils  se  brisent  au  moindre 
choc.  C’est  donc  comme  curiosité  et  non  comme 
objet  de  commerce  que  ces  dents  nous  sont  ap- 
portées. 


CHAPITRE  VI 1. 


Des  os  de  la  tète. 

Xi  B ci  tine  , considère  exlérieurement, , présente 
beaucoup  plus  d’étendue  que  le  volume  du  cer- 
veau n’en  demande  5 mais  la  nature  avoit  besoin 
de  ces  ressources  pour  augmenter  la  surface  des  os 
nécessaires  à l’expansion  des  muscles.  Il  falloit,  en 
efiét,  que  ceux  de  la  mâchoire  inférieui'e,  ceux  de 
la  trompe  et  du  cou  , pour  être  doués  d’une  grande 
force,  fussent  composés  d’une  quantité  prodigieuse 
de  fdnes  dont  l’attache  exigeoit  beaucoup  d’es- 
pace, en  même  lems  qu’ils  dévoient  être  insérés 
à des  distances  convenables  du  centre  de  mouve- 
ment de  chacun  de  ces  organes.  Une  simple  crête 
osseuse,  comme  celle  qui  garnit  la  tête  du  pongo 
et  de  ([uelques  carnassiers  n’auroit  pas  suffi  à ce 
double  usage. 

Pour  resserrer  l’encéphale  dans  de  justes  bornes, 
ne  pas  surcharger  la  tête  d’un  poids  inutile  de  ma- 
tière osseuse,  et  donner  cependant  cette  plus  grande 
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étendue  qu’exigent  les  muscles , les  tables  du  crâne 
sont  éloignées  les  unes  des  autres  par  un  grand 
nombre  de  cloisons  osseuses  prolongées  à la  dis- 
tance de  plusieurs  pouces.  Les  intervalles  remplis 
d’une  infinité  de  cellules,  plus  ou  moins  spacieu- 
ses , communiquent  avec  le  gosier  par  le  moyen 
des  trompes  d’Eustache,  et  se  chargent  d’air  au 
lieu  du  sang  ou  de  la’ moelle  qui  se  trouve  ordi- 
nairement dans  le  dipioé  des  mammifères.  Per- 
rault (1)  , Blair  (2)  et  Daubenton  (5)  avoient  re- 
marqué cette  construction  dans  l’éléphant , dans 
le  sanglier  et  d’autres  quadrupèdes  j mais  M.  Cam- 
per a reconnu  le  premier  son  analogie  avec  la 
structure  du  crâne  des  oiseaux.  L’autruche,  l’ai- 
gle, mais  sur-tout  le  genre  des  hiboux,  et  parti- 
culièrement la  chouette,  ont  les  tables  du  crâne 
séparées  par  de  nombreuses  cellules  en  tout  con- 
formes à celles  qui  distinguent  l’éléphant.  L’air 
atmosphérique  y entre  de  la  même  façon 5 et  ce 
mécanisme  admirable , dont  les  oiseaux  sur-tout 
avoient  besoin  pour  diminuer  le  poids  des  os,  étoit 
nécessaire  à l’éléphant  pour  alléger  sa  tête,  dont 
la  masse  est  d’ailleurs  beaucoup  plus  lourde  que 
dans  aucun  autre  quadrupède.  Il  est  surprenant 


(1)  Mémoires,  etc.,  pag.  5/|2. 

(2)  Mem.  of  the  royal  Soe.  abr. , etc-,  vol.  V,  pag.  324» 

(3)  Buffon , tom.  XI , pag,  i i/j  et  i j5. 
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(jiie  Stiikelej  (i)  , avec  la  sagacité  qui  lui  élolt 
])ropre,  ait  attribué  la  cause  de  cette  structure  à 
de  seuls  motifs  d’ornement  ; comme  si  la  nature 
n’eût  eu  en  vue  de  rendre  la  tête  de  l’éléphant  plus 
grosse  que  pour  la  faire  paroître  plus  belle. 

Le  tissu  cellulaire  dont  il  est  question  ne  s’é- 
tend pas  à l’occipital,  qui  est  singulièrement  mince. 
J^es  sutures  ne  sont  visibles  qu’en  partie  , même 
dans  les  sujets  extrêmement  jeunes,  tel  que  l’in- 
dividu disséqué  par  l’auteur.  On  y remarque  ce- 
pendant assez  distinctement  la  suture  coronale  , 
ainsi  que  celle  des  os  nasaux,  quoique  leur  forme 
dilïère  très  - essentiellement  de  ce  qu’on  observe 
dans  d’autres  mammifères.  La  suture  lambdoïde , 
au  contraire  , n’est  ]»as  reconnoissable  à l’exté- 
rieur, ni  même  à l’intérieur  du  crâne. 

Les  os  nasaux  se  terminent  à leur  jonction  su- 
périeure par  une  apophyse  très-saillante,  qui  donne 
l’attache  à la  cloison  du  nez,  ainsi  qu’aux  muscles 
de  la  trompe.  Les  deux  ouvertures  très-amples  qui 
se  trouvent  au-dessous  et  des  deux  côtés  de  cette 
apophyse  communiquent  avec  les  sinus  frontaux. 

L’osunguis  est  muni  d’une  forte  apophyse  pour 
l’insertion  du  ligament  ciliaire.  11  n’y  a d’ailleurs 
ici^,  ni  dans  l’os  maxillaire,  aucun  indice  de  canal 
nasal  ; l’éléphant  n’ayant  ni  points  lacrymaux  ni 


(i)  Essaj  tQwards,  etc.,  pag.  lot, 
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sac  lacrymal,  ainsi  qu^il  a été  observé  à Farticle 
des  yeux. 

Les  os  interniaxillaires  se  distinguent  aisément 
des  os  de  la  mâchoire  proprement  dits,  et  ne  lais- 
sent aucune  ambiguité  sur  la  dénomination  des 
défenses  qui  sont  de  véritables  incisives  d’une  for- 
me particulière. 

L’os  jugal  paroît  se  souder  dans  l’âge  adulte 
avec  le  reste  de  l’arcade  zygomatique;  l’apophyse 
mastoïdedu  temporal  manque  totalement,  et  c’est 
la  raison  pouiquoi  le  muscle  sîerno-mastoïdien 
s’attache  à l’os  de  la  pommette,  comme  il  a été  re- 
marqué dans  la  description  des  muscles. 

L’occipital  présente  , du  côté  postérieui  , deux 
grandes  hosses  séparées  l’une  de  l’autre  par  une 
ligne  d’enfoncement  verticale.  C’est  vers  le  milieu 
de  sa  hauteur  que  s’attache  le  gros  ligament  de  la 
tête;  la  cavité  destinée  à lui  donner  une  insertion 
convenable  est  divisée  par  une  petite  cloison  os- 
seuse et  parsemee  d’aspérités,  ainsi  que  de  j)etits 
trous.  Ce  ligamen'  , infiniment  robuste  , que  les 
Anglois  appellent  paxwax  ou  taxwax ^ s’unit  à 
d’autres  fibres  tendineuses  insérées  aux  six  der- 
nières vertèbres  cervicales  et  se  prolonge  en  ar- 
rière à toutes  les  apophyses  épineuses  de  la  colonne 
vertébrale.  11  est  composé  d’un  double  faisceau  de 
fibres  qui  se  laissent  aisément  séparer  dans  le  sens 
de  la  longueur.  La  première  figure  de  la  pl.  XX, 

II. 
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ainsi  que  le  squelette  représenté  à la  pl.  XXIV  eo 
donneront  une  juste  idée. 

Le  grand  trou  occipital,  en  considérant  la  tête 
dans  sa  jiosition  naturelle,  tombe  plus  en  arrière 
du  plan  vertical  de  Focciput  dans  les  fort  jeunes 
sujets  que  dans  les  adultes  : ceux-ci  ont  la  fausse 
boîte  du  crâne  plus  élevée  et  le  plan  de  Farrière- 
tête  moins  Incliné  vers  le  devant;  quelquefois  mê- 
me les  condyles  rentrent  en  dedans  et  paroissent, 
plus  rap])iocliés  du  méat  auditif. 

L’apophyse  styloïde  est  douée  d’un  crochet  à 
sa  |)arlie  postérieure  auquel  s’attache  le  muscle 
destiné  à.  retirer  la  langue.  Il  se  trouve  dans  plu- 
sieurs quadrupèdes,  tels  que  le  cheval , les  rumi- 
nans  et  la  plupart  des  herbivores;  mais  les  carnas- 
siers , auxquels  ce  crochet  manque , paroissent  n’en 
point  avoir  d’analogue.  La  mobilité  de  Fapo])liyse 
styloïde  est  singulièremen  t a ugmen  tée  par  le  moyen 
d’un  cartilage  , dont  Blair  (1)  a fait  mention.  La 
trompe  d’Eustache  étoit  cartilagineuse  : elle  se 
trouve  représentée  de  grandeur  naturelle  à la  fîg.  8 
de  la  planche  XX» 

La  mâchoire  inférieure  est  pourvue  d’un  liga- 
ment capsulaire  qui  l’attache  fort  étroitement  à la 
mâchoire  supérieure  : son  poids  , d’ailleurs  peu 
considérable , est  singulièrement  augmenté  par  ce- 


(1)  Mem,  of  ihe  ruyal  Soc.  air.  , etc. , vol-  V,  pag,  3i5. 
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lui  des  molaires,  qui  en  remplissent  toute  la  lon- 
gueur: elle  ne  porte  ni  incisives,  ni  canines,  mais 
ses  branches  sont  terminées,  à leur  jonction  , en 
pointe  plus  ou  moins  recourbée,  suivant  les  espè- 
ces. La  forme  de  cette  pointe  et  du  canal,  quel- 
quefois très-ample,  mais  souvent  réduit  à la  moi- 
tié de  son  diamètre,  détermine  le  contour  de  la 
lèvre  inférieure  , toujours  très-pointue  , des  élé- 
phans.  On  peut  obseiTer,  en  général , que  les  mâ- 
choires sont  extrêmement  rétrécies  et  plus  que  dans 
d’autres  quadrupèdes,  la  largeur  du  palais  excédant 
à peine  un  pouceetun  quart  dans  le  très-vieux  su- 
jet de  ma  collection,  et  deux  j)ouces et  demi  dans 
l’autre  représenté  aux  figures  5 et  G de  la  planche 
XX.  Le  rapprochement  des  molaires  qui  en  resuite 
j laisse  peu  d’espace  pour  la  langue  et  pour  le  canal 
( antérieur  des  mâchoires  inférieures.  J’ai  lemarqué 
C les  mêmes  proportions  dans  les  tètes  et  les  mâchoi- 
I res  fossiles  du  mammouili;  mais  l’éléphant  fossile 
d’Amérique  avoit  le  palais  beaucoup  plus  large  et 
I plus  ample. 

La  diversité  que  je  viens  d’observer  dans  les  me- 
t sures  du  palais,  ont  aussi  lieu  pour  la  grandeur 
) des  molaires,  sans  qu’on  puisse  déterminer  si  c’est 
à quelque  légère  variété  dans  les  espèces  du  même 
pays  ou  à des  variétés  accidentelles  qu’il  faut  s’en 
rapporter?  C’est  ainsi  que  les  molaires  de  la  mâ- 
choire inférieure  d’un  mammouth  de  Sibérie,  quoi- 
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que  adulte,  ne  remplissent  que  la  moitié  du  canal 
alvéolaire;  et  l’on  peut  présumer  , en  comptant  le 
nombre  des  plaques  des  molaires  postérieures  du 
jeune  éléphant  représenté  à la  ligure  2 de  la  plan- 
che XXVI,  que  cet  accident  arrive  pareillement 
aux  éléphans  de  l’Inde. 

L’os  hyoïde  est  représenté  à la  figure  5 de  la 
planche  XIX  : il  étoit  presque  entièrement  cartila- 
gineux à cause  de  la  jeunesse  de  notre  individu. 
Blair  (1)  en  a donné  des  figures  assez  imparfaites 
dans  les  Transactions  philosophiques. 


(i)  Mem,  of  the  royal  Soc.  abr.,  ■vol-  V,  pag.  3o5  , pl.  X , fig. 
6 et  7. 


Des  vertèbres  du  cou. 


Blair  a présenté,  dans  la  description  ostéolo- 
gique  de  Féléphant , des  observations  très-détail- 
lées sur  toutes  les  parties  du  squelette.  Il  s’est  fort 
étendu  sur  les  vertèbres  cervicales,  leurs  cavités, 
les  apophyses  et  les  trous  destinés  au  passage  des 
nerfs  et  des  artères.  Il  y a ajouté  dès  mesures  que 
Fauteur  n’a  pu  vérifier  à cause  de  la  jeunesse  du 
sujet , et  qui  peuvent  même  varier  dans  les  adultes. 

Il  a été  question  de  l’étonnante  brièveté  du  cou 
des  élépbans  à l’article  de  la  forme  extérieure  du 
corps.  On  trouve,  en  examinant  le  squelette  , que 
la  structure  des  vertèbres  ditfère  essentiellement  de 
celle  des  herbivores  en  général,  et  sur-tout  des 
carnassiers:  elle  se  rapproche,  en  quelque  façon, 
de  l’homme,  mais  plus  particulièrement  de  quel- 
ques mammifères  amphibies.  Dans  Féléphant , 
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comme  dans  ces  derniers,  le  mouvement  du  cou 
est  borné  à de  légères  flexions,  ainsi  qu’à  une  tor- 
sion ])resqu’imperceplible.  Les  vertèbres  cervicales 
du  morse  , qui  , par  lu  forme  de  ces  longues  dé- 
fenses et  par  le  contour  des  mâchoires  inférieures, 
a qnebpie  ressemblance  avec  l’éléphant , ainsi  que 
celles  du  lamantin  de  Cayenne,  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  les  parties  analogues  du  quadrupède 
que  nous  décrivons.  Tous  ont  les  vertèbres  déga- 
gées et  mobiles;  mais  dilférentes  des  mammifères 
cétacés  , dont  les  vertèbres  n’ont  aucun  mouve- 
ment ; elles  sont , au  contraire,  soudées  en  tout  ou 
en  partie  les  unes  aux  autres. 

La  mobilité  du  cou  de  l’élépbant  paroît  dimi- 
nuer avec  l’age  ; j’en  possède  la  preuve  dans  les 
vertèbres  d’un  très-vieux  sujet  toutes  ankylosées, 
à l’exception  de  l’atlas.  L’apophyse  odontoïde  de 
Faxis  est  plus  petite  que  dans  d’autres  animaux  ; 
ce  ([lie  Perrault  (i)  avoit  déjà  remarqué  ; aussi 
trouve-t-il  de  la  ressemblance  entre  les  vertè- 
bres cervicales  de  notre  quadrupède  et  celles  de 
l’homme. 

L’a])Oj)hyse  épineuse  de  l’axis  est  fort  épaisse  et 
bifourciiue  au  sommet,  tandis  ([ue  celles  des  cinq 
vertèbres  suivantes  sont  plus  minces  et  s’alongent 
à mesure  ([u’elles  approchent  du  thorax.  C’est  dans 


(i)  Mémoires  ^ etc.  , [jag.  5/(5. 
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les  sommités  de  ces  apophyses  que  sont  insérées 
les  libres  de  la  partie  inférieure  du  gros  ligament 
cervical,  ainsi  que  l’indiquent  les  premières  ligures 
des  planches  XX  et  XXIV. 

L’âge  tendre  du  sujet  disséqué  par  M.  Camper, 
n’ayant  pas  pennis  de  bien  représenter  les  parties 
principales  de  l’atlas , il  a remédié  à ce  défaut  par 
des  ligures  copiées  d’après  nature  sur  l’atlas  d’un 
éléphant  adulte  de  Ceilan  , qu’on  peut  consulter  à 
la  planche  XXVII,  ainsi  que  l’explication  fort  dé- 
taillée qui  l’accompagne. 


§•  I I- 

Des  vertèbres  du  thorax. 

Nous  comptons  vingt  vertèbres  au  thorax  avec 
un  nombre  égal  de  côtes.  Il  y en  a huit  vraies  tou- 
tes attachées  au  sternum.  Les  fausses  côtes  dimi- 
nuent très-rapidement  en  longueur  à mesure  qu’el- 
les approchent  des  lombes.  Perrault  (i)  et  Dau- 
benton(2)  donnent  aussi  vingt  vertèbres  au  thorax; 
mais  ils  n’ont  compté  que  sept  vraies  côtes.  Blair  (3) 
fait  mention  de  huit  vraies  côtes,  mais  il  borne  le 


{i)  Mémoires , etc.,  pag.  646. 

(2)  Buffon  , tom.XI,  pag.  i32. 

(3)  Mem-  of  thc  royal  Soc,  abr.  , etc.  , vol-  V,  pag.  539» 
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nombre  des  vertèl)res  à dix-neuf;  de  sorte  que  îa 
nature  paroît  sujette  à varier  quelquefois  sur  cet  ar- 
ticle pour  l’éléphant  comme  pour  l’homme;  car  il 
n’cstnas  vraisemhlahlequ’une  vertèbre  enlièreavec 
deux  côtes  aient  pu  se  perdre  par  la  coction  du 
squelette. 

Les  apophyses  épineuses  sont  extrêmement  lon- 
gues dans  les  éléplians  et  rendent  le  garrot  fort 
élevé,  quoique  cela  ne  se  distingue  pas  aussi  faci- 
lement que  dans  les  solipècles  , à cause  du  prolon- 
gement très-uniforme  de  ces  apophyses  sur  toute 
la  longueur  de  l’épine.  Perrault  (i)  a remarqué 
cette  particularité  sans  remonter  à la  cause  physi- 
que. C’est  pour  mieux  soulever  la  tête  des  herbi- 
vores, solipèdes  et  ruminans,  mais  particulière- 
ment de  ceux  qui  portent  des  cornes,  que  le  gai- 
rot  s’élève  entre  les  omoplates  ; mais  il  falloit  pour 
la  tête  beaucoup  plus  lourde  de  l’éléphant  des  apo- 
physes éj>ineuses  prolongées  sur  toute  l’étendue  de 
la  colonne  dorsale. 

Les  éléphans  sont , comme  les  chevaux,  sujets  à 
avoir  les  apo]>hyses  éjnneuses,  ainsi  que  les  corps 
des  vertèbres  soudées  par  ankylosé.  J’en  possède  des 
exemples  dans  plusieurs  parties  du  squelette  du 
très-vieux  sujet  de  Ceilan , dont  il  a été  question 
plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage. 


(i)  Mémoires  , etc.  , pag.  545. 
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Le  thorax  est  fort  rétréci  à sa  partie  antérieure 
entre  les  extrémités  Iiumerales,les  côtes  y forment 
un  angle  droit  avec  l’axe  horisontal  du  corps  : elles 
deviennent  plus  obliques  ensuite;  mais  ce  sont  les 
douze  dernières  qui  se  courbent  de  plus  en  plus, 
et  augmentent  singulièrement  la  capacité  du  tho- 
rax , de  sorte  qu’il  devient  plus  ample  que  dans 
aucun  des  autres  grands  quadrupèdes. 

Perrault  a remarqué  des  sinuosités  en -dessus 
comme  au-dessous  des  côtes  de  l’éléphant  qu’il  a 
disséqué.  L’auteur  n’en  a pas  trouvé  aux  côtes  du 
jeune  sujet  dont  je  donne  la  description,  ni  aux 
côtes  du  vieil  éléphant  de  Ceilan. 

Le  sternum  est  composé  de  quatre  points  ou  élé- 
mens  osseux  et  d’un  cartilage  xiphoïde.  Il  étoit 
presque  entièrement  cartilagineux;  ce  qui  n’a  pas 
lieu  de  surprendre  , puisque  Perrault  les  a trouvés 
de  même  dans  un  individu  beaucoup  plus  âgé; 
aussi  ces  trois  os  ne  paroissent-ils  passe  souder  dans 
la  suite,  au  moins  le  premier  ne  faisoit-il  pas  masse 
commune  avec  le  second  dans  le  squelette  du  vieux 
sujet  cité  nouvellement.  Blair  (i)  a trouvé  de  mê- 
me quatre  os  au  sternum,  sans  y comprendre  le 
cartilage  xiphoïde;  mais  Perrault  (2)  n’en  a compté 
que  trois. 


()  ) Mem.  of  lhe  royal  Soc.  abr,  , etc. , vol.  V,  pag,  Sjg. 
(2)  Mémoires , etc.,  pag,  546. 
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Dauljenton  (i)  a remarqué  que  les  premières 
cotes  seules  sont  attachées  au  premier  os  du  ster- 
num, comme  dans  l’homme,  les  singes  et  la  plu- 
part des  quadrupèdes  ; que  les  secondes  sont  atta- 
chées entre  le  premier  os  et  le  suivant^  les  troisiè- 
mes entre  le  second  et  troisième  osselet , et  que  les 
dernières  sont  articulées  à la  partie  postérieure.  Il 
ajoute  que  les  premières  cotes  sont  plus  larges  que 
les  suivantes.  Ces  observations  sont  confirmées  par 
la  comparaison  du  squelette  de  notre  sujet,  à l’ex- 
ception de  ce  que  la  quatrième  côte  se  trouvoit 
articulée  entre  le  troisième  et  quatrième  os  du 
sternum. 

§.  I 1 I. 

Des  vertèbres  des  lombes  et  du  pelvis.  I 

L’éléphant , qui  se  rapproche  de  la  structure  des  I 
pachydermes  par  le  grand  nombre  de  vertèbres  j 
dorsales,  leur  ressemble  encore  par  le  petit  nom-  | 
bre  de  vertèbres  lombaires,  par  sa  taille  ramassée  ij 
et  par  sa  disposition  moins  avantageuse  à la  course.  || 
Il  n’a , en  efi'et,  que  trois  vertèbres  aux  lombes, 
tandis  que  le  chameau,  le  cerf  et  le  cheval  en  ont  |! 


(i)  Euffon,  Hist,  nac.,  tom,  XI,  pag.  i32. 


six  ou  même  sept.  Blaiv  (i) , Perrault  (2)  et  Dau- 
benton  (5)  n’en  ont  aussi  trouvé  que  trois;  elles  ne 
j se  distinguent  guère  de  celles  d’autres  grands  qua- 
i drupèdes  que  parla  forme  moins  applatie  des  apo- 
physes épineuses  qui  sont  aussi  comparativement 
I plus  longues. 

Le  sacrum  étoit  composé  de  cinq  os  distincte- 
ment séparés,  que  Blair  a observés  de  même.  Il  est 
étonnant  que  PeiTault  (4)  et  Daubenton  (5)  ne 
lui  en  donnent  que  trois,  d’autant  plus  que  le  pre- 
mier a été  surpi'is  de  trouver  ces  os  séparés  })ar  des 
cartilages  fort  apparens  ; peut-être  aura-t-il  con- 
fondu les  dernières  avec  les  coccygiennes  ? Du 
moins  le  célèbre  Cuvier  (6)  en  compte  quatre  au 
sacrum  du  même  sujet.  Cette  conjecture  est  assez 
I plausible,  lorsqu’on  fait  attention  au  nombre  des 
i vertèbres  de  la  queue  rapporté  par  l’académicien 
i françois  : elle  se  trouve  composée  de  trente  dans 
i notre  individu  , au  lieu  que  Perrault  en  déciit  tren- 
I te-un  ; Blair  (7}  n’en  a compté  que  vingt-neuf, 

! mais  il  peut  s’être  trompé  pour  avoir  perdu  quel- 


(t)  Mem.  of  the  rayai  5oc.  abr.  , etc.  , vol.  V,  pag.  3~<g. 
{■?.)  Mémoires , etc. , pag.  546- 

(3)  Toni.  XI,  pag-  i33. 

(4)  Mémoires , etc.  , pag.  6/\6, 

(5)  Tom.  XI , pag.  1 33. 

(fi)  Leçons  cl’ anal,  comparée,  tom.  I,  pag.  i58. 

(y)  Mem,  of  the  royal  Soc.  abr.,  etc. , vol.  V,  pag.  34o. 
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qu’une  des  plus  petites.  Cet  auteur  a d’ailleurs  me- 
suré et  décrit  ces  parties  avec  beaucoup  de  pré- 
cision. 

La  structure  du  bassin  diffère  essentiellement  de 
celle  des  ruininans  et  des  solipèdes.  Perrault  (i) 
et  Daubenton  (2)  lui  ont  trouvé,  pour  la  forme  des 
hanches , du  rapport  avec  le  pelvis  de  l’homme  : il 
est  certain  que  les  liions  sont  très-larges  en  pro- 
portion de  l’ischion  , et  que  leurs  crêtes  arrondies 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  nôtres. 
Cettepartie  antérieure  est  naturellement  plusgran- 
de  dans  l’éléphant  et  dans  le  rhinocéros  , à cause 
de  l’expansion  des  muscles  fessiers  qui  dévoient 
avoir  une  force  extraordinaire  pour  la  marche 
d’un  corps  aussi  lourd  ; au  reste  , la  partie  posté- 
rieure du  bassin  est  beaucoup  plus  étroite;  ce  qui 
éloit  nécessaire  pour  ne  pas  faire  vaciller  ce  gros 
quadrupède. 


(1)  Mémoires , etc. , pag.  647. 

(2)  Tom.  XI , pag.  i55. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  extrémités  antérieures. 


T 

."-j’oMOPLATE  de  l’éléphant  se  distingue  de  ce- 
lui des  autres  quadrupèdes  par  sa  grandeur  autant 
que  par  sa  conformation  : c’est  un  losange  irrégu- 
lier dont  les  angles  aigus  sont  tronqués  et  divisé 
par  une  forte  épine.  Cette  épine  est  terminée  vers 
l’angle  humerai  par  une  apophyse  très-pointue  qui 
imite l’acromion;  une  seconde  apophyse  plus  forte 
descend  du  milieu  de  l’épine,  passe  par-dessus  le 
muscle  sous-épineux  et  paroît  destinée  à contenir 
ce  muscle  en  relevant  le  bras.  Perrault  (i)  et  Dau- 
benton  (2)  en  ont  fait  mention  ; mais  Cuvier  (5)  le 
compare  , avec  raison  , à l’apophyse  récurrente 
qu’on  trouve  sur  l’omoplate  de  quelques  rongeurs 


Mémoires , etc.  , pag.  546* 

(2)  Buffon,  tom.  XI,  pag.  i53. 

(5)  Leçons  d'anat.  comparée  , tom.  I , pag.  247. 


2 yo  DE  l’  É L É P H A N T. 

et  particulièrement  tlu  lièvre.  J’oi  observé  cette 
même  apophyse  dans  l’agouti  et  l’bérisson  d’Eu- 
rope ; mais  elle  y prend  son  origine  plus  bas  et 
semble  attachée  à l’acromion.  Le  rhinocéros  a cette 
apophyse  plus  rapprochée  du  bord  supéiieur  de 
l’omoplate  et  son  extrémité  est  plate  et  arrondie; 
elle  sert  néanmoins  au  même  usage  que  celle  de 
l’éléphant.  La  diHerence  de  ces  parties  fournit 
d’excellentes  indications  pour  reconnoître les  omo- 
plates fossiles  de  ces  deux  espèces  de  mammifères, 
lorsque  l’épine  n’a  pas  été  fort  endommagée  , et 
M.  Camper  en  a fait  mention  dans  un  mémoire 
adressé  à l’Académie  des  sciences  de  Pétershourg, 
en  1787. 

Blair  (1)  s’est  trompé  d’une  façon  bien  étrange 
en  prenant  le  bord  supérieur  de  l’omoplate  pour 
l’inférieur;  de  sorte  qu’il  s’est  imaginé  que  Papo- 
pbyse  en  question  tenolt  le  muscle  sur-épineux  en 
respect  ; aussi  voit-on  l’épaule  renversée  à la  plan- 
che IX,  figure  19,  ainsi  qu’au  squelette  à la 
figure  1 de  la  jdanche  VIL 

La  largeur  des  omoplates  répond  à celle  des 
jlions.  Il  lallolt  nécessairement  que  les  muscles 
de  l’épaule  fussent  encore  plus  forts  que  ceux  de 
la  cuisse. 

Les  os  du  bras,  toujours  les  plus  gros  dans  les 


(1  ) Mcm.  of  ihe  royal  Soc.  abr.  , etc. , vol.  V,  pag.  et  34 !• 
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animaux  dont  le  centre  de  gravité  tombe  principa- 
lement dans  les  extrémités  antérieures, sont  natu- 
rellement très-épais  dans  Féléphant  : ce  sont  des 
piliers  d’un  diamètre  très-considérable  en  raison 
de  leur  longueur  et  proportionnés  au  poids  énorme 
dont  ils  sont  chargés.  L’iiumerus  présente  à son 
articulation  avec  l’omoplate  une  large  tète  fort  ar- 
rondie , et  le  quart  inférieur  s’élargit  à mesure 
j beaucoup  plus  que  dans  l’ours  même  : il  est  ter- 
I miné  par  deux  tubercules  peu  saillans.  Ces  parties 
j très- cartilagineuses  dans  le  squelette  de  notre 
jeune  sujet,  se  sont  fort  altérées  par  le  dessèche- 
ment. La  gouttière  bicipitale  étoit  recouverte  d’uu 
ligament  tendineux  comme  dans  l’homme.  Blair 
s’est  expliqué  plus  au  long  sur  cet  article  que  Per- 
rault et  Daubenton  (i);  mais  les  figures  du  sque- 
lette sont  défectueuses  dans  ces  trois  auteurs. 

La  structure  de  l’avant-bras  mérite  une  atten- 
tion particulière  , à cause  des  moyens  que  la  na- 
ture a mis  en  oeuvre  pour  lui  donner  un  maximum 
de  forcer  car,  indépendamment  de  l’épaisseur 
étonnante  du  cubitus,  le  radius  est  placé  en  avant 
i comme  dans  les  pachydermes,  et  passe  en  sautoir 
I pai’-dessus  ce  dernier  , sous  la  forme  d’une  croix 
î de  Saint-André  dont  les  charpentiers  sc  servent 
pour  soutenir  les  parties  les  plus  lourdes  d’un  édi- 


(i)Buffon,  tom.  XI,  j)9g.  i55. 
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fice.  M.  Suply  (j),  qui  avoii  déjà  fait  cette  remar- 
que , semble  avoir  confondu  mal  à propos  ces  pai'- 
ties  avec  le  tibia  et  le  péroné.  Perrault  et  Blair  ont 
observé  cette  conformation  ; mais  ils  n’en  ont  pas 
donné  des  fism’es  exactes. 

On  voit  à la  figure  2 de  la  planche  XXIIÏ  que  le 
radius  et  le  cubitus  , au  lieu  de  passer  en  ligne 
droite  , se  croisent  de  manière  que  la  partie  infé- 
rieure du  radius  s’articule  avec  l’os  lunaire  ; il  est 
d’ailleursmaintenu  danscetétat  continuel  de  pro- 
nation à l’aide  d’un  lort  llsament  attaché  au  con- 

O 

dyle  interne  de  l’hiimerus.  L’os  du  coude  est  aussi 
pro])ortionnellement  plus  épais  à l’endroit  de  sa 
liaison  avec  le  carj)e,  qu’il  n’est  dans  l’homme  ou 
dans  aucun  des  mammifères;  et  ces  deux  os,  dont 
les  éplphyses  sont  fort  cartilagineuses  dans  le  sujet 
de  cette  description,  s’unissent  ensuite  par  anky- 
losé, ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  en  consul- 
tant la  figure  6 de  la  planche  XXIV,  où  l’auteur  a 
représenté  l’avant-bras  d’un  vieil  éléphant.  Ils 
étoient  soudés  de  même  dans  les  squelettes  des 
éléphans  que  j’ai  vus  dans  le  cabinet  du  grand-duc 
de  Toscane  et  dans  la  collection  du  roi  de  Naples, 
en  1787.  La  rotation  n’est  donc  jamais  possible  , 
même  dans  l’âge  le  plus  tendre.  Perrault  s’est  ex- 
pliqué sur  cet  état  de  pronation,  et  Cuvier  a dé- 


(1)  Suikeley,  Essay  lowards , etc.  , pag.  gj. 
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crit  la  structure  de  ces  parties  avec  la  clarté  et  la 
concision  qu’on  admire  dans  tous  ses  écrits,  autant 
que  le  savoir  et  la  grandeur  de  ses  vues  (1). 

Daubenton  n’a  pu  s’étendre  sur  la  conformation 
de  ces  os,  à cause  des  défauts  qui  défigurent  le 
squelette 5 aussi  n’a-t-on  qu’à  jeter  un  coup-d’œil 
sur  les  planches  pour  s’assurer  que  les  épiphyses 
ont  été  perdues  par  la  coction  sans  avoir  été  réta- 
blies dans  la  suite. 

L’olécrâne  est  fort  alongé  et  tres-épals;  la  sur- 
face qui  sert  d’insertion  au  triceps  brachial  est  pro- 
portionnée aux  efîbrts  que  doit  surmonter  ce  mus- 
cle; tous  les  ligamens,  capsulaires,  interosseux  e| 
autres  qui  unissent  i’humerus  aux  os  de  l’avant 
bras  sont  très-robustes. 

La  connoissance  du  carpe  et  du  tarse  a fait  sou- 
vent un  objet  assez  difficile  en  anatomie  compa- 
rée, depuis  qu’on  s’est  occupé  de  la  dissection  des 
animaux;  et  parmi  les  anciens,  qui  ne  pouvoient 
étudier  la  structure  du  corps  humain  qu’après  des 
singes  morts  ou  les  animaux  qui  se  présenloient  le 
plus  fréquemment  à leurs  recherches,  il  s’est  élevé 
des  disputes  et  des  contradictions  sur  cet  article. 
Les  mal-entendus  naissoient  de  ce  que  les  auteurs 
n’avoient  pas  nommé  les  espèces  de  mammifères 
qu’ilsprenoientpour  basedeleursdescriptions.  Ga- 


(1)  Leçons  d'anat,  comparée , toin.  1 , pag.  287 
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lien, ce  grand  anatomiste  de  l’antiquité,  pour  avoir 
négligé  de  nous  instruire  sur  ce  point  essentiel  a lais- 
sé beaucoup  d’embarras  aux  modernes,  et  l’obscu- 
rité qui  en  a été  la  suite  engagea  M.  Camper  à faire  I 
une  étude  particulière  du  carpe  et  du  tarse  , dans 
les  différentes  espèces  d’animaux,  pour  mieux  en-  j 
tendre  les  ouvrages  de  cet  auteur  célèbre  et  à cause 
de  l’utilité  qui  en  résulte  pour  la  connoissance  de 
l’histoire  naturelle  en  général.  C’est , en  effet,  sur 
la  forme  des  extrémités  que  des  naturalistes  ont  j 
établi  des  systèmes  declassilication;  mais  faute  de 
connoissances  requisses  ils  n ont  pu  éviter  des  er- 
reurs vi  ne  savoient.se  rendre  raison  des  différen- 
ces que  la  cause  première  établit  entre  les  genres 
d’un  inême  ordre. 

Parle  défaut  des connoissances  dontilestques-  | 
tion , Blair  a commis  de  grandes  bévues  dans  la  ' 
description  de  ces  parties.  Les  détails  qu’il  nous  , 
en  a laissés  sont  aussi  défectueux  que  les  figures,  j 
C’est  à tort  qu’il  borne  le  nombre  des  os  du  carpe 
à six , et  qu’il  fait  monter  à six  celui  du  métacarpe . 
Aussi  voit-on  six  doigts  aux  extrémités  antérieures 
du  squelette,  figure  i , planche  X.  Il  ne  seroit 
pas  tombé  dans  ces  erreurs  s’il  eut  mieux  observé  | 
la  nature , ou  bien  s’il  eût  fait  dessiner  ces  parties 
avant  de  les  faire  bouillir. 

Perrault  a mieux  décrit  le  carpe  et  ses  deux  ran- 
gées d’osselets  tout-à-fait  analogues  à ceux  de  ;i 
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i’homme,  Daubenion  ii’a  pu  que  répéter  la  des- 
cription de  son  prédécesseur. 

L’auteur  a représenté  sur  les  planches  XXIII 
et  XXIV  les  osselets  du  carpe  dans  leur  connexion 
naturelle  avec  le  radius  et  le  cubitus,  ainsi  que  dé- 
pourvus des  ligamens  qui  en  cachent  le  contour. 
Le  scaphoïde  et  le  sémi-lunalre  sont  articulés  avec 
le  radius;  le  cunéiforme  tient  au  cubitus,  et  le  pi- 
siforme occupe  la  place  hors  du  rang.  Le  trapèze  , 
le  trapezoïde  , le  grand  et  i'uncilorme  composent 
la  seconde  rangée.  La  face  extérieure  de  ces  osse- 

O 

lets  est  extrêmement  àj)re  et  raboteuse  dans  les 
vieux  sujets  pour  faciliter  l’insertion  des  libres  ii- 
I gamenteuses  qui  les  maintiennent. 

! Le  métacarpe  aussi  ne  présente  que  cinq  os, 
j mais  celui  du  pouce  est  muni  d’un  osselet  surnu- 
méraire dont  aucun  auteur,  avant  M.  Camper,  n’a 
fait  mention.  Il  tient  au  trapèze  par  des  ligamens 
et  se  trouvé  indiqué  en  L.  Z.  ligure  J de  la  plan- 
: elle  XXIIî.  C’est  sans  doute  celui  que  Blair  a pris 

pour  un  sixième  doigt  ; mais  il  ne  iorme,  au  con- 
j traire  , qu’un  support  ele  plus  qui  aide  à soutenir 
I ^ le  poids  du  corps  de  rélephant,  et  semble  unique 
e dans  ce  quadrupède. 

Ily  a plusieurs  osselets  sésamoïdes  dans  les  ten- 
dons des  muscles  fléchisseurs  ou  à l’articulation  des 
,n-  j phalanges;  Perrault  les  a comparés  à de  petites  rotu- 
le; les  qui  servent  au  même  usage  que  celles  du  genou. 

! 


iq6  de  l’  éléphant. 

Ces  osselets  lucililentle  mouvement  des  muscles  et 
peuvent  être  considérés  comme  de  petites  poulies. 

Les  os  des  doigts  sont  com])osés  de  trois  ai’ti- 
cles,  excepté  ceux  du  pouce  qui  n’en  présente  que 
deux.  11  s’ensuit  qu’il  doit  y avoir  cinq  ongles  aux 
|)almes;  quoique  les  doigts  ])aroissent  extrêmement 
courts,  ils  sont  néanmoins  parfaits,  mais  presque 
entièrement  cachés  sous  la  peau  épaisse  qui  les 
enveloppe.  La  semelle  très-dure  qui  les  réunit  en 
dessous  imite , en  quelque  façon,  la  forme  d’un 
sabot  et  ressemble  à celle  du  chameau.  L’intérieur 
en  est  rempli  d’une  pulpe  élastique,  ainsi  qu’on 
l’observe  aux  pieds  de  l’iiomme  et  des  quadrupè- 
des en  Général. 

O 

La  forme  des  plantes  approche  de  la  circulaire: 
les  doigts  du  milieu  ,un  peu  plus  longs  que  l’index 
et  l’annulaire  , occupent  les  extrémités  du  diamè- 
tre antérieur. 

Perrault  (i)  est  tombé  dans  l’erreur  touchant 
le  nombre  des  phalanges,  puisqu’il  n’en  a compté 
que  deux  dans  les  doigts  sans  exception.  Dauben- 
lon  (2)  n’en  donne  qu’une  seule  au  pouce  et  deux 
aux  autres  doigts,  ce  qui  n’est  pas  d’accord  avec 
la  nature  : aussi  le  nombre  des  ongles  varie  chez 
les  auteurs.  Il  n’y  en  avoit  que  trois  dans  l’élé- 


(1)  Mémoires,  etc.,  pag.  547. 

(2)  Buffon  , tora  XI , pag.  i54  et  )55. 
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pliant  du  Congo  , et  seulement  quatre  dans  un  au- 
tre sujet  examiné  par  ces  académiciens.  Il  paroît 
que  la  callosité  des  semelles  avoit  tellement  défi- 
guré les  palmes  de  celui  de  Versailles  qu’il  n’étoit 
plus  possible  d’y  reconnoître  la  forme  des  ongles, 
et  cette  difformité  ne  caractérise  pas  moins  les 
plantes  dans  la  figure  de  Perrault  j de  sorte  que  les 
onglesysuiventune  direction  contraire  ; aussi  s’est- 
on  trouvé  obligé  de  remédier  à cet  inconvénient 
douloureux  en  coupant  ces  excroissances  calleuses 
du  vivant  de  l’animal. 

Aristote  (i)  avoit  très-bien  observé  la  forme  des 
doigts  de  l’éléphant  5 mais  il  est  surprenant  qu’il  ne 
lui  attribue  pas  d’ongles.  Pline  (2)  , en  copiant 
presque  mot  à mot  le  sens  d’Aristote,  ajoute  que 
les  ongles  de  Péléjibant  ressemblent  plutôt  à des 
griffes. 

Gillius  donne  aussi  cinq  ongles  aux  palmes  , 
ainsi  que  Stukeley.  Klein  (5)  a donné  une  très- 
bonne  description  des  extrémités;  il  a rangé  Pé- 
lépbant  dans  le  nombre  des  animaux  pourvus  de 
véritables  ongles. 

On  voit  en  comparant  les  figures  5 et  4 avec  les 
figures  5 et  6 de  la  planche  XXIlî , que  le  diamè- 


(1)  Hist.  anîm. , tib-  III , cap.  9. 

(2)  Ilist.  nat.  , lib.  XI , cap.  loi. 

(3)  Quadrup.  dispos, , etc-  ; parag  , i5  , pag.  56. 
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tre  et  les  proportions  des  ])alines  diffèrent  essen- 
tiellement de  ceux  des  plantes;  la  lai'genr  étant 
plus  considérable  dans  les  premières,  an  lieucpie  la 
longueur  des  dernières  surpasse  la  mesure  des  pal- 
mes. Adanson  (1)  fait  approcher  cette  dernière  à 
un  pied  et  demi  pour  les  éléphans  adultes.  La  pal- 
me décrite  par  Sparmann  n’étoit  pas  aussi  grande, 
par  conséquent  c’étoit  celle  d’un  sujet  beaucoup 
plus  jeune. 


CHAPITRE  X. 

Des  extrémités  jjostérieures. 


jL(’os  du  fémur  est  plus  long  dans  l’éléphant  que 
dans  la  plupart  des  quadrupèdes,  tels  que  le  cha- 
meau , les  ruminans  et  le  cheval.  Sa  brièveté  dans 
ces  derniers  est  richement  compensée  par  le  pro- 
longement du  métatarse  qui  contribue  si  puissam- 
ment à la  vitesse  de  la  course.  Dans  l’éléphant,  au 
contraire,  le  métatarse  ne  pouvoit  être  alongé  à 


(i)  F'oyage  au  Sénégal , pag.  76. 
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cause  de  la  pesanteur  du  corps;  de  sorte  qu’il  étoit 
nécessaire  de  donner  une  étendue  extraordinaire 
aux  os  de  la  cuisse,  qui  égalent  j usqu’à  deux  cinquiè- 
mes de  la  hauteur  totale  de  ces  grands  animaux.  Par 
suite  de  cette  conformation  particulière,  le  genou 
se  trouve  presque  au  milieu  de  la  jambe;  et  cette 
disposition  , qui  en  fait  plus  aisément  remarquer  la 
flexion,  donna  lieu  aux  anciens  de  dire  que  l’élé- 
phant fléchit  cette  partie  comme  l’homme.  Il  n’en 
est  pas  moins  vrai  cependant  que  tous  les  quadru- 
pèdes mammifères,  plusieurs  reptiles  et  les  oiseaux 
fléchissent  le  genou  de  la  même  manière  , quoique 
l’articulation,  et  par  conséquent  ses  mouvemens, 
dans  un  grand  nombre  d’espèces,  soient  masqués 
parla  grosseur  du  ventre,  particulièrement  dans 
ceux  dont  les  extrémités  sont  alongées  par  l’éten- 
due du  métatarse. 

L’éléphant  a les  extrémités  dans  une  position 
presque  verticale,  le  genou  même  paroît  ne  se  flé- 
chir que  légèrement  dans  la  marche;  ce  qui  fit  naî- 
tre la  fausse  idée  qu’il  rie  pouvoit  plier  la  cuisse. 
La  similitude  des  pattes  avec  les  parties  d’une  co- 
lonne fondée  sur  l’épaisseur  uniforme  des  jambes 
et  des  pieds  , aida  à propager  cette  erreur  , déjà 
combattue  par  le  grand  Aristote. 

Les  extrémités  postérieures,  qui  sont  plus  lon- 
gues dans  l’àge  tendre,  ainsi  qu’on  peut  s’en  con- 
vaincre à la  vue  du  squelette  de  notre  jeune  sujet, 
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prennent  moins  d’accroissement  dans  la  suite  que 
les  extréiiûlés  antérieures , d’où  résulte  la  diffé- 
rence dans  les  proportions  à diverses  époques  de 
la  vie  dont  il  a été  question  ci-devant. 

Le  fémur  ne  lient  pas  dans  la  cavité  cotyloïde 
par  le  moyen  d’un  ligament  rond  , comme  celui 
de  l’homme  ; les  enfoncemens  n’en  sont  visibles 
dans  la  tête  d’aucune  des  espèces  que  nous  avons 
examinées.  Peut-être  ce  ligament  est-il  particuliè- 
rement nécessaire  à l’homme  dans  la  position  ver- 
ticale du  corps?  du  moins  l’orang-outang,  le 
pongo  et  d’autres  mammifères  quadrumanes  n’en 
ont  pas  d’analogue. 

La  description  du  fémur  dans  Perrault  (i)  s’ac- 
corde en  partie  avec  les  observations  de  M.  Cam- 
per : il  n’y  a de  fait  qu’un  seul  trochanter,  qui  est 
le  grand.  Le  cou  est  à proportion  moins  long  que 
dans  l’homme,  aussi  la  tète  a-t-elle  moins  de  sjihé- 
riclté;  il  faut  que  l’académicien  françois  ait  décrit 
cet  os  après  que  les  épiphyses  s’en  furent  séparées, 
et  tel  qu’il  est  représenté  au  squelette.  Blair  (2)  a 
été  plus  exact  sur  cet  article  , et  n’a  pas  manqué 
de  décrire  ces  deux  parties  si  essentielles. 

Comme  le  fémur  de  l’éléphant  disséqué  par  l’au- 
teur avoit  ses  apophyses  et  les  extrémités  encore 


(i)  Mémoires  , etn. , pag-  5yj  et  siiiv. 

(a)  Mcm.  of  the  royal  Soc,  abr. , etc-,  vol.  V,  pag-  35o. 
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tontes  cartilagineuses  , il  a ajouté  la  figure  d’un 
fémur  du  sujet  fort  âgé  dont  l’avanl-bras  se  trouve 
rejirésenîé  à la  même  planche.  On  voit  que  les  con- 
dyles  sont  séparés  par  une  large  rainure  destinée 
au  mouvement  de  la  rotule.  Cet  os  cependant  n’est 
ni  grand  ni  fort  épaisj  ce  qui  ne  doit  pas  étonner 
puisque  son  volume  se  trouve  , en  général , dans 
la  raison  inverse  de  l’angle  que  forme  le  fémur 
avec  le  tibia.  L’éléphant  ayant  cet  angle  fort  ob- 
tus, à cause  de  la  situation  perpendiculaire  des  ex- 
trémités , n’avoil  besoin  que  d’une  petite  rotule  : 
elle  est  plus  grande  dans  l’ours  , quoique  planti- 
grade, plus  lorte  dans  le  cochon  , mais  bien  da- 
vantage dans  les  ruminans  et  sur-tout  dans  le 
renne. 

Le  tibia  forme  avec  le  péroné  deux  os  très-ro- 
bustes. Sa  longueur  est  beaucoup  moindre  que  celle 
du  fémur.  Les  cavités  correspondantes  aux  con- 
dyles  de  ce  dernier  sont  assez  enfoncées;  son  ex- 
trémité fémorale  est  plus  large  qu’elle  ne  l’est  aux 
malléoles.  La  face  triangulaire  destinée  à l’inser- 

O 

tion  du  tendon  des  extenseurs,  comme  au  liga- 
ment de  la  rotule,  est  extrêmement  grande  et  rude, 
les  bords  en  sont  marqués  par  des  arêtes  fort  sail- 
lantes, et  la  partie  moyenne  n’est  pas  triangulaire, 
mais  à peu  près  carrée.  La  face  articulaire  de  l’ex- 
trémité inférieure  est  fort  plate,  le  malléole  in- 
terne moins  long  que  l’externe;  le  péroné,  quoi- 


I 

I 


202 


DE  l’  É L É P H A N T. 
que  très-vnpproché  du  tibia , n’éloit  pas  soucié  avec 
celui-ci,  même  dans  le  très-vieil  éléphant  de  Cei- 
lan,  et  ne  l’avoit  ])as  été  dans  les  sujets  fossiles 
rapportés  de  l’Ohio  en  Amérique,  quoique  ces  os 
aient  aussi  appartenus  à des  individus  fort  âgés. 
L’épaisseur  de  ces  tibia  fossiles  m’a  semblé  double 
de  celle  du  tibia  de  Ceilan  . quoique  les  longueurs 
ne  dilférassent  que  d’un  sixième. 

Ferrault  et  Daubenton  ne  se  sont  pas  lort  éten- 
dus sur  ce  sujet.  Blair  a trouvé  la  longueur  du  ti- 
bia, comparée  avec  celle  du  fémur,  comme  vingt- 
deux  pouces  à trente-six;  ce  qui  fait  un  peu  moins 
du  tiers  : dans  notre  squelette  ces  longueurs  sont 
comme  dix-huit  et  demi  à treize  et  demi. 

Le  tarse  est  composé  de  sept  os  analogues  à ceux 
de  l’ho]ume;  la  description  de  Blair  (r)  est  défec- 
tueuse; car  il  n’en  a compté  que  six,  ayant  né- 
gligé le  cuboïde.  Perrault  (2)  aussi  s’est  trompé 
sur  le  nombre,  n’ayant  trouvé  c|ue  deux  os  cunéi- 
formes. 

La  base  des  pieds  est  fort  petite  dans  l’élé- 
phant, loi’sc[u’on  la  compare  avec  la  grosseur  du 
corps.  Le  calcanéum  est  extrêmement  court  et 
moins  long  que  dans  aucun  des  grands  mammi- 
leies.  C’est  un  levier  que  la  nature  a particulière- 


(1)  Mem.  of  the  royal  Soc.  abr.  , etc.,  vol.  V,  pag.  55 1. 
{J2.)  Mémoires  , etc.  , pag.  547. 
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ment  alongé  clans  les  animaux  que  nous  admirons 
à cause  de  leur  vitesse,  comme  les  solipèdes  , les 
ruininans  et  quelques  carnassiers;  tous  ceux  enfin 
qui  étoient  destinés  à galopper,  à sauter  ou  à cou- 
I rir  avec  une  grande  vélocité  en  sont  pourvus;  mais 
l’éléphant,  dont  la  course  ne  ressemble  qu’au  trot , 

: et  qui  ne  sauroit  sauter,  pouvoil  s’en  passer;  aussi 

I la  pesanteur  de  sa  masse  aui'oit  été  mal  soutenue, 

I à moins  qu’il  ne  fut  devenu  plantigrade. 

Camus  (i)  prétend  C|u’Arislote  n’a  pas  parlé  de 
l’astragale,  à moins  cjue  ce  ne  soit  l’astragale  au- 
quel il  donne  le  nom  de  tttiovx-^  mais  il  paroit  s’ê- 
t îre  tromjjé  sur  cet  article,  puisc[ue  Aristote  qua- 

Ilifie  du  seul  nom  d’astragale  l’os  du  talon  confor- 
mé  de  la  manière  qu’il  l’est  chez  les  ruminans  , et 
il  appelle  vertèbres  les  osselets  plus  petits.  Ce  cé- 
( lèbre  traducteur  auroit  pu  s’en  convaincre  lui- 
i même,  puisqu’à  l’endroit  cité  le  grand  naturaliste 
) de  Stagire  ne  qualifie  même  pas  d’astragale  le  cai- 
3 caneum  de  l’homme. 

Le  métatarse  est  composé  de  cinq  osselets.  Les 
î os  des  doigts  contiennent  trois  phalanges,  à l’ex- 
» ception  du  pouce  , cjui  n’a  qu’un  seul  article  et 
i ne  sauroit  par  conséquent  porter  d’ongle.  Le  pouce 
) donc  est  comme  oblitéré  et  ne  consiste  cju’en  unseu.l 
■ os  que  Galien  appelle  uVcypsKpîi  ( delineamcniuni  y 


(i)  ^otei  sur  l'hist.  des  aniin,  d’Arist, , pag.  583. 
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comme  qui  diroit  une  ébauche  ) , nécessaire  à Fin- 
serlion  du  muscle  long  péronier.  Tous  ces  doigts 
sont  enveloppés  dans  la  peau  épaisse  qui  n’en  laisse 
appercevoir  que  les  ongles.  La  semelle  est  aussi 
dure  et  aussi  épaisse  que  celle  des  palmes  3 mais 
sa  forme  moins  circulaire  s’alonge  en  ovale  , ainsi 
que  la  représentent  les  figures  5 et  6 de  la  planche 

xxni. 

11  est  surprenant  que  Perrault  (1),  n’ayant  dé- 
crit que  quatre  os  du  métatarse,  parle  cependant 
du  pouce;  à moins  qu’il  n’ait  désigné  par  ces  mots 
que  les  os  articulés  avec  de  véritables  doigts. 


(1)  Mémoires  , etc. , pag.  547. 
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EXPLICATION 

DES  PLANCHES. 
PLANCHE  VIIL 

Elle  contient  quatre  figures,  dont  la  première 
donne  le  ])rofil  de  l’éléphant  à deux  époques  de  sa 
vie.  La  seconde  représente  la  tête  d’un  jeune  su- 
jet dessinée  d’après  la  vie.  La  troisième  fait  voir 
la  forme  et  la  position  des  mammelles.  La  qua- 
trième donne  le  contour  des  parties  sexuelles  d’une 
femelle. 

F I G U P..  E 1 . 

Le  trait  en  partie  ponctué  cl.  a.  h.  5.  R.  C.  Q.  L. 
N.  P.  O.  h.  g.  e.  représente  le  profil  du  jeune  élé- 
phant mâle  que  j’ai  disséqué  : c’est  le  même  dont 
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on  voit  le  gquelelle  à laplanclieXXIV  : sa  hauteur 
étoit  de  trois  pieds  luiit  pouces;  le-dos,  plus  élevé  I 
que  la  tête,  avoit  son  sommet  en  R. 

Le  trait  D.  A.  B.  S.  11.  G.  O.  L.  N.  P.  O.  H.  G.  E.  ‘ 

est  le  contour  d’im  autre  éléphant , qui  fut  trans-  \ 
porté  des  Indes  avec  le  précédent  , en  1770.  Ils  | 
avoienl  alors  à j)eu  près  la  même  grandeur;  mais  I 
ce  dernier  prit  beaiicou])  de  croissance  dans  la  ij 
suite;  de  sorte  que  quand  je  le  visa  Cassel,  en  1779, 
ses  proportions  avoienl  changé  considérablement.  1 
()n  voit , d’après  un  dessin  que  j’ai  fait  à cette  épo-  ! 
que,  que  la  tête  et  l’avant-lmin  s’éloient  princi- 
palement exhaussés , de  façon  que  le  sommet  du  1| 
crâne  s’élevoit  au-dessus  de  la  hauteur  du  dos  R.  N. 

J’ai  trouvé  la  tête  relativement  plus  élevée  encore  j 
dans  l’éléphanle  de  Versailles,  en  1777.  La  même 
diversité  dans  le  développement  des  formes  a lieu 
dans  deux  jeunes  éhqrhans,  mâle  et  femelle  , qui 
se  voient  actuellement  (1)  dans  la  ménagerie  du  j 
prince  d’Orange  en  Gueldre.  11  ne  faut  donc  pas 
être  surpris  de  la  différence  qui  distingue  le  profil  | 
de  l’éléphant  représenté  à la  planche  I du  tome  XI  j 
de  Vlliÿioire  naturelle  du  comte  de  Bulfon  , d’a-  j 
vec  celui  du  squelette  de  notre  sujet  plancheXXlV, 


(i)  L’auteur  ayant  achevé  cette  explication  en  1789,  a décrit  les 
circonstances  comme  elles  se  présentèrent  à lui  à cette  époque. 
Note  de  Védüeur. 
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puisqu’il  est  démontré  queTage  seul  en  estla  cause. 
Les  jambes  de  l’homme  croissent  après  la  nais- 
sance beaucoup  plus  que  le  corps  ; dans  le  genre 
des  solipèdes  et  des  ruminans,  les  extrémités  s’a- 
longent  relativement  moins  que  le  corps^  mais  chez 
l’éléphant  c’est  l’avanl-train  ou  toute  la  partie  an- 
téi'ieure  qui  s’élève  plus  que  l’autre  ; et  c’est  en 
ce  sens  qu’il  faut  expliquer  les  paroles  d’Aristote, 
lorsqu’il  assure  que  les  extrémités  humerales  sont 
plus  longues  que  les  extrémités  fémorales. 

T.  t.  représente  l’orifice  du  couloir  de  la  glande 
temporale  dans  les  deux  profils.  Le  reste  n’a  pas 
besoin  d’explication  : seulement  faut -il  faire  at- 
tention que  la  queue  jiaroît  ici  dégarnie  de  sa 
houpe  , ayant  perdu  ses  soies  par  le  frottement 
contre  le  caisson.  Il  faut  consulter  ensuite  sur  cela 
la  figure  4 de  la  même  planche,  mais  sur-tout  la 
i figure  7 de  la  planche  XXIII. 

i 

1 F I G U R E 2. 

1 

I 

j C’est  le  profil  de  la  tête  d’un  jeune  éléphant  des- 
I siné  vivant  en  1770,  dans  la  ménagerie  du  prince 
' d’Orange  près  de  la  Haie.  Le  couloir  des  tempes  se 
I voit  en  A.  La  glande  tempoi’ale  a été  représentée 
1 à la  figure  2 de  la  planche  XVIIL 


52o8 
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F I G U Pu  E 3. 

Ici  l’on  voit  lesmarainelles  de  l’élépliante,  dont 
la  vulve  est  représentée  à la  ligure  4.  L.  le  milieu 
de  la  poitrine  ou  la  pointe  du  sternum.  ( Voyez  F. 
planche  IX.)  I.  et  K.  les  bras  ou  les  extrémités  an- 
térieures; L M.  P.  la  mammelle  droite;  P.  N.  K. 
la  mammelle  gauche,  Ces  mammelles  étoient  flas- 
cjues  dans  ce  jeune  sujet. 

M.  N.  les  mammelons  visibles  dans  les  deux 
sexes,  mais  plus  grands  dans  les  femelles  : il  est  à 
présumer  que  ces  parties  deviennent  très-grandes 
dans  les  éléphantes  qui  allaitent. 

FIGURE  4. 

Cette  figure  représente  la  croupe,  pour  donner 
le  contour  de  la  vulve  et  de  son  conduit,  qui  lor- 
me  une  espèce  de  poche  légèrement  ridée  C.  D.E., 
dont  l’ouverture  E.  F.  laisse  passer  le  clitoris  quand 
l’éléphante  vient  à pisser.  J’ai  remarqué  cette  sorte 
d’érection  du  clitoris  principalement  dans  l’élé- 
phante  de  Versailles  : cette  partie,  plus  ou  moins  bi- 
fourchue,s’alongeoit  alors  presque  jusqu’à  terre,  en 
imitant  la  forme  d’une  verge;  de  sorte  qu’il  ne  faut 
pas  s’étonner  de  ce  que  l’éléphante  disséquée  par 
Perrault  aitqiassé  pendant  treize  ans  pour  un  su- 
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jet  mâle;  d’autant  plus  que  les  testicules  sont  ca- 
ciiés  dans  l’intérieur  du  ventre. 

B.  G. H.  la  queue.  Une  partie  des  soies  éloit  cou- 
pée par  le  frottement , ainsi  que  celles  du  mâle  de 
la  planche  IX,  dont  la  houpe  étoit  parfaitement 
conservée  deux  années  auparavant,  lorsque  j’en  ai 
modelé  la  figure.  On  peut  en  voir  des  copies  exé- 
cutées en  plâtre  dans  plusieurs  collections  d’his- 
toire naturelle. 

B.  l’anus , qui  ressemble  à celui  du  cheval. 

PLANCHE  IX. 

Cette  planche  représente  notre  éléphant  mâle 
réduit  au  huitième  de  sa  grandeur  naturelle  et  ren- 
versé sur  le  dos. 

A.  A.  R,  S.  la  trompe  , dont  l’extrémité  R.  est 
garnie  d’un  doigt  S.  (Voyez  plus  particulièrement 
les  figures  2 et  3 de  la  planche  XXII.  ) A.  A.  la 
partie  postérieure  applatie;  sa  partie  antérieure  ou 
extérieure  est  parsemée  de  poils. 

On  voit  en  A.  et  A.  les  ouvertures  qui , dans  la 
suite,  auroient  donné  passage  aux;  défenses  , les- 
quelles étoient  encore  profondément  cachées  dans 
les  alvéoles  ; de  sorte  qu’on  peut  à peine  les  re- 
marquer au  squelette.  ( Voyez  a-,  t.  figure  5 de  la 
planche  XVll.  ) 

i4 


II. 
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B.  la  pointe  de  la  langue  qui  sortoit  hors  de  la 
bouche. 

C.  C.  les  paupières. 

D.  E,  D.  les  oreilles. 

F.  la  pointe  du  sternum.  G.  le  nombril. 

H.  le  prépuce,  qui  enveloppe  et  cache  parfaite- 
ment le  gland. 

H.  I.  la  verge,  reconnoissable  au  renllement  de 
la  peau. 

K.  l’anus.  K.  M.  la  queue. 

L.  M.  la  partie  garnie  de  soies,  qui  s’étendent 
plus  loin  au  bord  inférieur  tourné  contre  le  ventre 
que  sur  le  bord  extérieur  N.  M.  (Comparez  la  hg. 
7 de  la  planche  XXIII , D.  C. , B.  C.) 

II  se  trouve  cinq  doigts  avec  autant  d’ongles 
aux  extrémités  antérieures , 1.2.  5.  4.  5.  ; et  quatre 
seulement  aux  extrémités  postérieures,  1.2.  5.  4. 
( Voyez  la  planche  XXIII,  figures  5 et  4,  ainsi  que 
le  squelette  planche  XXIV.  ) 
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PLANCHE  X. 

FIGURE  1. 

C’est  le  même  contour  que  celui  de  la  planche 
précédente  : il  l’eprésente  notre  éléphant  écorché 
dans  la  même  position. 

a.  a.  les  trous  incisifs,  a.  h.  la  pointe  de  la 
langue. 

A.  E.  C.  la  mâchoire  inférieure, 

B.  D.  l’os  sternum, 

A.  B.  et  C.  D.  les  muscles  stern.o  - maxillaires. 
(Voyez  plus  particulièi'ement  O.  P.  ligure  2 , plan- 
che XVIII.  ) 

P.  Q.  R. , P.  Q.  R.  les  muscles  peaussiers  de  l’ab- 
domen analogues  à ceux  qu’on  trouve  dans  la  plu- 
part des  quadrupèdes. 

M.  N.  l’ombilic  et  la  partie  du  cordon  qu’on 
distingue  dessous  la  peau. 

X.  Y.  les  glandes  inguinales, 

A.  B.  G.  K.  la  verge  se  réunissant  avec  les  mus- 
cles accélérateurs  de  l’urine. 

A.  l’orifice  du  prépuce.  A.  G,  la  verge,  B.  D. , 
B.  D.  les  muscles  qui  retirent  la  verge,  K.  les  ac- 
célérateurs de  l’urine.  L.  l’anus. 
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F I G U Pc  E 2. 

lleprésenle  la  partie  inférieure  de  la  verge  vue 
obliquement  de  côté,  et  plus  en  grand  que  dans 
la  ligure  précédente. 

F.  G.  le  corps  caverneux  du  côté  gauche 
avec  le  muscle  érecteur  E.  F. 

N.  G.  le  corjis  caverneux  du  côté  droit.  P.  G.  le 
bulbe  de  l’urètre. 

B.  C.  L.  D.  le  muscle  qui  retire  la  verge  du  côté 
gauche  ; il  se  trouve  en  réunion  avec  celui  du  côté 
opposé  , avec  lequel  il  forme  en  B.  un  tendon 
commun  qui  passe  par-dessus  la  verge  et  s’attache 
au  gland.  Ces  muscles,  qui  prennent  leur  origine 
aux  os  pubis  , sont  représentés  plus  en  détail  sur 
la  planche  XII.  , ; ' 

E.  G.  H.  I. . l’un  des  muscles  accélérateurs  de 
l’urine  : il  est  en  connexion  avec  l’accélérateur 
plus  charnu  H.  I.  K. , dont  l’analogue  se  trouve 
particulièrement  dans  les  singes  et  dans  les  chiens. 
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PLANCHE  XL 

Représente  l’ouverture  du  corps  pour  la 
démonstration  des  reins  avec  les  testicules  et  la 
vessie  urinaire. 

FIGURE  1. 

Elle  donne  le  simple  trait  des  parties  les  plus 
essentielles  de  la  figure  du  milieu.  Celle-ci  plus 
terminée  n’a  pas  été  chargée  de  caractères  , afin 
d’éviter  la  confusion. 

A.  l’orifice  commun  des  veines  cave  et  hépati- 
que qui  traversent  le  diaphragme  pour  aboutir  au  , 
coeur. 

B.  C.  le  trou  du  diaphragme  coupé  profondé- 
ment. 

Il  est  à remarquer  que  le  péritoine  qui  recouvre 
le  diaphi’agme , ainsi  que  les  grands  vaisseaux  des 
lombes , est  d’une  substance  tendineuse  ; tandis 
que  le  diaphragme  , au  contraire,  est  fort  mince. 

B.  D.  l’origine  du  mesentère  coupé  à cet  en- 
droit. 

E.  E.  les  reins  succenturiaux.  L.  G.  H. , F.  G.  H. 
les  reins  situés  sous  le  péritoine  et  dessinés  dans 
ievirs  justes  proportions. 
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I.  K. , I.  K.  les  uretères,  L.  l’intestin  rectum 
coupé  à cet  endroit.  K,  K,  Q.  la  vessie  urinaire  af- 
faissée. 

M.  N.  les  bords  internes  de  la  crête  des  ilions. 

O.  le  cartilage  xiphoïde. 

P.  le  pubis;  la  cavité  du  bassin  ne  s’étend  que 
jusqu’en  Q.  ; mais  celle  de  l’abdomen  continue  de 

Q.  en  P. 

Pi.  Q.  P.  le  ligament  de  la  vessie  formé  par  la 
duplicature  du  péritoine  qui  fausoit  l’ouraque.  Ces 
parties  sont  mieux  représentées  en  A.  D.  C.  fig.  2. 

S.  les  artères  coeliaque  et  mésentérique  coupées; 
elles  sont  plus  évidentes  dans  la  fig.  2. 

T.  les  artères  et  les  veines  diaphragmatiques  dis- 
tribuées au-dessous  du  péritoine. 

* Les  testicules  sont,  comme  Aristote  l’avoit  déjà 
remarqué,  attachés  aux  reins.  On  les  a représentés 
ici  sans  ces  appendices  qui  imitent  une  sorte  d’o- 
mentum,  aiin  d’éviter  la  confusion.  Ils  sont  mieux 
exprimés  dans  la  figure  suivante;  mais  particuliè- 
rement en  h.  d.  m.  l.  n.  o.  de  la  fig.  1 planche  XII. 

a.  b.  c.  les  testicules  avec  les  vaisseaux  sperma- 
tiques a.  h.  enveloppés  d’un  péritoine  fort  épais. 

h.  c.  d.  l’épididyme  avec  le  canal  déférent  qui 
passe  des  deux  cotés  , le  long  de  l’intérieur  des 
urètères  vers  la  partie  postérieure  de  la  vessie. 
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FIGURE  2. 

C’est  ici  la  même  région  de  l’abdomen  :1a  vessi« 

O 

est  gonflée  d’air,  les  autres  parties  dégagées  du  pé?- 
ritoine  sont  aussi  plus  évidentes. 

B.  A.  B.  la  vessie.  B.  A. , B.  A.  les  artères  ombi- 
licales réunies  à l’ouraque  A.  D. 

A.  D.  C.  le  grand  ligament  formé  par  la  dupli- 
cature  du  péritoine  qui  enveloppe  l’ouraque;  il  est 
attaché  à la  sjmphise  des  os  pubis. 

E.  K.  les  testicules  , dont  la  membrane  exté- 
rieure se  divise  en  plusieurs  franges  extrêmement 
minces  sous  la  forme  d’appendices  F.  G.  du  côté 
gauche , et  L.  M.  du  côté  droit.  Ce  sont  des  espèces 
de  petits  épiploons  d’un  rouge  vif,  à cause  de  la 
multitude  de  vaisseaux  sanguins. 

H.  I.K.  les  veines  émulgentes:  c’est  de  leur  tronc 
H.  que  se  détachent  les  veines  spermatiques  H.  K. , 
ainsi  que  les  artères  spermatiques  se  détachent  de 
l’artère  émulgente  ; ce  qui  n’a  pu  être  représenté 
ici , parce  que  ces  parties  sont  cachées  par  les  vei^ 
lies  émulgentes. 

N.  la  bifurcation  de  la  veine  cave  en  iliaques 
très-amples. 

O.  P.  I.  le  péritoine  très-épais  détaché  de  la  veine 
cave  et  des  reins  succenturiaux. 

S.  l’artère  coeliaque  avec  la  mésentérique  supé- 
rieure. 
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Q.  R.  les  reins  succenluriaux. 

T.  S.  le  trou  du  diaphragme, au  fond  duquel  on 
voit  la  partie  coupée  de  l’oesophage. 

PLANCHE  XII. 

Représente  les  parties  sexuelles  du  mâle, 
et  le  col  de  la  vessie  ouvert  , réduits  au  quart  de 
leur  grandeur  naturelle. 

F I G U R E 1.  1 

Est  la  vessie  avec  la  partie  inférieure  de  la  verge 
vues  par-dessous. 

A.  B.  E.  D.  C.  la  vessie.  B.  C.  les  uretères  , qui 
descendent  obliquement  entre  les  membranes  de  - 
la  vessie , comme  dans  l’homme  : ils  se  débouchent 
par  deux  ouvertures  a.  h.  de  la  fig.  4. 

D.  W.  E.  la  glande  prostate.  W.  X.  l’urètre  avec 
les  bords  du  sphincter  coupés. 

F.  H.  G.  I.  les  accélérateurs  de  l’urine  : ce  sont 
les  plus  courts,  tels  qu’on  les  observe  dans  les 
chiens,  les  singes  et  d’autres  animaux j Galien  (i) 


(i)  De  Anat.  adm. , lib  VI,  cap.  i/f.  Le  muscle  qui  se  trouve 
au  col  delà  vessie  est  décrit  au  cliap.  28,  de  Muscidorum  dissec- 
tion e ; il  est  appelé  accélérateur  bifourchu , au  chap.  29 , en  ajou- 
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les  appelle  spliinctères  ou  muscles  constricteurs. 

L.  I.  V. , K.  H.  V.  les  muscles  érecteurs  avec  les 
transverses  du  périné  L.  I.  et  H,  K. 

U.  T.  les  accélérateurs  de  l’urine  collés  sur  le 
bulbe  de  l’urètre. 

N.  O.  P. , M.  Q.  P.  les  muscles  qui  retirent  la 
verge , lesquels  se  confondent  dans  un  tendon  com- 
mun P.  S. , passant  dans  une  gaine  tendineuse  R.  Z. 
par-dessus  le  membre.  ( Voyez  D.  II.  E.  fig.  2.  ) 

T.  Y.  l’urètre  avec  le  bulbe.  Z.  Y.  la  verge  cou- 
pée transversalement  : on  a vu  ces  parties  dans  leur 
assiette  naturelle  à la  planche  X. 

a.  h.  le  testicule  droit  séparé  du  rognon,  c.  l’é- 
I pididyme. 

■ c.  d.  h.  p.  l’épididyme  avec  le  canal  déférent 
i fortement  contourné  et  tortueux  jusqu’en  i.  : c’est 
d’ici  qu’il  passe  en  ligne  droite  aux  vésicules  sé- 
minales p. 

I f.  g.  le  canal  déférent  pampiniforme  du  coté 
I gauche.  Ces  canaux  sont  attachés  l’un  à l’autre  par 
I le  moyen  d’une  membrane  particulière  g.  h.  qui 


' tant  que  les  accélérateurs  de  l’urine  sont  confondus  ensemble, 

I comme  s’ils  n’étoient  composés  que  d’un  seul  muscle  bifourchu; 

! leurs  têtes  ne  s’attachent  pas  aux  os,  mais  bien  les  tendons  des 
deux  autres  <[ui  sont  insérés  aux  os  pubis.  Cette  description  n’est 
applicable  qu’à  l’élépliant , aux  chiens,  etc.  Aussi  Vesale  a-t-il 
remarqué,  avec  raison,  que  Galien  n’avoit  jamais  examiné  cej 
parties  dans  I homme. 


fait  la  continuation  de  la  portion  interne  du  pé- 
ritoine. ' 

i.  D.,  h.  E.  les  vésicules  séminales. 

b.  d.  l.  m.  71.  O.  le  petit  omentum  du  testicule 
droit , dont  l’extrémité  /.  yn.  présente  un  tissu 
glanduleux.  (Voyez  la  figure  2 de  la  planche  XI, 

E.  et  K. , où  l’on  a montré  ces  parties  dans  leur  si- 
tuation naturelle.  ) 

F I G U R E 2. 

Elle  représente  la  verge  coupée  du  côté  supé- 
rieur. : 

A.  B.  C.  la  partie  de  la  verge  avec  le  gland  A.  E. 

D.  E.  le  tendon  des  muscles  retirans  la  verge  : ! 

il  glisse  dans  un  fourreau  ouvert  exprès  en  H.  pour 
montrer  son  insei’tion  au  bord  supérieur  du  gland 
en  E. 

G.  F.  le  prépuce  ouvert. 

a.  b.  les  neri’s  delà  partie  supérieure  de  la  verge. 

F I G U R E 5. 

Représente  le  membre  du  côté  inférieur. 

A.  B.  C.  D.  F.  comme  dans  la  figure  2. 

K.  I.  A.  l’urètre  , son  passage  dans  le  bulbe  et 
l’orifice  au-dessous  de  l’extrémité  du  gland. 

Ç.  B.  les  corps  caverneux  qui  sont  divisés,  coin- 
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me  dans  la  plupart  des  mammifères,  en  deux  par- 
ties; mais  ici  chaque  division  est  encore  répartie 
en  trois  autres  , au  moyen  de  deux  cloisons  qui 
servent  princij)alement  à contenir  les  parois  de  cet 
organe,  à cause  de  sa  grandeur  extrême  dans  les 
éléphans  adultes. 

F I G U n K 4. 

( 

On  volt  ici  le  corps  triangulaire  de  la  vessie  , le 
capiit  gallinaginis  , dans  lequel  se  trouvent  deux 
ouvertures;  j’ai  pu  y introduire  un  tube  d’épais- 
seur médiocre,  au  moyen  duquel  on  ponvoit  souf- 
fler de  l’air  dans  les  vésicules  séminales.  Je  n’ai  pas 
voulu  charger  cette  ligure  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  lettres  pour  éviter  la  confusion  ; les  con- 
noisseurs  pourront  d’ailleiu's  se  faire  une  juste 
idée  de  toutes  les  parties,  vu  leur  analogie  avec 
celles  qui  caractérisent  la  vessie  de  tous  les  grands 
mammifères. 

m.  n.  c.  cl.  la  partie  inférieure  de  la  vessie  cou- 
pée en-dessous  du  golfe  des  prostates. 

e.J'.  le  golfe  des  prostates,  c.  d.  l’urètre  coupée 
transversalement  et  ouverte. 

I 

i.  l’extrémité  du  caput  gallinaginis  à son  en- 
trée dans  l’urètre. 

On  trouve  entre  g.  et  h.  plusieurs  orifices  des 
conduits  excrétoires  des  prostates  , ainsi  qu’entre 
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jT.  e.  plusieurs  orifices  des  conduits  des  vésicules 
séminales. 

a.  et  b.  sont  les  orifices  des  uretères  coupés  en 
1c.  et  l. 

PLANCHE  XIII. 

Les  trois  figures  suivantes  montrent  la  con- 
nexion du  foie  et  de  la  rate  avec  le  ventricule  , 
ainsi  que  sa  communication  avec  le  duodénum 
par  le  moyen  des  vaisseaux  et  des  pores  hépatique 
et  pancréatique;  le  tout  étant  réduit  au  quart  de 
la  grandeur  naturelle. 

F I G U R E 1. 

W.  V.  A.  U.  X.  Y.  G.  la  face  concave  du  foie. 

A.  B.  le  ligament  rond.  A.  U.  le  ligament  large.  | 

B.  C. , B.  E.  les  portes. 

E.  F.  C.  D.  la  capsule  de  Glisson  avec  son  petit 
«mentum  Y. 

H.  I.  Q.  K.  le  ventricule.  IL  l’oesophage  coupé.  | 
G.  K.  le  pylore. 

G.  K.  L.  M.  N.  D.  O.  N.  le  duodénum  qui  se  flé- 
chit à gauche  de  O.  vers  N.  ; il  remonte  ensuite 
sous  le  petit  omentum  vers  Y.,  et  forme  le  je-! 
junum,. 
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j P.  Q.  R.  S.  la  rate.  Q.  S.  sa  partie  la  plus  large. 

T.  Q.  les  artères  et  les  veines  épiploïques  dis- 
tribuées dans  la  duplicature  du  péritoine  qui  don- 
nent les  branches  T.  R. , etc. , à la  rate  : il  y avoit 
des  glandes  conglobées  en  grand  nombre  5 mais 
principalement  entre  T.  et  K. 

FIGURE  2.  • 

Représente  les  mêmes  parties  à l’exception  de 
la  rate  et  du  petit  omentum  ; la  capsule  de  Glis- 
son  est  privée  de  son  enveloppe. 

Les  lettres  capitales  indiquent  les  mêmes  par- 
ties depuis  A.  j risques  Y. 

B,  C.  D.  le  conduit  hépatique  fort  ample  abou- 
tissant au  duodénum  en  D. 

r.yi  sous  Y.  l’artère  coeliaque  avec  les  rameaux 
hépatiques  T.  A.  a.  ü..  E. , et  la  pylorique  c.  b.  ou 
i duodenale. 

tj  A.  A.  H.  0.  f.  la  veine-porte , sur  laquelle  le 
1!  pancréas  est  en  partie  situé;  le  conduit  hépatique 
• avec  ses  pores  passe  entre  les  grands  rameaux  A.  , 
A.  H.  et  sous  A.  0. 


Je  n’ai  pu  représenter  des  plexus  de  nerfs  et  plu  - 


l’intérieur  de  la  capsule  de  Glisson , pour  ne  pas 
surcharger  la  ligure;  la  seule  glande  conglobéé  g. 
a été  indiquée. 
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a.  h.  c.  4.  le  paiiçvéas  : il  n’étoit  pas  grand  et 
pi'ésentoit  un  lâche  tissu  de  glandes.  Sa  partie  la 
plus  contractée  se  remarque  en  ç.  à l’endroit  du 
passage  par -dessus  la  veine -porte  ; le  reste  étoit 
plus  épais  , comme  on  le  voit  en  c.  d.  e.  de  la 
figure  5. 

a.  l’insertion  du  conduit  pancréatique  dans  la 
vésicule  du  fiel.  ( Voyez  H.  S.  figure  4 de  la  plan- 
che XIV.  ) 

a.  h.  la  branche  du  tncmç  conduit  ouverte  dans 
le  duodenuui.  (Voyez  M-  hgure  1 planche  XIV.  ) 

F I G U R E 5. 

Les  lettres  initiales  grecques  et  romaines  indi- 
quent les  mêmes  parties  que  celles  qu’on  voit  re-  I 
présentées  dans  la  figure  précédente.  Les  racines  i 
du  conduit  hépatique  sont  mis§^  au  jour  après 
avoir  enlevé  une  grande  partie  de  la  veine-porte. 

a.  b.  c.  d.  e.  le  pancréas  avec  le  conduit  de  Wir- 
sung;  celui-ci  communique  avec  le  condnit  hépa- 
tique par  son  rameau  principal  b,  D.  : ils  se^  d^r 
chargent  ensemble  dans  le  réservoir  du  fiel.  Le  se- 
cond rameau  passe  droit  au  duodénum  en  h. 

Les  intestins  étant  tous  enlevés  la  forme  du  foie 
ü.  X.  L.  Y.  Z.  W.  V,  se  montre  à découvert, 

Y.  n.  le  lobe  de  Spiegelius, 
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PLANCHE  XIV. 

Les  quatre  figures  de  cette  planche  représen- 
I tent  le  siège  et  la  structure  ti'ès- remarquable  de 
1 la  vessie  du  fiel,  son  insertion  dans  le  duodénum 
et  celle  du  conduit  pancréatique.  Les  trois  pre- 
mières figures  sont  réduites  à la  moitié  de  la  gran- 
deur de  l’objet;  la  quatrième  est  de  grandeur  na- 
turelle, pour  mieux  faire  sentir  les  détails. 

FIGURE  1. 

A.  B.  C.  D.  E.  le  duodénum  ouvert  et  déployé, 
de  manière  qu’on  puisse  voir  la  protubérance  du 
rései'voir  de  la  bile.  Il  est  formé  par  la  dilatation 
du  conduit  hépatique  F.  G.  H.  et  H.  K.  L’ouver- 
ture K.  en  fait  l’embouchure. 

I.  le  conduit  de  Wirsung  coupé  : sa  branche  su- 
périeure I.  H.  se  décharge  dans  la  cellule  supé- 
rieure de  la  vessie  du  fiel.  (Voyez  S.  figure  4.)  La 
branche  inférieure  I.  L.  M.  se  fléchit  près  de  L.  et 
s’évacue  en  M. 

F I G U n.  E 2. 

C’est  le  profil  de  la  partie  du  duodénum  repré- 


« 
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senlée  à la  figure  i.  N.  0.  le  diamètre  du  réservoir 
de  la  bile  ; V.  W.  son  épaisseur  5 les  mammelons 
pl  leurs  orifices  K.  et  M.  sont  ici  très-reconnois- 
sables, 

FIGURE  5. 

La  même  partie  du  duodénum  vue  par  derrière: 
les  caractères  sont  les  mêmes.  La  branche  infé- 
rieure du  conduit  pancréatique  a été  coupée. 

FIGURE  4. 

C’est  ici  la  représentation  de  la  vessie  du  fiel 
grande  comme  nature,  telle  qu’elle  est  cachée  dans 
les  tuniques  du  duodénum  et  ouverte  du  coté  pos- 
térieur. Elle  est  divisée  par  trois  valvules  orbicu- 
laires  en  quatre  cellules  qui  communiquent  entre 
elles,  avec  le  conduit  hépatique  et  avec  le  duodé- 
num. Pour  faire  mieux  sentir  celle  communica- 
tion , j’y  ai  introduit  la  sonde  Q.  R.  On  voit  par 
conséquent  que  la  papille  T.  donne  passage  à la 
bile  hépatique  et  que  la  bile  pancréatique  se  dé- 
bouche en  S,  dans  la  même  cellule, 

T.  K.  montre  la  direction  du  passage  de  la  bile 
hépatique  dans  le  duodénum 5 elle  traverse  le  grand 
axe  du  réservoir  ovalaire  en  ligne  droite  , après 
s’être  arrêtée  quelque  tems  dans  ses  quatre  cel- 
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iules,  pour  y subir  une  préparation  ultérieure.  Sa 
couleur  et  son  épaisseur,  après  avoir  séjourné  dans 
ce  réservoir  cloisonné  , ne  differoit  guère  de  celle 
, qui  couloit  immédiatement  du  foie;  à peine  étoit- 
elle  un  peu  plus  rouge, 

La  distance  de  Linsertion  du  canal  cholldoque 
dans  le  duodénum,  mesurée  depuis  le  pylore, 
égaloit  deux  pieds  quatre  pouces. 

PLANCHE  XV. 

Représente  le  ventricule  et  le  coecum  lé'« 
gérement  gonflés  d’air  et  réduits  au  q*u’art  de  leur 
grandeui’. 

FIGURE  1, 

0 

A.  l’oesophage  coupé  au-dessus  du  cardia  à la 
hauteur  du  diaphragme. 

A.  B.  la  partie  du  fond  distante  également  de 
l’oesophage  comme  du  pli  C. , de  sorte  que  A,  B. 
I =A.  C. 

C.  F.  la  partie  qui  se  fléchit  vers  le  pylore.  D, 
Il  ' D.  E.  une  portion  du  duodénum. 

[9  j G.  H.  le  diamètre  transversal, 

I 

i5 


II. 
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FIGURE  2. 

Représente  le  cæcum  avec  une  partie  du  colon 
et  de  rileum. 

H.  1.  une  portion  de  Fileum.  I.  son  insertion 
d^is  le  colon,  oùsetrouve  une  valvule  à l’intérieur. 

N.  1.  P.  M.  Q.  R.  le  cæcum.  I.  S.  T.  le  colon 
lié  en  T. 

O.  P.  I et  K.  L.  I.  des  llgamens  formés  parla  du- 
plicature  du  péritroine  ; ils  étoient  extrêmement 
îï’ansparens  à cause  de  leur  grande  ténuité. 

I.  L.  M.  l’un  des  trois  ligamens  longitudinaux. 

O O 


PLANCHE  XVI. 

R.EP11ÊSENTE  le  ventricule  ouvert  dans  toute 
sa  longueur  , et  le  rein  droit  réduits  au  quart  de 
la  grandeur. 

F I G U E.  E 1. 

A.  Pœsopliage  coupé.  B.  B.  le  cardia  B.  C.  D.  le 
fond  du  ventricule  garni  à l’intérieur  de  quatorze 
valvules,  dont  les  cinq  intermédiaires  I.  K.,  L.  M., 
N.  O. , P.  Q. , R.  S. , étoient  les  plus  larges  : elles 
s’élevoient  à la  hauteur  d’un  pouce  5 leur  hauteur 
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dlminuoit  plus  que  leur  largeur  en  approchant  de 
l’extrémité  C3  mais  elles  s’évanouissoientà  mesure 
qu’elles  s’en  éloignoient  vers  B.  D.  Le  reste  delà 
lace  interne  qui  s’étendoit  jusqu’au  pylore  étoit 
unie,  mais  on  appercevoit  les  vaisseaux  distribués 
dans  la  substance  de  ce  viscère,  à cause  de  la  té- 
nuité de  sa  membrane  interne. 

E.  F.  le  pylore  avec  sa  valvule  analogue  à celle 
qui  se  trouve  dans  d’autres  mammifères. 

I E,  F,  G.  FI.  une  portion  du  duodénum  avec  ses 

■ Valvules  disposées  en  réseau.  La  tunique  muscu- 

leuse du  ventricule  étoit  principalement  forte  à la 
j partie  du  fond  la  plus  voisine  du  point  C. 

î 

I 

' F I G U R E 

On  vmit  ici  le  rein  droit  par  devant.  Il  sembloit 
1 composé  de  huit  à neuf  lobes  séparés  qui  se  réu- 
} nissoientplus  ou  moins  du  côté  postérieur , comme 
r dans  le  boeuf,  Fovirs  et  d’autres  animaux.  Appa- 
remment que  le  rein  est  d’une  substance  homo- 
gène, uniforme  dans  les  éléphans adultes?  de  sorte 
qu’il  faut  attribuer  sa  division  dans  notre  sujet  à 
l’age  tendre  auquel  il  est  mort. 

A.  H.,  Q.  G., G.  C.  R.,  C.  N.  F.,  F.  M.  B.,  E.  L.  D., 
D.  K.  I.  , T.  et  S.  sont  autant  de  lobes  oir  divi- 
sions, dont  chacune  donne  un  conduit  particulier 
Q.  R.  M.  L.  K. , qui  forment  ensemble  le  bassinet 
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très-ample  du  rognon  Q.  R.  M.  L.  K.  P.  Celol-ci 
donnePuretèreP.  O.  semblable  à celui  de  l’homme 
et  d’autres  mammifères. 

Les  faces  des  lobes  qui  se  touchent  sortt  prin- 
cipalement applaties  en  I.  H.  K.  et  Q.  R.  G. , ce 
qui  est  même  visible  du  côté  postérieur  dans  la 
ligure  5, 

FIGURE  5. 

Le  rein  droit  du  côté  postérieur;  les  lobes 
G.  C.  U.  P.  S.  F.  T.  sont  ici  réunis  avec  les  autres. 
De  semblables  caractères  dénotent  les  mêmes  par- 
ties dont  on  a vu  l’explication  à l’article  de  la 
figure  2. 

U.  V.  est  le  conduit  formant  une  branche  du 
bassinet,  désigné  par  la  lettre  Q.  de  la  figure  pré- 
cédente. 

Les  petites  ouvertures  disséminées  à la  surface 
du  rein  indiquent  les  embouchures  des  vaisseaux 
qui  traversent  sa  substance. 

FIGURE  4. 

Est  la  croupe  transversale  du  lobe  D.  I.  K., 
figure  2.  La  substance  corticale  se  distingue  aisé- 
ment  de  la  substance  tubuleuse.  On  voit  les  deux 
ouvertures  des  vaisseaux  tronqués  qui  parcouroient  ) 
ce  lobe  au  dessous  de  la  première  substance. 
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Les  tubes  de  Bellini  ne  formoient  pas  de  papille 
comme  dans  l’homme,  mais  présentoient  une  sur- 
face plane  cribi’iforme  autour  de  laquelle  s’élevoit 
un  conduit  membraneux  K.  qui  portoit  l’uriae 
dans  le  bassinet. 

FIGURE  5. 

Représente  l’un  des  reins  succenturiaux  coupé 
dans  sa  longueur.  La  substance  corticale  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  celle  dn  rognon;  mais  elle  est 
plus  solide.  L’intérieur  offre  un  tissu  celluleux 
rempli  de  vaisseaux  sanguins. 

PLANCHE  XVII. 

Elle  comprend  six  figures,  dont  la  première 
indique  le  profil  de  l’élépbantmort  réduit  au  quart 
de  sa  grandeur.  Tontes  les  parties  de  la  tête,  mais 
principalement  les  yeux,  la  trompe , la  langue,  etc. 
sont  rendus  avec  beaucoup  de  soin.  La  seconde 
représente  l’œil  de  grandeur  naturelle.  La  troi- 
sième fait  voir  la  seconde  couche  des  muscles  de 
la  face  après  qu’on  en  a séparé  les  paupières.  La 
quatrième  montre  les  cartilages  du  nez.  La  cin- 
quième représente  le  crâne  décharné,  afin  d’expo- 
ser à la  vue  le  globe  de  l’oeil,  les  cartilages  du  nez 
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en  pi’ofîl,  et  quelques  nerfs.  La  sixième  fait  voir 
la  troisième  paupière  avec  ses  muscles  de  grandeur 
naturelle. 


FIGURE  1 . 

A.  l’orifice  du  couloir  de  la  glande  temporale 
représentée  sur  la  j)lanclie  XVllI , qui  est  com- 
mune aux  éléphans  des  deux  sexes. 

B.  C.  D.  E.  G.  la  trompe  : elle  est  marquée  de 
rides  transversales  à sa  face  extérieure,  qui  lui  don- 
nent quelque  ressemblance  avec  un  lombric.  La 
face  intei'ne  D.  H.  E.  F.  I.  est  plane  , sans  poils  et 
lisse  : son  extrémité,  qui  a la  forme  d’un  enton- 
noir , est  garnie  d’un  doigt  G.  sur  le  bord  antérieur. 
Ces  parties  sont  représentées  de  grandeur  natu- 
relle aux  figures  2 et  3 de  la  planche  XXII. 

La  ])artie  de  la  lèvre  supérieure  B.  T.  est  relevée 
en  B.  par  le  germe  de  la  défense,  dont  on  voit 
l’extrémité  t.  <t.  à la  figure  5. 

B.  T.  P.  la  fente  de  la  bouche.  P.  la  lèvre  infé- 
rieure , qui  dans  tous  les  éléphans  aboutit  en  pointe. 

T.  O.  la  langue  terminée  en  pointe  fort  aigue  : 
sa  forme  et  sa  structure  sont  décrites  plus  en  détail 
à l’article  de  la  planche  XIX. 

K.  M.  R.  N.  Q.  l’oreille.  K.  S.  le  méat  auditif. 
K.  le  tragus.  K.  S.  l’anlitragus.  K.  L.  le  hélix.  Les 
bords  étoient  particulièrement  minces  en  N.  et  Q. 
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La  peau  qui  recouvroit  la  tête  étoit  parsemée  de 
poils  et  de  soies  plus  abondans  que  sur  le  reste  du 
corps. 

FIGURE  2. 

L’oeil  gauche  de  grandeur  naturelle.  La  paupière 
supérieure  avoit  de  longs  cils  très- forts;  ceux  de 
la  paupière  inférieure,  au  contraire,  étoient  plus 
courts,  minces  et  clairsemés. 

a.  h.  c.  la  troisième  paupière,  qui  se  meut  vers 
l’angle  extérieur,  comme  dans  tous  les  animaux. 

d.  b.  la  caroncule  lacrymale.  Il  n’y  a pas  de 
points  lacrymaux,  par  conséquent  point  desac la- 
crymal ni  de  canal , ainsi  qu’il  a été  dit  dans  la 
description. 

e.  f la  fente  des  paupières  très-ouverte; son  an- 
gle interne  d.  e.  est  plus  aigu  que  l’externe 

FIGURE  5. 

Pour  éviter  la  confusion  , il  est  nécessaire  de 
prendre  séparément  les  parties  destinées  à dilférens 
organes,  à commencer  par  les  yeux. 

Après  avoir  en  levé  les  paupières,  on  voit  à nu  le 
releveur  de  la  paupière  supérieure;  sa  partie  déta- 
chée est  couchée  sur  le  bord  de  l’orbite  en  a. 

b.  c.  le  tendon  de  l’oblique  supérieur  ou  tro- 
chléateur  : c’est  un  muscle  très-mince  en  compa- 
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raison  des  autres  j il  glisse  sur  la  poulie  tendineuse 
et  cartilagineuse  en  h. 

c.  le  releveur  de  l’œil,  e.  d.  l’abducteur,  e.  f> 
l’oblique  inférieur,  muscle  assez  fort. 

g.  h.  le  releveur  de  la  troisième  paupière  : c’est 
un  muscle  très-cbarnu,  que  je  n’ai  pas  trouvé  dans 
d’autres  mammifères,  /i  le  muscle  qui  retire  cette 
membrane  : ces  parties  sont  mieux  exprimées  dans 
la  figure  6. 

i.  le  tubercule  auquel  s’attache  le  grand  angle 
de  l’œil. 

Je.  l.  m.  un  fort  ligament  qui  fait  le  complément 
de  l’oibitej  il  devient  très-mince  en  approchant 
du  trou  optique.  (Voyez  Q.  S.  T.  figure  i delà 
planche  XX.  ) 

IjCs  muscles  des  mâchoires  et  de  la  bouche. 

A.  B.  C.  D.  le  masseter  extérieur.  B.  E.  F.  le 
petit  masseter.  (Voyez  planche  XIX,  figure  i , 

B.  A.  F.  S.) 

G.  H.  1.  in.  K.  le  muscle  crotapbite  représenté 
tout  entier  sur  la  meme  planche. 

R.  S.  T.  le  muscle  orbiculaire  de  la  bouche 
U.  V.  W.  le  buccinateur. 

IjCs  muscles  des  oreilles, 

H.  0,  P.  Q.  le  second  releveur  de  l’oreille  : il  se 
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trouve  au-dessous  d’un  autre  muscle  plus  fort 
F.  S.  indiqué  à la  figure  i de  la  planche  XVIIL 
K.  L.  , K.  M.  les  muscles  qui  attirent  l’oreille  : 
ils  prennent  origine  de  l’apophyse  zygomatique  du 
temporal  et  sont  attachés  en  partie  à l’antitragus 
M.  et  en  partie  au  bord  du  cartilage  L. 

N.  P.  le  muscle  du  hélix  : il  commence  plus  haut 
de  l’apophyse  zygomatique  et  s’attache  au  hélix 


en  P. 


I^a  parotide. 

E.  X.  C.  la  glande  jiarotide  , d’où  provient  le 
conduit  de  Stenon  Y.  Z. 


L/es  nerfs. 

La  seconde  branche  du  nerf  de  la  cinquième 
paire,  ou  maxillaire  supérieur , sort  du  canal  sous- 
orbitaire  5.  , passe  vers  la  trompe  et  au  muscle 
‘ orbiculaire  de  la  bouche  par  les  rameaux  5.  5.  5. 

‘ 7.  7.  le  nerf  facial  de  la  septième  paire  dégage 

! en  passant  par  dessus  le  muscle  masseter  un  ra- 
, meau  qui  desend  de  E.  en  7.  Il  se  joint  en  n.  avec 
I le  nerf  de  la  cinquième  paire  pour  se  distribuer 
avec  ce  dernier  aux  muscles  de  la  trompe.  L’épais- 
I seur  du  nerf  mixillaire,  au  sortir  du  canal  sous- 
orbitaire  , égale  la  grosseur  du  nerf  schiatique  dans 
l’homme. 
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F I G U Pu  E 4. 

M.  0.  désigne  la  pavlie  antérieure  du  frontal. 

M.  0.  ix.  la  suture  médiane  qui , en  se  prolon- 
geant , partage  les  os  nasaux  a.  o.  tt.  9. 

a.  y.  la  cloison  du  nez. 

9.  -K.  !/.  jj,.  A.  l’os  intermaxillaire  gauche,  v. 
I ouverture  du  sinus  frontal  gauche  bouché  du  côté 
opposé  par  une  forte  membrane  tendineuse  o-.t.  ç. 
C est  au-dessous  d’elle  que  se  décharge  la  pituite 
dans  la  voûte  du  nez. 

f3.  y.  (J.  et  ç.  T.  £.  les  cartilages  du  nez  avec  leurs 
appendices  J',  et  ?. , plus  reconnoissables  dans  la 
figure  5 y.  ê'.  Ces  cartilages , pour  jouir  d’une  grande 
mobilité,  étoient  marqués  d’une  incision  en  (3.  et 
près  de  leur  sommet. 

£.  n.  une  petite  partie  de  la  trompe  que  j’ai  laissé 
pour  faire  voiravec  combien  d’aisance  les  narines  se 
ferment , puisque  les  muscles  longitudinaux  de  cet 
organe  , naissant  du  bord  supérieur  o-.  a.  ô.  p.  , 
ainsi  que  les  transversaux,  venant  de  la  cloison 
«.  p., passent  par-dessus  les  cartilages  en  question. 
On  peut  donc  conclure  que  les  narines  s’ouvrent 
par  l’élasticité  des  cartilages  toutes  les  fois  que  les 
muscles  de  la  trompe  sont  en  diastole  ou  dans 
l’inaction. 
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FIGURE  5. 


A.  B.  C.  la  digastrique  de  la  mâchoire. 

K.  G.  H,  le  bord  de  la  fosse  temporale. 

K.  l’apophjse  zygomatique  du  temporal* 

F.  la  conuexiou  de  l’os  jugal  avec  le  précédent. 

JM.  le  sommet  de  la  tête. 

h.  l.  le  ligament  orbitaire,  i.  l’apopbyse  ou  tu- 
bercule auquel  s’attache  le  tendon  du  muscle  ci- 
liaire dans  le  grand  angle  de  l’oeil. 

O O 

V.  le  globe  de  l’oeil  avec  le  nerf  optique. 

5.  5.  le  nerf  maxillaire  supérieur  sortant  avec 
l’artère  et  sa  veine  du  canal  sous-orbitaire.  5.  au- 
tre rameau  sortant  d’un  petit  trou  plus  écarté  sur 
, la  gauche. 

a..  (3.  la  réunion  des  os  nasaux.  (3.  y.  S.  le  carti- 
lage de  la  narine  gauche.  J'.  S.  son  appendice,  k.  y. 

; le  cartilage  du  côté  opposé. 

S.  £.  p.  yi.  3-.  i.  y.  une  partie  de  la  trompe  avec  les 
^ muscles  orbiculaires.  s.  p.  ti.  S",  la  cavité  de  la  na- 
! rine  gauche. 


a.  p.  T.  (T.  p.  la  mâchoire  supérieure,  c.  p.  <p.  la 
tunique  glanduleuse  du  palais  fort  saillante. 

T.  la  défense  qui  déborde  à peine  l’extrémité  de 
l’os  intermaxillaire. 

(p.  p.  la  première  dent  molaire,  y.  la  seconde, 
r.  Y.  w.  0.  H.  C.  B.  la  mâchoire  inferieure. 
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A.  la  dent  molaire  du  premier  rang.  w.  la  se- 
conde. 

n.  le  méat  auditif  osseux  est  d’une  grandeur  re- 
marquable  , mais  il  contient  le  véritable  conduit 
fort  petit  et  un  conduit  cartilagineux  très-ample. 

F I G U II  E 6. 

C’est  ici  la  troisième  paupière  avec  les  muscles 
et  son  cartilage  de  grandeur  naturelle.  Il  est  pris 
du  coté  gauche  : c’est  donc  le  même  qui  se  trouve 
décrit  à l’article  des  ligures  2 et  5. 

A.  B.  C.  le  cartilage  dont  l’extrémité  anlérieui'e 
A.  est  attachée  non  loin  de  la  petite  apophyse  i 
figure  5 , à l’aide  du  muscle  E.  F.  La  partie  B.  G. 
est  fixée  du  coté  intérieur  de  l’orhite  près  du  mus- 
cle adducteur  b.  Le  muscle  releveur  C.  D.  pénètre 
plus  profondément  dans  l’orhite  par-dessous  le 
muscle  oblique  inférieur,  pour  s’attacher  près  du 
trou  qui  donne  passage  au  nerf  optique. 

PLANCHE  XVIII. 

liEs  deux  figures  que  contient  cette  planche  re- 
présentent le  même  objet.  La  seconde  au  simple 
trait  porte  les  lettres  de  renvoi.  L’une  et  l’autre 


D E L E L E P H A N T.  207 

donnent  à connoître  les  muscles  de  la  première 
i couche  de  la  face  et  de  Foi’eille. 

^ A.  B.  C.  D.  E.  le  muscle  orbiculaire  de  l’œil  qui 
se  termine  en  ciliaire. 

A,  G.  et  B.  F.  les  levateurs  des  sourcils,  quoi- 
qu’ils ne  soient  pas  marqués  de  poils. 

H.  I.  C.  K.  G.  N.  M.  L.  le  muscle  l'eleveur  de 
la  trompe;  il  commence  par  un  tendon  remar- 
, quable  H.  I.  attaché  à l’os  jugal;  une  seconde  par- 
tie C.  K.  prend  son  origine  du  bord  de  l’orbite,  et 
la  partie  supérieure  G.  N.  dérive  des  os  nasaux 
comme  de  l’os  frontal. 

W.  X.  L.  le  muscle  orbiculaire  de  labouche.  Ses 
^^iübres  s’entrelacent  avec  celles  de  la  trompe  à l’en- 
droit  où  naissent  les  défenses. 

aa.  hh.  est  une  partie  des  fibres  du  muscle  flé- 
'^^^idiisseur  de  la  trompe:  il  prend  son  origine  du  bord 
^®des  os  intermaxillaires. 

O.  P.  le  muscle  qui  commence  au  sternum;'son 
lendon  s’attache  des  cotés  de  la  mâchoire  à l’os 
ugal  : il  a déjà  été  représenté  sur  la  planche  X , 
:j).  C.  Nous  l’avons  désigné  alors  sous  le  nom  de 
lauscle  sterno-maxillaire.  Il  se  réunit  avec  le  mus- 
{ le  peaussier  en  Ÿ. , et  s’attache  à l’os  jugal  par- 
lessous  le  muscle  qui  attire  l’oreille  P.  e.  h.  i. 

\ O.  'F.  P.  Q.  U.  T.  S.  R.  le  muscle  peaussier  qui 
attache  au  grand  angle  de  la  bouche,  ainsi  qu’aux 
luscles  voisins , par  sa  partie  supérieure  fort  ten- 
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(iineuse  ; elle  est  translucide  et  mérite  le  nom  d’a- 
ponévrose. 

W.  Y.  ü.  Y.  le  muscle  qui  retire  l’angle  de  la 
bouche  et  la  lèvre  inférieure  (depressoj’). 

U.  Y.  V.  le  buccinateur.  Z.  le  masseler. 

e.  g.  le  muscle  du  îragus;/’.  celui  du  hélix. 
(Y  ojez  ])lanche  XYIÏ,  figure  3,  K.  L.  M.  et  N.  P.) 

P.  e.  h.  i.  les  muscles  qui  attirent  l’oreille, 

F.  H.  <I>.  le  releveur  externe  de  l’oreille. 

il.  le  releveur  interne.  (Y" oyez  planche  XVII , 
figure  3 , IL  Q.  O.) 

B.  il- J-  e.  le  muscle  temporal  ou  crotaphite. 

E.  b.  c.  cl.  la  glande  tempoiale.  a.  le  couloir. 

r.  A.  la  parotide.  0.  V.  le  conduit  stenonien.  | 

5.  5.  X.  les  rameaux  des  nerfs  de  la  cinquième 
paire  qui  se  rendent  à la  lèvre  supérieure. 

7.  7.  7,  la  portion  dure  de  la  septième  paire  ou 
le  nerf  facial. 

PLANCHE  XIX. 

Les  muscles  delà  têtesituésplus  profondément 
et  ceux  du  cou  sont  indiqués  à la  première  figure. 

Les  figures  2 et  3 représentent  la  langue  , le 
pharynx  avec  le  larynx  réduits  au  quart  delà  gran- 
deur naturelle.  \ 
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La  quatrième  montre  le  larynx  avec  l’épiglotte 
et  l’os  hyoïde. 

La  cinquième  et  la  sixième  font  voir  l’os  hyoïde 

à la  moitié  de  sa  srandeur. 

© ^ 

FIGURE  1. 

L H.  G.  A.  H.  r.  le  muscle  temporal.  B.  A.  F.  S, 
le  masseter  interne. 

A.  B.  S.  l’os  jugal.  a.  d.  c.  f.  l’apophyse  styli- 
forme  avec  son  crochet/., auquel  s’attache  le  mus- 
cle a.  h.  t.  , que  j’appelle  le  retrahens  y à cause 
de  son  usage  : il  se  trouve  dans  plusieurs  mammi- 
fères, comme  les  solipèdes,  et  probablement  dans 
le  rhinocéros  et  les  ruminans.  Un  cartilage  fixé  en 
et.  donne  une  grande  mobilité  à l’apophyse  styloïde 
de  l’éléphant. 

d.  c.  e.  une  partie  du  muscle  tylo-hyoïdien. 

S.  a.  c.  le  ligament  de  la  mâchoire  inférieure. 

Les  muscles  du  cou. 

U.  n.  le  coraco  ou  plutôt  costo-hyoïdien. 
î.  711.  u.  une  partie  du  mulo-hyoïdien. 

q.  O.  le  sterno-thyroïdien. 
p.  m.  le  thyro- hyoïdien. 

r.  s.  l’œsophage. 
r.p.  le  constricteur  du  pharynx. 
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n.  4>.  'i'.  le  oros  lioauient  de  la  télé. 

c5  O 

On  a néoligé  les  antres  muscles  comme  n’étant  l 
^ ® ,| 

d’aucune  importance.  j 

F I G U 11  E 2. 

A.  B.  H. la  langue  ; salongueur,mesuréedepuis 

la  poinle  jusqu’à  la  racine,  étoit  de  quatorze  pou- 
ce de  Rhin  5 elle  étoit  courbée  en  forme  d’arc;  sa 
parlie  moyenne  et  concave  4.  répondoit  à la  par-  | 
tie  molle  du  palais. 

A.  B.  C.  le  genio-glosse;  D.  G.  le  basio-glosse  , 
qui  prend  son  origine  en  D.  1.  ou  F.  C.  de  la  fig.  5. 

F.  le  slylo-glosse  coupé.  F.  H.  le  cerato-glosse 

pareillement  coupé.  | 

G.  Fl,  l’artère  et  la  veine  linguale  passant  par-  , 

dessous  le  basio-glosse  des  côtés  delà  langue.  | 

ü.  I.  K.  1 ’os  hyoïde.  K.  sa  corne. 

K.  L.  M.  N,  O.  les  muscles  constricteurs  du  la- 
rynx coupés. 

T.  P.  l’œsophage  ouvert  par-dessus  et  coupe  , 
alin  de  faire  voir  ses  membranes  , la  musculaire  et 
l’intérieure. 

Q.  Fl.  r.  K.  I.  H.  la  partie  molle  du  palais  séparée 
des  os  du  palais. 

K.  r.  S.  Z.  le  voile  du  palais  taillé  en  demi-lune 
S.  0.  Z.  L’air  passe  par-dessus  pour  se  rendre  dans 
la  trachée. 
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K.  V.  U.  L,  le  cartilage  thyroïde.  L.  0.  W,  U. 
le  cricoïde. 

W.  X.  Y.  la  trachée,  dont  les  anneaux  ne  sont 
pas  fort  écartés,  ainsi  qu’on  le  voit  en  Y. 

0.  Z.  les  cartilages  aryténoïdes.  (Voyez  a.  h.  c. 
figure  5.) 

FIGURE  5. 

Les  mêmes  parties,  à l’exception  que  la  tunique 
du  palais  est  enlevée  et  que  l’oesophage  est  entiè- 
rement ouvert. 

A.  B.  C.  la  langue,  s.  la  cavité  du  milieu  ; t.  sa 
racine;  g.  h.  les  amygdales;  m.  les  grandes  glan- 
des linguales , dont  il  y en  avoi»^  seulement  trois  ; n. 
plusieurs  glandes  sébacées  distribuées  des  deux  co- 
tés de  l’ouv^erture  du  gossier. 

On  remarquoit  entre  u>.  et  x. , des  deux  cotés  de 
la  langue , plusieurs  enfoncemens  qui imitoient  des 
incisions  verticales  légèrement  ondees. 

O 

Il  y a un  grand  sinus  t.  u.  v.  n.  derrière  la  ra- 
cine de  la  langue,  qui  peut  être  contracté  et  bou- 
ché du  coté  süjievieur  par  le  palais  et  par  dernere 
au  moyen  de  ia  valvule/l  e. 

1.  C.  p.  O.  i’entree  ce  i’oesophage  auveiTe. 

C.  r.  le  voile  du  pa'ais  ouv^ert. 

?’.  q.  le  cartilage  ihyrmde. 

a.h.c.d.  la  glotte,  a.  d.  h.  l’épiglotte,  h.  c.  a.  les 

i6 
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éminences  des  carlilages  aryténoïdes,  k.  l.  le  car- 
tilage cricoïde.  Toutes  ces  parties  sont  couvertes 
de  la  membrane  interne  de  la  bouche  qui  se  con- 
tinue dans  l’oesophage. 


Représente  la  glotte  avec  l’os  hyoïde  du  côté 
postérieur  réduits  à la  moitié  de  la  grandeur  na- 
turelle. 


A.  B.  C.  D.  E.  F.  l’os  hyoïde,  dont  A.  N.  N.  B. 


N.  F.  C. }).  E.  N.  la  base.  D.  E.  , F.  C.  les  poin- 


tes recourbées  qui,  par  des  ligamens,  se  trouvent 
çn  connexion  avec  les  apoj)hysesstyloïdes  «.  d.  c. 
figure  1.  11  n’y  a pas  d’osselets  graniformes. 

G.  IL  K.  K.  le  cartilage  thyroïde.  L.  le  cricoïde 
avec  les  aryténoïdes  et  ses  muscles  dont  on  recon- 
noît  assez  la  structure.  Mon  but  principal  étoit 
d’indiquer  le  muscle  qui  relève  l’épiglotte  M.  C’est 
I.  K.  C.  D.  qui  ])rend  son  origine  à la  base  inté- 
rieure de  l’os  hyoïde  et  s’attache  au  bord  de  l’é- 
piglotte. Il  paroît  que  la  situation  horisontale  de 
l’éléphant  est  cause  de  ce  mécanisme;  puisque  le 
cheval , le  chien  et  d’autresanimaux  ont  un  mus- 
cle pareil  pour  relever  l’éj)iglotte. 


FIGURE 


sont  les  cornes. 
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a décrite  dans  le  catolosue  du  cabinet  de  la  So- 
ciété  Royale,  page  3i,  sous  le  titre  d’une  défense 
en  spirale,  et  qu’il  a fait  graver  sur  la  planche  IV; 
car  on  sait  que  toute  cette  collection  a passé  dans 
le  muséum  en  question. 

Le  dessin  que  j’en  ai  fait  d’après  nature  , le  ii 
novembre  lyBS,  est  réduit  au  quart  de  la  gran- 
deur naturelle:  il  exprime  exactement  la  forme  de 
cette  défense  en  A.  B.  C. 

Une  tache  ou  bande  transversale  de  couleur  fon- 
cée D.  E.  fait  voir  jusqu’où  elle  étoit  enchâssée 
dans  l’alvéole.  Son  bout  concave  pénètre  jusqu’en 

F.  : cette  forme  contournée  paroît  accidentelle  et 
nullement  propre  à quelque  espèce. 

F I G U E 5. 

Autre  dent  courbée  en  spirale, du  même  muséum. 
Elle  est  aussi  réduite  au  quart  de  sa  grandeur  et 
cariée,  du  moins  viciée  , dans  toute  sa  longueur. 
Les  marques  en  sont  visibles  dans  la  direction  B. 

G.  C.  D.  E. , même  près  de  la  pointe  F. 

P I G U ir  E 6. 

C’est  le  segment  triangulaire  d’une  défense  /i.g.  î. 
qui  se  trouvoit  dans  la  collection  du  prince  d’O- 
range.  Î1  contient  deux  balles  de  fer  a.  c.  cl.^  c.  cL 


C.  el  D.  les  rameaux  des  nerfs  de  la  cinquième 
paire  accompagnés  d’une  grande  artère  et  veine 
en  C. 

E.  les  rameaux  des  nerfs  de  la  cinquième  et  de 
la  septième  paires  réunies.  (Voyez  leurs  origines 
planche  XVll , ligures  3 et  5.) 

G.  l’artère  qui  accompagne  ces  derniers. 

]'\  des  faisceaux  de  nerfs  et  de  vaisseaux  san- 
guins de  moindre  grandeur. 


FIGURE  3. 

C’est  l’extrémité  de  la  trompe  avec  son  doigt. 
FIGURE  3. 

La  même  partie,  vue  obliquement  de  profil  pour 
indiquer  l’enfoncement  de  la  cloison  des  narines 
vers  la  base  du  doigt.  Il  en  résulte  une  plus  grande 
aptitude  à saisir  les  objets  quelconques,  ainsi  qu’une 
plus  grande  facilité  à les  retenir. 

FIGURE  4. 

Olfre  la  figure  d’une  défense  d’éléphant  con- 
tournée en  spirale  que  l’on  conserve  avec  plusieurs 
autres  diversement  recourbées  dans  le  Muséum  Bri- 
tannique. Celle-ci  paroît  être  la  même  que  Grew 
II.  17 
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PLANCHE  XXII. 

Cette  planche  comprend  sept  figures,  dont 
les  trois  ])remières  ont  été  prises  d’a'près  notre  su- 
jet , et  présentent  diverses  parties  de  la  trompe  de 
grandeur  naturelle.  La  jnemière  donne  la  coupe 
transversale  fort  près  de  la  tète  ; la  seconde  et  la 
troisième  font  voir  son  extrémité  inférieure  avec 
le  doigt. 

La  quatrième  et  la  cinquième  sont  des  défenses 
singulièrement  contournées  en  sjiirale,  tirées  du 
Muséum  Britannique.  La  sixième  et  la  septième 
desaccidens  causés  à Livoire  ])ar  des  coups  de  bal" 
les  dont  les  originaux  existoienl  ci-devant  dans  le 
muséum  du  prince  d’Orange. 

FIGURE  1. 

La  trompe  coupée  près  de  sa  base  : elle  est  tra- 
versée vers  le  centre  jiar  les  narines  A.  B. , qui  sont 
mesurées  avec  précision.  On  voit  à l’endroit  de  sa 
coupe  le  cours  très -varié  des  bbres  cliarnues  ; il 
ressemble  , en  quelque  façon  , à l’entrelacement 
des  libres  de  la  langue  des  grands  quadrupèdes  , 
tels  que  les  boeufs;  ce  qui  est  jilus  sensible  à l’ins- 
pection de  la  figure  que  par  une  longue  descrip- 
tion. 
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FIGURE  5. 

La  même  partie,  à l’exception  du  cerv^elet  et 
de  l’éminence  venniculaire  qui  sont  coupés. 

A.  B.  C.  D.  le  quatrième  ventricule  ouvert  par 
derrière. 

C.  l’ouverture  du  troisième  ventricule  qui  passe 
au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux,  vers  la 
fente  a.  d.  li<i.  2. 

O 

H.  1.  les  testes;  K.  L.  les  nates ; M.  la  glande 
pinéale. 

Je  n’aipaspu  bien  déteminer  l’origine  delà  qua- 
trième paire  de  nerls  , parce  qu’elle  éloit  endom- 
magée par  la  scie;  ce  qui  cependant  en  étoit  con- 
servé indiquoit  assez  qu’elle  ne  dlPPéroit  aucune- 
ment de  ce  qui  a lieu  dans  d’antres  animaux. 

Ayant  enlevé  le  cerveau  et  le  cervelet , j’ai  ob- 
servé les  nerfs  spinaux  récurrens  qui  se  joignent  à 
ceux  de  la  huitième  paire;  ainsi  que  la  septième 
paire  divisée  en  portions  dure  el  molle. 
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Ayant  enlevé  la  partie  antérieure  du  cerveau 
dans  la  direction  q.  r. , j’ai  examiné  le  nerf  olfac- 
tif t.  t.  K.:  ses  parois  sont  fort  minces,  et  la  cavité 
V.  très -ample  ; elle  étoit  reinjdie  d’une  humeur 
aqueuse  et  rougeâtre. 

FIGURE  3. 

C’est  la  selle  de  l’os  sphénoïdal  A.  B.  C.  D. , avec 
la  glande  pituitaire  N.  F.,  l’entonnoir  étant  déta- 
ché en  F. 

L.  M.  sont  les  extrémités  coupées  des  nerfs  op- 
tiüues. 

J. 

G.  H. , I.  K.  deux  vastes  jenfoncemens  dont  le 
fond  est  formé  ])ar  les  lames  cribriformes  de  l’os 
elhmoïde;  elles  donnent  passage  aux  nerfs  de  l’o- 
dorat. 

F 1 G U Pi  E 4. 

Offre  une  partie  du  cervelet  qu’il  étoit  difficile 
de  bien  conserver.  C’est  le  quatrième  ventricule  vu 
par  derrière  et  de  grandeur  naturelle. 

A.  B.  C.  D.  le  quatrième  ventricule. 

C.  G.  l’éminence  vermiculaire  postérieure  du 
cervelet. 

E.  F.  C.  la  partie  supérieure  du  cervelet  qui  con- 
tient l’arbre  de  vie. 
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çt  les  grands  venti’icules  antérieurs  Z.  U.  T,  V.  (i), 
les  couches  des  nerfs  o])tiques  W.  X.,  les  corps 
cannelés  Y.  Z.,  V.  Z.  et  les  plexus  choroïdes  très- 
considérahles  U,  V.  distribués  sur  les  jambes  du 
cerveau  : ils  sont  plus  reconnoissables  dans  la 
iigure  2. 

La  glande  pinéale  a.  est  située  à l’endroit  de 
la  rencontre  des  lobes  postérieurs  avec  les  nates 
h.  c.  y et  l’on  voyoit  à travers  de  l’ouverture  de  la 
tente  du  cervelet  l’éminence  vermiculaire  anté- 
rieure S. 

FIGURE  2. 

Les  lobes  postérieurs  étant  enlevés  avec  la  voûte, 
on  voit  les  jambes  médullaires  du  cerveau  g.  et 
h.  cl.  avec  la  fente  intermédiaire  a.  d.  ou  le  troi- 
sième ventricule. 

k.  w.  les  couches  des  nerfs  optiques;  l.  x.  les 
corps  cannelés  dont  j’ai  coupé  le  gauche  , afin  d’ex- 
poser à la  vue  les  entrelacemens  de  la  substance 
médullaire  et  cendrée,  entre  n.  x.  et  ni.  x,  • 
On  voit  à travers  la  fissure  de  la  tente  du  cer- 
velet les  tet-le.s  k bu  e.  el  f. 

i.  T.  15.  p.  une  partie  restante  du  lobe  gauche. 


(I)  Ils  étoient , sur-tour  celui  fîu  côté  droit,  remplis  d’une  hu- 
meur visqueuse  comme  de  la  pituite. 
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Ces  trois  premières  figures  ont  la  moitié  de  la 
grandeur  naturelle  ; les  dernières  sont  de  la  gran- 
deur de  l’obje!  meme. 

FIGURE  1. 

D.  A.  B.  C.  I.  H.  G.  la  coupe  horisontale. 

D.  A.  E.  B.  C.  F.  la  coupe  verticale.  On  n’a  pas 
représenté  les  cellules  tres-nombreuses  qui  occu- 
pent l’interstice  des  tables  du  crâne,  parce  qu’elles 
ont  été  données  par  Perrault , Daubenton  et  Blair  : 
elles  auroient  d’ailleurs  porté  de  la  confusion  dans 
la  figure. 

O 

A.  N.  E.  O.  B.  Q.  P.  la  tente  du  cervelet  : sa 
position  verticale  a lieu  d’étonner, puisque  la  par- 
tie postérieure  , dans  d’autres  animaux  , est  jdus 
inclinée  à l’horison  ; elle  divise  la  cavité  du  crâne 
en  deux  chambres,  dont  l’antérieure  comprend  le 
cerveau  et  la  postérieure  le  cervelet.  Il  y avoit  une 
faux  qui  ne  séjiaroit  que  les  lobes  antérieurs  du 
cerveau,  et  faisoit  par  conséquent  l’inverse  de  ce 
que  nous  observons  dans  l’homme. 

Le  sinus  longitudinal  se  trouvoit  pareillement 
dans  le  sommet  de  la  faux  : l’ouverture  de  sa  par- 
tie coupée  est  indiquée  en  R. 

Les  hémisphères  du  cerveau  ont  été  séparés  par 
une  coupe  horisontale  au-dessus  du  corps  calleux  j 
alors  onvoyoit  lespiliersde  lavoûteU.  T.etU.  V., 
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PLAN  C H E XXL 


O N voit  ici  la  partie  princijiale  du  cerveau , qu’il 
éloit  difllcile  tle  bien  ménager.  La  scie  éloit  diri- 
gée de  façon  que  les  incisions  se  rencontrassent  a 
la  hauteur  du  méat  auditif,  en  parlant  des  points 
il.  et'l'.  ligure  i , planche XX.  J’avois préféré  celte 
direction  pour  ne  pas  blesser  le  cervelet  et  con- 
server le  ligament, de  la  tete. 

Mais  l’expérience  m’apprit  que  les  coupes  se  ren- 
conlroient  un  peu  trop  bas;  de  sorte  que  les  nerfs 
optiques,  ceux  de  la  troisième  , cpiatrième  et  sixiè- 
me paire  éloient  endommagés;  il  auroit  donc  mieux 
valu  diriger  la  coupe  il..  A.  au-dessus  du  méat  au- 
ditif; ce  que  j’ai  voulu  annoncer  afin  que  dans  la 
suite  on  ])ût  en  profiter;  d’autant  mieux  qu  il  ar- 
rive très-rarement  qu’on  puisse  examiner  ces  par- 
ties en  Europe. 

Les  trois  premières  figures  représentent  le  cer- 
veau par  devant , ainsi  que  la  selle  de  l’os  sphé- 
noïdal. La  quatrième  et  la  cinquième  font  voir  le 
quatrième  ventricule  par  derrière.  Ayant  voulu 
conserver,  autant  qu’il  m’étoit  possible,  la  tente 
du  cervelet,  j’ai  détaché  ces  parties  pour  les  bien 
examiner  sans  les  endommager. 
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S.  l’entrée  de  l’artère  carotide. 

T.  la  rainure  destinée  au  passage  de  la  trompe 
d’Eustache. 

U.  une  lame  osseuse  qui  passe  du  palais  aux  apo- 
physes ptérygoïdes. 

La  trompe  d’Eustache. 

a.  h.  la  trovnne  d’Eustache  encox’e  cartilagineu- 

i O 

se;  c.  sa  partie  extérieure  formant  le  conduit  a.  b., 
dont  l’ouverture  est  eu  b. 

La  trompe  est  restée  entière  du  coté  droit  ; elle 
s’y  trouve  envelopée  de  ses  membranes.  L’ouver- 
ture d.  communique  avec  l’intérieur  du  nez. 

FIGURE  8. 

Représente  la  trompe  d’Eiistache  du  côté  gau- 
che de  grandeur  naturelle. 

T.  L.  Ü.  M.  1.  comme  dans  la  ligure  7. 

T.  cj.  b.  indique  la  cavité  ou  le  passage  de  la 
trompe,  que  recouvre  ensuite  la  partie  cartilagi- 
neuse et  mince  f.  q.  c. 
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esl,  exîrèmement  mince  etpellncide;  elle  bouclie 
le  réceptacle  du  cervelet  et  donne  l’insertion  au 
gros  ligament  7V.  F.  B. , figure  1.  On  remarque  une 
cloison  Tort  mince  qui  partage  cet  enloncement 
dans  une  direction  verticale.  Le  fond  et  la  partie 
supérieure  au-dessus  de  |3.  est  criblée  d’un  grand 
nombre  de  petits  trous. 

t?.  n.  le  grand  trou  occipital,  n.  c. , n.  ?.  les  con- 
dyles. 

0.  A.  l’apophyse  zygomatique. 

FIGURE  7. 

Représente  la  région  inférieure  de  la  tête. 

A.  B.  C.  les  apophyses  slyloïdes  en  connexion 
avec  la  tcie  par  le  moyen  des  cartilages  dont  il  a 
été  question  plusieurs  fois. 

D.  E.  F.  le  ligament  cajisulaire  qui  enveloppe 
le  condyle  de  la  mâchoire  inférieure. 

F.  (j.  le  canal  destiné  au  nerf  maxillaire  inlérieur. 

a.  11.  l’ajjophyse  ptérygoïde  du  sphénoïdal. 

1.  et  K.  les  petits  crochets  de  ces  apophyses. 

L.  M.  l’os  vonier. 

N.  O.  les  faces  postérieures  des  dents  molaires. 

P.  le  palais  composé  d’nne  tunique  épaisse,  élas- 
tique et  collée  sur  le  os  du  palais. 

Q.  et  R.  les  trous  pour  les  veines  jugulaires  et 
pour  le  nerf  de  la  huitième  paire.. 
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symphyse,  qui  étoit  déjà  soudée  dans  la  mâchoire 
de  notre  jeune  sujet  , de  sorte  quhl  n’en  est  pas 
resté  de  marque  visible. 

e.  i.  la  dent  molaire  unique  : sa  base  ou  racine 
pénètre  au  fond  de  la  fosse  alvéolaire  jusqu’en  p. 

7/1.  n.  O.  l’ouverture  du  canal  destiné  pour  le 
passage  du  nerf  de  la  cinquième  paire,  ainsi  que 
des  vaisseaux  sanguins  qui  l’accompagnent.  On  voit 
les  ti’ous  mentonniers  en  Z.  de  la  figure  5.  /.  un 

O 

trou  oblongpar  lequel  ces  vaisseaux  passent  à l’in- 
térieur. 

FIGURE  5. 

On  voit  ici  la  même  mâchoire  par  dessus  , les 
caractères  sont  les  mêmes  que  dans  la  fig.  4. 

La  structure  et  le  nombre  des  lames  indiquent , 
au  premier  aspect , que  cet  éléphant  étoit  de  l’es- 
pèce des  Indes,  sur-tout  lorsqu’on  compare  celte 
figure  avec  la  figure  7 de  la  planche.  XXVI. 

I!'  I G U R E 6. 

La  tête  vue  de  face  à la  figure  5 est  ici  repré- 
sentée par  derrière.  Il  ne  sera  question  que  de  sa 
partie  supérieure  ; nous  remettons  l’explication  des 
parties  inférieures  à l’article  de  la  figuie  7. 

a,.  71.  la  hauteur  du  crâne.  (3.  y.  une  cavité  pro- 
fonde : la  substance  osseuse  qui  termine  son  fond 
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rintélieuv  de  nombreuses  cellules  : la  ])avtie  infé- 
rieure y.  /!  e.  b.  conlient  la  .défense;  elle  est  creu- 
sée en  alvéole  jilus  ou  moins  large  et  j)rofond  , à 
mesure  que  l’exigenl  les  circonstances  (i). 

h.  i.  k.  S.  Z.  cl.  c.  le  frontal,  d.  z.  R.  s.  x.  y.  l’os 
maxillaire. 

O.  P.  l’os  jugal,  U,  g.  la  double  ouverture  des 
sinus  frontaux. 

s.  p.  r.  t.  m.  n.  la  mâchoire  inférieure  ne  con- 
tenant qu’une  seule  molaire  : on  remarquoit  ce- 
pendant encore  les  vestiges  des  pénultièmes. 

(J.  m.  n.  la  dent  molaire  du  côté  gauche. 

FIGURE  4. 

C’est  le  profil  du  côté  intérieur  de  la  mâchoire 
inférieure. 

a.  h.  le  condyle  de  la  mâchoire,  c.  l’apophyse 
coronoïde.  b.  i.  cl.  c.  la  surface  rahotleuse  pour 
l’insertion  du  muscle  ptérygoïde. 

e.  f.  la  partie  antérieure  aboutissant  en  pointeyi  : 
elle  donne  attache  au  muscle  genioglosse. /i  g.  la 


(i)  C’est-à-dire,  à mesure  que  les  éléplians  sont  pourvus  de 
défenses.  Dans  lis  sujets  fossiles  , dont  les  défenses  avoient  huit  à 
dix  jiieds  de  long  , les  os  intermaxillaires  se  prolongent  au-dessous 
des  mâchoires  inférieures  , ainsi  que  dans  les  éléplians  d’Asie  et 
d’Afrique  , armés  de  grandes  dents  ; au  lieu  que  cette  partie  est  ici 
fort  courte  et  les  alvéoles  fort  petits. 
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C’est  le  profil  de  l’atlas  d’un  éléphant  adulte  , 
aussi  représenté  à la  figure  5 de  la  ])lanche  XX\  II. 

a.  cl.  h.  et  c.  comme  dans  la  figure  i de  celte 
planche  : du  pointe/,  vient  le  ligament  antérieur  de 
la  tête;  de  a.  le  ligament  antérieur  du  cou;  h.  l’a- 
pophyse transverse  perforée  pour  le  passage  de  l’ar- 
tère vertehrale  vers  le  grand  trou  occipital.  Ce  ca- 
nal ouvert  du  côté  gauche  étoit  complet  du  coté 
opposé,  ainsi  que  dans  l’atlas  du  jeune  sujet  de  la 
figure  1 en  h.  c. 


FIGURE  O. 

Le  crâne  d’un  éléphant  adulte  de  Ceilan  vu  de 
face  et  réduit  au  huitième  de  sa  grandeur.  Sa  hau- 
teur l.  r.  est  de  deux  pieds  neuf  pouces  et  demi  ; 
la  plus  grande  largeur  v.  iv.  deux  pieds. 

a.  la  tubérosité  formée  par  les  deux  os  nasaux 
a.  h.  c.  g.  ; elle  donne  l’attache  à la  cloison  du  nez 
et  aux  muscles  de  la  trompe. 

a.  h.  l’endroit  où  s’est  trouvé  la  cloison  cartila- 
gineuse du  dez. 

h.  e.f  cl.  c.  g.  II.  l’os  intermaxillaire  : il  est 
réuni  à l’os  du  front  c.  ci.  c.,  avec  l’os  maxillaire 
d.  y.  X.  : sa  partie  supérieure  b.  y.  cl.  présente  à 
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N.  O.  Fapopliyse  styloïde. 

P.  le  ligament  capsulaire  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

P.  Q.  l’os  jugal  ou  de  la  pommette  : il  passe  de 
l’os  mixillaire  droit  en  arrière  vers  l’apophyse  de 
i’os  temporal , à laquelle  il  s’unit  par  une  suture 
dentée  I\  P.  qui  se  soude  par  ankylosé  dans  les 
adultes. 

R.  Q.  S.  le  ligament  très -épais  de  l’orbite  : il 
forme  une  continuation  membraneuse  très-mince 
Q.  S.  T.  , laquelle  s’attache  au  sphénoïdal , et  ter- 
mine l’orbite  à l’intérieur. 

G.  l'os  unguis  dont  l’apophyse  très-obtuse  donne 
l’attache  au  ligament  ciliaire.  On  ])eut  ajouter  à 
cette  occasion  que  ni  dans  cet  os,  ni  dans  le  ma- 
xillaire, qui  lui  est  contigu  , ne  se  trouve  pas  de 
canal  nasal,  puisque  les  éléphans  n’ont  ni  points, 
ni  sac  lacrymal. 

V.  W. , W.  X.  les  deux  dents  molaires  du  mi- 
lieu : la  j)remière  étoit  déjà  perdue  etla  quatrième 
n’étoit  pas  encore  visible. 

Z.  et  y.  les  dents  molaires  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

U.  la  défense , qui  fait  une  véritable  dent  inci- 
sive, puisqu’elle  est  placée  dans  l’os  intermaxil- 
laire 4>.  H.  n. 


A.  F.  B.  C.  le  gros  ligament  de  la  tête  réuni  an 
ligament  cervical  B.  D.  E.  C.  Il  prend  son  origine 
des  apophyses  épineuses  du  thorax,  et  s’attache 
en  partie  à l’occiput  en  A.  F. , et  en  partie  aux 
apo])hyses  épineuses  des  six  dei’nières  vertèbres  cer- 
vicales. C’est  un  ligament  propre  à tous  les  mam- 
milères  dont  le  corps  se  trouve  en  direction  hori- 
sontale  : les  Anglois  lui  donnent  le  nom  de  pax 
u>ax,  les  Hollandois  celui  de  geel  hair.  Il  est  pro- 
prement i'ormé  de  deux  parties  qu’on  peut  sépa- 
rer par  le  milieu. 

Le  cou  est  composé  de  sept  vertèbres , comme 
dans  tous  les  mammifères  quadrupèdes. 

L’atlas  est  beaucoup  pluspetit  que  l’axis  j toutes 
ses  apophyses  , pour  être  cartilagineuses  , avoient 
perdu  leiirs  justes  formes.  J’ai  ajouté  la  figure  au 
simpletrail  d’un  allas  d’éléphant  très-àgé  , dont  on 
verra  l’explication  plus  détaillée  à l’article  de  la 
planche  XXVII  figure  5. 

I.  K.  L.  la  première  cote  unie  au  sternum  par  le 
anoyen  d’un  cartilage  fort  court  : elle  fait , comme 
dans  tous  les  quadrupèdes  (les  seuls  singes  excep- 
tés), un  angle  presque  droit  avec  l’axe  horisontal 
du  corps.  La  seconde  côte  est  déjà  un  peu  plusobli- 
que;  la  troisième  encore  plus.  Ces  trois  côtes  ont 
été  principalement  représentées  sur  celte  planche, 
parce  qu’elles  sont  cachées  par  les  omoplates  dans 
■la  figure  du  squelette  planche  XXIV. 
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figure  5. 

L os  hyoïde  est  ici  repi’ésenté  par  dessus  : la 
grande  jeunesse  de  notre  individu  fait  que  les  ex- 
liéiuiiés  et  su  jiarlie  moyenne  sont  cartilagineuses. 
La  hase  présenté  un  noyau  déjà  ossifié  : les  cornes 
sont  d’une  substance  osseuse  depuis  N.  jusqu’à  P. 

F 1 G U R.  E 6. 

L’os  hyoïde  vu  de  profil. 

PLANCHE  XX, 

Les  cinq  premières  figures  de  cette  planche  re- 
gardent la  strucliire  du  squelette;  les  trois  autres 
leprésentent  le  palais  vu  par  derrière,  ainsi  que 
les  trompes  d’Eustache.  Les  figures  5,  a,  5 et  6 sont 
prises  d’après  un  sujet  ad  he  de  Ceilau  ; la  seconde 
d’après  un  très-vieil  éléphant  ; la  première  est  faite 
d’après  notre  jeune  sujet , dont  le  squelette  entier 
se  trouve  sur  la  planche  XXIV. 

FIGURE  1. 

Représente  le  profil  du  crâne  et  du  cou,  sans 
avoir  égard  à la  grandeur  des  proportions. 
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elles  sont  détachées  de  tous  côtés  et  mobiles  : la 
cavité  médullaire  finit  en  e.  On  apperçoit  au- 
cune trace  de  leur  passage, 

FIGURE  7. 

Représente  un  noyau  dfivoire  hérissé  de  pointes 
différemment  alongées.  Il  est  à présumer  que  le 
centre  contient  une  balle  de  métal  autour  de  la- 
quelle la  substance  de  Fivoire  s’est  moulée  sans  se 
réunir  avec  la  partie  saine  de  la  défense.  Cette 
pièce  faisoit  partie  de  la  collection  que  nous  ve- 
nons d’indiquer. 


PLANCHE  XXIII. 

La  planche  XXIII  fait  voir  l’avant -bras  gauche 
réduit  au  quart  de  sa  grandeur;  il  se  montre  par 
devant  et  par  derrière  aux  figures  1 et  2. 

Les  figures  5 et  4 , 5 et  6 font  connoître  la  forme 
des  palmes  et  des  plantes. 

La  figure  7 représente  la  queue  d’un  éléphant 
adulte  avec  sa  houppe,  réduit  au  quart  de  sa  gran- 
deur. 
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FIGURE  1 . 

Le  cubitus  gauche  vu  par  derrière. 

A.  13.  C.  AV.  F.  R.  Los  du  coude.  D.  R.  B.  C.  les 
condyles  de  l’humerus. 

A.  B.  R.  l’olécrane  presque  entièrement  carti- 
lagineux. 

D.  L.  le  radius.  C.  G.  E.  un  ligament  très-fort 
qui  réunit  le  radius  avec  l’iiumerus  en  C. 

F.  E.  AV.  les  extrémités  inférieures  de  ces  deux 
os  qui  sont  en  connexion  avec  les  os  du  carpe  : on 
les  trouve  ici  réunis  par  des  ligamens  très-robustes. 

H.  4.  l’os  hors  du  x'ang  ou  le  quatrième  os  de  la 
première  rangée  du  carpe. 

FI.  I.  le  ligament  par  lequel  il  s’attache  au  cu- 
néiforme. 

K.  8.  V.  L.  le  trapèze.  8.  L.  le  ligament  par  le- 
quel il  est  réuni  avecL. , osselet  jxarticulièrement 
pi’opre  à l’éléphant , que  Blair  a pris  mal  à propos 
pour  le  sixième  doigt.  On  trouve  un  osselet  sem- 
blable aux  pieds  de  derrière  près  de  l’articulation 
du  premier  os  du  métatarse  avec  le  grand  cunéi- 
forme. 

Ces  osselets  étoient  encore  cartilagineux  dans 
notre  jeune  sujet  ; mais  ils  servent  à soutenir,  con- 
jointement avec  les  autres  doigts,  l’immense  poids 
de  l’éléphant.  (A'^oyez  ci-après  la  description  des 


plantes  à l’article  de  la  planche  XXIV.  ) 

M.  N.  l’os  métacarpien  du  pouce. 

N.  O.  les  deux  os  des  phalanges  du  pouce. 

P.  un  os  sésamoïde  double  j il  empêche  que  le 
muscle  fléchisseur  ne  soit  comprimé  en  formant 
un  canal  pour  son  passage.  On  remarque  de  pareils 
os  aux  autres  doigts,  par  exemple  en  Q. 

R.  le  doigt  auriculaire.  S.  l’annulaire.  T.  le 
moyen.  U.  l’index.  Les  ligamens  transversaux,  les 
tendons  des  muscles  fléchisseurs,  les  os  sésamoï- 
desdes  doigts  intermédiaires,  sont  assez  clairement 
exprimés  pour  ne  pas  avoir  besoin  d’explication. 

FIGURE  2. 

Le  coude  vu  par  devant;  les  caractères  initiaux 
sont  les  mêmes  que  dans  la  figure  i. 

1.  l’os  cunéiforme,  2.  le  semi-lunaire.  5.  le  sca- 
phoïde. 5.  l’unciforme.  6.  le  grand  os.  7.  le  trape- 
zoïde.  8.  le  trapèze.  Ces  osselets  seront  expliqués 
plus  en  détail  à l’article  de  la  planche  XXIV. 

FIGURE  3. 

La  palme  gauche  vue  par  dessous.  La  semelle 
est  composée  d’une  peau  calleuse  fort  épaisse-, 
semblable  à celle  du  rhinocéros  et  du  chameau. 
Elle  est  fortement  réunie  aux  doigts,  par  des  fibres 
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ligamenteuses  et  pourvue  de  celte  pulpe  élastique 
qu’on  observe  aux  pieds  de  l’homme  et  des  autres 
mammifères.  Dans  l’éléphant  celte  semelle  s’étend 
jusqu’aux  ongles  des  doigts, qui  paroissent  comme 
soudés  dans  sa  substance. 

A.  le  doigt  auriculaire.  B.  l’annulaire.  C.  le 
doigt  du  milieu.  D.  l’index.  E.  le  pouce. 

FIGURE  4. 

La  palme  vue  par  dessus  avec  les  ongles  qui  sont 
ici  plus  reconnoissables.  Les  caractères  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  la  figure  5. 

FIGURE  ô. 

La  plante  du  même.  C’est  le  pied  gauche  figuré 
dans  les  mêmes  proportions.  Il  n’y  a que  quatre 
ongles,  parce  que  le  pouce  n’en  a pas. 

G.  l’index.  H.  le  doigt  du  milieu.  I.  le  doigt  an- 
nulaire. K.  le  petit  doigt. 

FIGURE  6. 

La  plante  vue  par  dessus  ; les  ongles  sont  inar- 
qüés  des  mêmes  caractères.  On  voit  à la  seule  ins- 
pection des  figures  que  la  palme  est  beaucoup  plus 
grande  que  la  plante.  C’est  aussi  le  cas  chez  le  rhi- 


DE  l’  É L É P H A N T.  265 

nocéros , le  dromadaire  , le  cheval  et  chez  la  plu- 
part des  grands  quadrupèdes,  parce  que  le  centre 
de  gravité  du  corps  et  de  la  tète  pose  principale- 
ment sur  les  bras.  Les  extrémités  fémorales  ne 
soutiennent  que  la  pesanteur  du  train  de  derrièi'e, 
mais  elles  donnent  l’impulsion  au  corps. 

FIGURE  7. 

Représente  la  queue  d’un  éléphant  adulte  ré- 
duite au  quart  de  sa  grandeur  ; elle  s’applatit  déjà 
en  A. , et  son  extrémité  D.  C.  B.  s’élargit  en  même 
teins. 

Les  soies  qui  proviennent  du  bord  inférieur  D. 
C.  sont  les  plus  longues  et  les  plus  épaisses  : il  y 
en  a qui  sont  longues  d’un  pied  j elles  naissent 
quelquefois  trois  ou  quatre  d’un  même  follicule  : 
leur  longueur  diminue  à mesure  qu’elles  remon- 
tent en  D.  5 mais  elles  ne  s’étendent  au  bord  op- 
posé de  la  houppe  que  jusqu’en  B.  J’ai  fait  cette 
observation  dans  tous  les  sujets  que  j’ai  été  à même 
d’examiner.  Il  en  a été  question  plusieurs  fois  et 
particulièrement  dans  l’explication  de  la  planche 
VIII, 
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PLANCHE  XXIV. 


Donne  la  représentation  très-exacte  du  sque- 
lette de  notre  jeune  éléphant  réduit  au  sixième  de 
sa  grandeur  ; celles  du  carpe  et  du  tarse  vus  de 
face  : pour  éviter  la  confusion  j’ai  seulement  indi- 
qué par  des  caractères  minuscules  les  parties  prin- 
cipales qu’il  auroit  été  inutile  d’exposer  plus  eu 
détail.  On  voit  sur  cette  meme  planche  les  figures 
du  fémur  et  de  l’avant-bras  d’un  très-vieil  élé- 
phant : elles  servent  à complet  ter  la  connoissance 
du  squelette  qu’on  ne  pouvoit  acquérir  par  l’étude 
du  jeune  sujet  de  la  figure  i. 

FIGURE  1 . 

Est  le  squelette  du  jeune  éléphant  vu  de  profil 
cl  repsésenlé  de  façon  que  l’axe  optique  changeant 
pour  tous  les  points  , aucune  des  parties  ne  se 
trouve  en  raccourci.  Cette  méthode,  que  j’ai  tou- 
jours suivi  , est  la  seule  qui  puisse  donner  une 
idée  juste  des  objets  j c’est  aussi  la  raison  pourquoi 
on  ne  sauroit  voir  que  les  membres  d’un  seul 
côté. 

A.  B.  C.  D.  la  tête. 
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B.  G.  20.  5.  H.  5.  le  gros  ligamenf  cei’vical  ou 

O C5 

de  la  tète  réuni  avec  celui  du  cou  I.  F.  7.  aftaclié 
aux  apophyses  épineuses  de  toutes  les  vertèbres  du 
thorax,  des  lombes  et  du  pelvis. 

Le  cou  est  composé  de  sept  vertèbres,  le  tho- 
rax en  a vingt,  les  lombes  trois,  le  pelvis  cinq  et 
la  queue  trente. 

K.  I.  P.  L.  N.  M.  l’omoplate.  P.  K.  l’épine.  Q. 
l’apophyse  pointue  qui  descend  par  dessus  le  mus- 
cle sous-épineux.  Le  l'hinocéros  en  a un  pareil , 
niais  attaché  plus  haut  et  d’une  forme  différente. 

M.  N.  LT.  S.  l’humerus.  R.  M.  N.  et  S.  T.  ne  for- 
: iiioient  encore  que  des  épiphyses  en  grande  partie 
cartilagineuses. 

T.  U.  le  gi'and  creux  qui  reçoit  l’oléci'àne, 

X.  LT.  V.  r.  Z.  le  coude  avec  ses  épijihyses  en 
V.  et  W.  Y.  Z.  r. 

* T.  A.  l’os  sternum  composé  de  quatre  grands 
points  osseux  et  du  cartilage  xiphoïde. 

11  y a huit  vraies  cotes  attachées  au  sternum 
marquées  en  J',  d.  ; les  autres  sont  des  fausses  cô- 
! tes  qui  décroissent  en  approchant  des  lombes. 

a.  b.  g.  d.  e.  c.  l’os  des  hanches,  a.  h.  g.  f c.  l’i- 
léon. J',  e.  d.  l’ischion,  d.  g.  le  pubis. 

• J'.  7\  la  partie  cartilagineuse  qui  divise  l’os  des 
hanches  en  trois  parties  jusqu’au  centre  de  la  ca- 
vité cotyloïde  , comme  dans  Fhomine  et  les  autres 
mammifères. 
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c.  f.e.  les  ligamens  sacro-ischialitjues.  ' 

a.  h.  la  crête  de  l’iliou  revêtue  d’un  bord  car- 

til  agineux.  I 

d.  e.  la  tubérosité  de  l’iscbion  revêtue  d’un  bord  i 
cartilagineux  semblable  au  précédent. 

g.  r.  h.  h.  l’os  du  fémur , dont  la  tête  cartilagi-  ; 
lieuse  se  voit  en  g.  p.  Le  grand  trochanter p.  cp  est  j 
tOLit-à-fait  cartilagineux.  ! 

11  y a huit  osselets  au  carpe,  ainsi  qu’il  a déjà  ! 
été  expliqué  à l’article  de  la  planche  précédente. 
On  voit  aussi  l’osselet  (3.  sur  lequel  s’appuie  le 
carpe.  ( Voyez  L.  figure  i,  planche  XXIII.  ) j, 

Le  tarse  en  a sept  j le  pouce  n’a  qu’une  seule  !i 
phalange  , c’est  pourquoi  il  n’a  point  d’ongle,  y. 
est  l’osselet  qui  sert  de  soutien  au  tarse.  | 

F I G U R E 2.  ! 

Oflre  le  carpe  vu  par  devant  : on  ne  sauroit  donc  | 
voir  l’os  pisiforme,  mais  par  contre  i.  le  scaphoïde; 

2.  le  semi-lunaire;  3.  le  cunéiforme;  5.  le  trapèze  ; 

6.  le  trapezoïde;  7.  le  grand  os;  8.  l’unciforme.  Les  ' 
articles  des  premières  phalanges  n’ont  besoin  d’au- 
cune indication. 

FIGURES. 

Le  tarse  vu  par  devant  : il  en  résulte  que  la  ma- 
jeure  partie  du  calcanéum  est  masquée.  | 
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l.  m.  les  malléoles  du  tibia  et  du  péroné. 

1.  le  calcanéum;  2.  l’astragale;  3.  le  scaphoïde; 
4.  le  cuboïde;  5.  6.  7.  les  trois  cunéiformes. 

I.  l’os  unique  du  pouce,  comme  dans  plusieurs 
quadnqjèdes. 

I.  II.  lit.  les  trois  phalanges  de  l’index. 
FIGURE  4. 

L’os  du  fémur  d’un  éléphant  fort  âgé. 
a.  b.  c.  la  tète  qui  s’articule  dans  la  cavité  colj- 
loïde.  On  n’y  voit  aucun  indice  de  ligament  rond 
en  c. 

h.  d.  le  cou.  d.  le  grand  trochanter;  il  n’y  a pas  • 
de  trocantin. 

f.  i.  k.  e.  les  condyles  du  genou. 

i.  g.  h.  k.  l’enfoncement  articulaire  de  la  rotule 
i est  bordée  d’une  marge  fort  saillante  et  presque 

quadrangulaire. 

I FIGURES. 

La  tête , le  cou  et  le  grand  trochanter  du  fémur 
I vu  par  dessus  et  désignés  par  les  mêmes  carac- 
' tères.  Celle  figure  sert  à démontrer  plus  évidern- 
I ment  le  défaut  du  ligament  rond. 

O.  d.  l.  k.  m.  i.  l’épaisseur  du  fémur.  /.  o.  d.  le 
trochanter.  /.  yn.  les  condyles.  i.  k.  la  rainure  pour 
la  rotule. 
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FIGURE  6. 

L’os  du  coude  du  même  sujet,  a.  b.  c.  la  cavité 
syguioïde.  cl.  e.  Folécrâne  vu  ])ai’  devant:  il  est 
foiL  alongé  , comme  ceia  se  voit  au  profil  de  la 
figure  I. 

h.  c.  O.  g.f.  î.  h.  l’os  du  coude. 

Je.  i.  m.  h.  l’os  du  rayon  soudé  par  l’extrémité 
supérieure  h.  i.  , et  par  son  extrémité  inférieure 
h.  m. , à l’os  du  coude. 

O.  et^.  des  tubérosités  qui  servent  à l’insertion 
des  Jigamens. 

PLANCHE  XXV. 


Représente  le  crâne  avec  la  mâchoire  in- 
fé  rieure  d’un  très-jeune  éléphant  de  Ceilan  qui  se 
trouve  dans  la  collection  du  célèbre  anatomiste 
Slieldon  à Londres.  Le  dessin  que  j’en  ai  fait  de  son 
consentement  m’a  paru  d’autant  plus  intéressant 
que  la  dentition  s’y  remarque  plus  complètement 
que  dans  le  sujet  d’Afrique  représenté  par  Dau- 
benîon  à la  planche  VI  du  tome  XI  de  V Histoire 
naturelle  de  Biiffon. 

Les  lames  osseuses  qui  forment  les  parois  du 
bord  alvéolaire  ont  été  enlevées  du  côté  gauche 


( 


DE  l’  É L É P H A N T,  269 

pour  faire  voiries  molaires  avec  les  germes  jusqu’au 
fond  de  la  mâchoire. 

FIGURE  1. 
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A.  B.  le  reste  de  la  première  molaire,  qui  man- 
quoit  déjà  du  côté  opposé.  A.  C.  D.  E.  la  molaire 
du  second  rans-  D.  E.  G.  H.  la  troisième  ; enfin  , 
G.  H.  I.  K.  la  quatrième , dont  les  plaques  ne  sont 
pas  encore  soudées. 

A.  L.  M.  F.  la  seconde  molaire  du  côté  droit. 
F.  M.  N.  une  j)artïe  de  la  molaire  du  troisième 
rang  encore  cachée  pour  la  majeure  partie  dans  la 
mâchoire. 

P.  Q.  la  première  défense  du  côté  gauche;  celle 
du  côté  droit  étoit  déjà  tombée,  mais  le  germe 
R.  S.  occupoit  sa  place  au-dedans  de  l’alvéole  : ce- 
lui-ci est  représenté  séparément  en  r.  s. 

G.  D.  C.  B.  T.  CI.  Y.  O.  n.  O.  r.  a.  l’os  maxillaire 
gauche  ouvert  en  G.  D.  C.  B.  pour  mettre  les  mo- 
laires à nu. 

B.  T.  cl.  Y.  X.  U.  l’os  intermaxillaire.  P.  Q.  sa 
défense. 

T.  Z.  U.  W.  e.  l’os  intermaxillaire  droit.  S.  R. 
est  la  figure  du  germe  qui  ne  se  renouvelle  plus. 

T.  Z.  U.  V.  l’intervalle  qui  sépare  les  os  inter- 
maxillaires. Les  trous  incisifs  suivent  la  direction 
T.  Z. , et  communiquent  avec  rintérienr  du  nez 
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par  des  ouvertures  situées  des  deux  côtés  du  vo-- 
jner;  elles  sont  assez  amples  pour  admettre  une 
sonde  de  moyenne  épaisseur. 

n.  0.  l’os  unguis. 

«î>.  7T.  r.  n.  l’os  frontal,  n.  'F.  (3.  l’os  pariétal. 

• |3.  £.  p.  J/.  6.  »),  K.  'F.  le  temporal,  y.  J',  le  méat 

auditif, 

а.  A.  r.  l’os  iimal. 

• . ^ ^ 

б.  K.  i,  I.  A.  l’apoplîjse  ptérygoïde.  x.  et  t.  les 
crochets  de  ces  apophyses, 

£.  ç.  V.  V.  (p.  (T.  p.  O.  l’occipital.  TT.  O.  p.  les  con- 
dyles, 

7T.  le  grand  trou  occipital. 

F I G U R E 2. 

Le  côté  gauche  de  la  mâchoire  inlérieure  vue 
par  dessus,  afin  de  faire  appercevoir  les  dents  mo- 
laires avec  les  germes  dans  l’assiette  naturelle. 

A.  B.  C.  le  condyle.  D.  l’apophyse  coronoïde. 
O.  K.  1.  la  mâchoire  dans  toute  sa  longueur. 

L.  H.  I.  K.  le  canal  de  la  partie  antérieure;  c’est  j 
ici  que  la  langue  est  attachée.  I 

G.  L.  la  dent  molaire  antérieure. 

L.  F.  M.  la  seconde  molaire. 

M.  N.  T.  R.  S.  E.  F.  la  troisième  molaire  , dont 
une  bonne  partie  N,  T.  R.  S.  E.  est  cachée  dans  la 
mâchoire. 
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R.r  ouverture  du  canal  pour  le  nerf  maxillaire 
inférieur  de  la  cinquième  paire  avec  les  vaisseaux 
sanguins  qui  Faccompagnent.  * 

G.  les  trous  mentonniers. 


PLANCHE-  XXVI. 


Elle  fait  voir  le  renouvellement  des  dents  mo- 
lai  res  de  la  mâchoire  inférieui’e  de  Féléphant  et 
la  différence  du  procédé  que  la  nature  suit  pour 
le  renouvellement  des  molaires  dans  le  genre  des 
solipèdes.  Pour  cet  effet , la  mâchoire  inférieure 
d’un  jeune  zèbre  a été  représentée  à la  figure  i; 
celle  d’un  très-jeune  éléphant  à la  figure  2;  celle 
d’u  très-vieux  sujet  à la  figure  6.  Ces  deux  figure’s 
montrent  les  degrés  extrêmes  du  changement  à 
diverses  époques  de  la  vie.  Les  figures  5,  4 et  5 re- 
présentent des  plaques  de  molaires  d’éléphans  d’A- 
sie et  font  connoître  la  diversité  de  leur  forme. 

Les  figures  7 et  8 indiquent  la  différente  struc- 
ture des  molaires  dans  les  éléphans  de  l’espèce 
asiatique  et  dans  ceux  de  l’Afrique;  de  façon  qu’ou 
peut  les  distinguer  au  premier  coup  d’oeil.  On  a dû 
renvoyer  les  détails  ultérieurs  à la  planche  XXVIL 
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FIGURE  1. 


C’est  le  profil  de  la  rnâcliolre  inférieure  d’un  zè- 
bre réduite  à la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle. 


1. a  dent  incisive  du  milieu  manquoit  déjà.  2.  et  3. 
sont  les  incisives  de  la  première  rangée;  4.  la  dent 
canine.  Les  germes  de  la  seconde  poussée  sont  en- 
core profondément  cachés  dans  les  alvéoles  ; ils 
sont  marqués  en  c.  d.  e.f.  g. 

On  voit  que  le  germeyi  de  la  dent  incisive  du 
milieu  est  le  plus  avancé  et  doit  paroître  le  pre- 
mier de  tous,  ])our  remplacer  la  dent  perdue  entre 

2.  et  1.  ; ensuite  le  second  e.  ; puis  le  troisième  d. 
encore  à peine  reconnoissable.  Aussi  le  germe  du 
crochet  4.  étoit  déjà  assez  avancé  : on  le  voit  en 


Le  renouvellement  des  molaires  est  plus  facile 


six  màchelières  dans  chacune  des  mâchoires,  dont 
les  trois  premières  seules  s’échangent  par  la  suite. 
Quelquefois  il  se  trouve  encore  de  petites  dents 
avant  les  six  que  nous  venons  d’indiquer,  mais 
elles  tombent  dans  un  âge  fort  tendre  sans  jamais 
se  renouvellev  (1). 


( 1 ) Le  comte  de  Bulfon  semble  avoir  ignoré  que  les  crochets  et  (jj 
les  molaires  se  renouvellent  dans  les  chevaux.  II  a recûuùu  seu- fj 


C.  d. 


à remarquer.  On  sait  que  le  genre  des  solipèdes  a 


DE  l’  É L É P H A N T.  SyS 

On  voit  en  I.  II.  III.  IV.  V.  VI.  six  dents  molai- 
res dont  les  trois  premières  seules  dévoient  être 
remplacées  par  des  germes  représentés  au  fond  des 
^ alvéoles  : les  racines  s’alongent  progressivement  de 
I.  en  III.,  et  les  germes  sont  distribués  à des  pro- 
fondeurs différentes  et  en  raison  directe  du  pi'O- 
longement  de  ces  racines. 

Les  trois  molaires  IV.  V.  VI. , que  j’appelle  pri- 
mordiales , ne  sont  jamais  renouvellées  ; la  lon- 
gueur de  leurs  racines  décroît  à mesure  qu’elles 
s’éloignent  des  incisives,  par  conséquent  en  ordre 
inverse  des  premières. 

F I G U R }3  2. 


!l 

It 

e. 
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La  mâchoire  inférieure  d’un  très-jeune  éléphant 
de  Ceilan  qui  faisoit  ci-devant  partie  de  la  col- 
lection du  chirurgien  Brookes  à Londres.  Cet  ha- 
bile  anatomiste  eut  la  complaisance  de  mêla  cé- 


lement  l’échange  des  incisives  ( tom.  IV,  pag.  2o5  ).  Carlo  Ruini 
dit  c|ue  les  molaires  du  cheval  se  renouvellent  à la  troisième  ou  à 
la  quatrième  année,  comme  celle.s  de  l'homme  (lib.  I , cap.  41  , 
pag.  34). 

Bourgelat,  Hippiatrîque , tom.  I,  pag.  4o‘i  assure  que  les  mo- 
laires du  cheval  ne  changent  pas  du  tout  ;il  semble  se  fonder  sur 
l’autorité  d’Aristote  , Hisc.  des  arilm. , liv.  H,  chap.  1,  pag.  ySs. 
Cette  erreur  est  excusable  dans  le  grand  naturaliste  et  philosophe 
grec;  mais  aucunement  dans  Bourgelat  qui  faisoit  une  étude  par- 
ticulière de  la  counoissance  des  chevaux. 

1 1. 
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dev  ; elle  est  représentée  ici  au  quart  de  sa  gran- 
deur et  ouverte  du  coté  intérieur. 

(i.  h.  c.  d.  la  seconde  dent  molaire  composée 
d’onze  plaques,  e.f.  d.  représente  la  couronne  en- 
tamée j)ar  la  mastication. 

d.  n.  1A\  indiquent  le  siège  de  la  première  , qui 
étoil  déjà  tombée. 

a.  fl.  l.  ni.  i.  g.  la  troisième  dent  molaire  com- 
posée de  treize  plaques  , dont  les  neuf  dernières 
éloient  entièrement  détachées  les  unes  des  autres. 
Elles  diminuent  de  longueur  en  appx'ochant  de 
l.  in.  k. , es])èce  d’opercule  osseux  et  mobile  des- 
tiné à boucher  par  la  suite  la  fosse  alvéolaire. 

g.  V.  h.  cloison  osseuse  qui  sépare  les  racines  de 
la  seconde  dent  d’avec  celles  de  la  troisième. 

q.  s.  r.  h.  L ni.  le  canal  de  la  mâchoire  qui  re- 
çoit le  nerf  et  les  vaisseaux,  q.  s.  r.  l’entrée. 

O.  p.  la  réunion  des  mâchoires  coupée  par  la 
scie.  O.  X.  y.  sa  partie  supérieure  encoi’e  assez 
tendre. 

t.  le  condyle  de  la  mâchoire,  u.  l’apophyse  co- 
fonoïde. 

U est  démontré,  par  ce  qui  vient  d’être  exposé, 
que  l’éléphant  a proprement  trois  molaires  dans 
les  mâchoires  inférieures  et  non  deux  , comme 
Daubenton  l’a  remarqué  , dans  V llisioire  naiu— 
l'elfe  de  Bulfon , tome  Xî , page  ] 01. 
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FIGURE  3. 

Représente  la  quatrième  plaque  à compter  de 
h.  i.  vers  le.  /. 

'/!.  6.  G la  face  postérieure  annonce  la  réunion  de 
plusieurs  petits  cylindres  excavés  jusqu’en  t.  k.  C’est 
par  n.6.  que  la  substance  molle  et  les  vaisseaux  san- 
guins entrent,  yj.  9.  la  base  vue  par  dessous,  à côté 
de  la  figure  principale. 

FIGURE  4. 

C’est  la  dernière  des  plaques  a.  (3.  y.  composée 
de  deux  cylindres  applatis  vers  la  base  «.  y.  : elle 
est  représentée  de  grandeur  naturelle;  la  base  ou- 
verte est  vue  par  dessous  à côté  «.  y.  (3. 

FIGURE  5. 

Est  la  huitième  plaque  de  la  dernière  molaire 
de  grandeur  naturelle,  et  représentée  par  sa  face 
postérieure.  L’extrémité  supérieure  est  marquée 
de  six  cylindres  légèrement  recourbée  en  avant. 
La  base  A.  est  plus  élargie  et  applatie;  sa  ca- 
vité s’étend  jusqu’en  0.  tt.  Daubenton  en  a repré- 
senté une  pareille , figure  3,  planche  VI  de  l’ou- 
vrage cité.  La  surface  extérieure  de  celte  plaque 
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el  des  suivaiilcs  comuiençoit  déjà  à s’incruster 
d’iuie  manière  l)lancliâlre  qui  sert  à les  souder  par 
la  suite  à des  distances  convenables  les  unes  des 
autres. 

FIGURE  (1. 

C’est  le  profil  de  la  mâchoire  d’un  très-vieil  élé- 
phant de  Ceilan  réduit  au  quart  de  sa  grandeur, 
pour  démontrerquecequadrupède  n’a  plusqu’une 
seule  molaire , étant  adulte,  A.B.  C. D.E.  F. 

La  couronne  est  usée  en  croissant  par  l’action 
des  molaires  siqiérieures  dont  les  couronnes  sont 
arrondies.  On  compte  vingt-ti’ois  à vingt-quatre 
plaques  , dont  la  figure  est  dillerente  , à mesure 
qu’elles  sont  plus  ou  moins  profondément  usées 
par  la  mastication  et  d’après  le  nombi’e  de  cylin- 
dres dont  elles  paroissent  composées  : elles  pré- 
sentent tantôt  des  lignes  continues  festonnées,  on- 
dées , et  quelquefois  des  chaînettes  dont  les  an- 
neaux même  ne  se  touchent  pas  : les  coupes  o-.  t. 
et  p.  <p.  de  la  figure  5 en  donnent  l’explication  , 
ainsi  que  la  figure  7. 

FIGURES  7 ET  8. 

Nous  donnons  ici  la  figure  d’une  couronne  de 
molaire  d’un  éléphant  d’Asie  et  celle  d’un  sujet 
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d’Afrique  pour  montrer  leurs  différences  spécifi- 
ques, que  j’ai  le  pi’emier  fait  connoître  d’après  l’é- 
tude d’un  très-srand  nombre  de  crânes.  Elle  con- 
siste  dans  le  plus  grand  nombre  de  plaques  dans 
l’espèce  d’Asie  ; dans  leur  forme  plus  régulière  , 
leurs  ondulations  presque  ])arallèles;  au  lieu  que 
celles  de  l’espèce  d’Afrique  sont  plus  irrégulières, 
moins  nombreuses  et  imitent  en  quelque  façon  des 
rhomboïdes. 

La  couronne  d’une  molaii'e  d’éléphant  de  Cei- 
lan  , figure  7,  est  composée  d’onze  plaques,  au 
lieu  que  la  partie  A.  C.  , d’égale  grandeur  , d’un 
éléphant  d’Afrique,  figure  8,  n’en  a que  cinq.  Ces 
molaires  étoient  toutes  deux  de  la  seconde  rangée. 

11  est  à remarquer  que  la  sommité  de  ces  pla- 
ques ou  lames  jusqu’en  i.  >c.  , <î.  f. , 0.  tt.  des  figures 
5,  4 et  5,  sont  d’une  substance  éinailleuse  , très- 
dure  , ainsi  que  les  lignes  C.  D. , E.  F.  de  la  figure 
8 5 tandis  que  la  substance  intermédiaire  est  plus 
tendre  , mais  plus  dure  cependant  que  le  ciment 
G.  D.  IL,  qui  est  plus  facilement  emporté  par  le 
frottement  de  la  mastication.  C’est  cette  même 
substance  qui  est  aussi  la  première  à se  décompo- 
ser aux  dents  fossiles  5 de  sorte  que  leurs  flaques 
se  délitent  et  paroissent  calcinées  à leur  jonction. 
La  comparaison  de  leur  structure  avec  celle  des 
molaires  d’éléphans  exis'ans  de  nos  jours  , a fait 
découvrir  l’analogie  de  celles  qu’on  trouve  en 
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Europe  et  dans  le  nord  de  l’Asie  avec  les  espèces 
de  rinde. 

PLANCHE  XXVil. 


Les  cinq  premières  ligures  l'cprésentent  l’atlas 
d’un  éléphant  adulte  réduit  au  quart  de  sa  gran- 
deur. L es  cinq  suivantes  montrent  la  structure  des 
plaques  d’une  molaire  d’éléphant  d’Afrique.  J’ai 
ajouté  encore  deux  accidens  de  carie  survenue  aux 
défenses  ]>ar  l’intermède  de  balles  à fusil.  Il  en  est 
représenté  de  semblables  à la  planche  XXII. 

FIGURE  1 . 

Est  l’atlas  représenté  par  le  coté  qui  reçoit  les 
condyles  de  la  tête.  g.  h.  l.  et  d.  h.  u.  les  cavités 
pour  les  condyles  de  l’occiput,  j).  q.  les  tubérosi- 
tés auxquelles  sont  attachés  les  muscles  droits  pos- 
térieurs. n.  apophyse  qu’on  voit  mieux  en  n.  t.  de 
la  figure  5.  Elle  donne  naissance  aux  forts  liga^ 
mens  antérieurs  qui  unissent  l’atlas  avec  l’axis  et 
les  vertèbres  suivantes. 

Le  point  |3.  situé  entre  l.  et  u.  est  enduit  de  car- 
tilage pour  faciliter  le  mouvement  de  l’apophyse 
odontoïde  de  l’axis. 

m.  t.  Iç  canal  de  la  moelle  épinière. 
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l.  U.  (3.  l’ouverture  destinée  à l’apophyse  odon- 
toïde. 

a.  L sont  des  trous  qui  percent  les  apophyses 
jjransverses  r.  s.  : ils  donnent  passage  à l’artère  et- 
à la  veine  vertébrale,  qui  remontent  par  a. , puis 
se  fléchissent  le  long  de  b.  d.  vers  c.  pour  entrer 
dans  le  crâne.  Le  canal  i.  h.  g.f.  est  complet  du 
côté  droit,  mais  ouvert  du  côté  opposé.  Cet  acci- 
dent arrive  à l’homme , aux  singes  et  à d’autres  ani- 
maux; ils  étoient  tous  deux  complets  dans  un  atlas 
que  j’ai  dessiné  en  178.5  dans  le  cabinet  de  feu 
William  Hunter  à Londres. 

FIGURE  2. 

La  même  vertèbre  marquée  des  mêmes  carac- 
tères vue  par  en  bas.  Les  cavités  t.  w.  x.  et  m.y.  u. 
sont  les  faces  articulaires  qui  se  trouvent  en  con- 
nexion avec  l’axis.  Leurs  surfaces  sont  obliques  , 
ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  aux  figures  5 et  4. 

F I G U Pi  E 5. 

Celte  même  vertèbre  du  côté  antérieur. 

FIGURE  4. 

La  même  du  côté  postérieur. 

J'.  (3.  y.  il  manque  ici  une  épiphyse  qui  éloit  fort 
apparente  à la  vertèbre  du  célèbre  Hunter. 
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FIGURE  5. 

Est  encore  le  profil  de  l’atlas: les caraclères  sont 
les  mêmes.  Il  en  a été  donné  le  simple  trait  à la 
figure  2 de  la  planche  XIX. 

FIGURES  6 ET  7. 

Dents  partielles  ou  jilaques  qui  se  suivoient  à la 
file  , et  composoient  la  dent  molaire  d’un  jeune 
éléphant  d’Afrique  : ce  sont  les  analogues  de  ces 
mêmes  parties  dans  l’espèce  asiatique  représentées 
aux  figures  4 et  5 de  la  planche  XXVI.  Les  tuyaux 
cylindriques  sont  plus  amples  et  pourvus  de  deux 
autres  posés  à angles  droits  contre  les  premiers,  ce 
qui  leur  donne  la  forme  d’une  croix:  ainsi  G.  H. , 
I.  K.  coupent  A.  B.  , D.  E.  , ce  qu’on  voit  mieux 
encore  dans  les  ligures  8 et  9 , ov'i  g.  H.  et  i.  K. 
font  une  croix  avec  A.  B. , D.  E. 

La  cavité  intérieure  pénètre  jusqu’à  L.  M.  de  la 
figure  7. 

FIGURES  8 ET  0. 

Elles  représentent  ces  mêmes  parties  vues  par  la 
base  et  le  sommet:  l’on  voit  la  forme  croisée  des 
cylindres,  ainsi  que  les  proportions  de  leurs  éten- 
dues Irès-dilférentes. 
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FIGURE  10. 

Ce  sont  les  dernières  plaques  de  la  molaire  d’un 
éléphant  d’Afrique  représentée  en  F.  E. , D.  C.  et 
1 N.  P. , figure  8 de  la  planche  XXVI,  pour  mieux 
faire  sentir  la  forme  de  leur  couronne  dans  les  su- 
jets adultes.  Les  cylindres  distribués  suivant  l’axe 
de  la  mâchoire  F.  P.  doivent  nécessairement  se  croi- 
ser , se  loucher  mutuellement  et  quelquefois  se 
confondre.  On  voit  des  exemples  de  lames  ou  pla- 
ques fondues  l’une  dans  l’autre  en  O.  de  la  même 
figure  8 de  la  planche  précédente;  tandis  que  les 
points  K.  M.  L.  d’un  côté  et  G.  H.  I.  de  l’autre 
1 restent  fort  éloignés. 

FIGEREll. 

Une  balle  de  plomb  enchâssée  dans  l’intérieur 
d’une  défense:  c’est  l’extrémité  creuse  qu’un  ta- 
hleltier  avoit  coupé  à la  scie  ignorant  cet  accident, 
dont  il  s’apperçut  ensuite.  On  y distingue  facile- 
ment la  partie  viciée  de  l’ivoire  qui  ne  lait  pas 
masse  avec  le  reste  de  la  dent. 

FIGUPiE  12. 

C’est  un  noyau  d’ivoire  au  centre  duquel  se 
trouve  une  balle  de  fer  presque  entièrement  mas- 
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quée,  si  ce  n’est  ù l’ouverture.  Ce  noyau  hérissé  de 
pointes  et  d’appendices  se  trouve  enchâssé  dans  sa 
longueur  au  milieu  de  l’ivoire  : il  ressemble  plus 
ou  moins  à celui  que  nous  avons  représenté  à la 
figure  7 de  la  planche  XXII.  Le  célèbre  Ruisch  en 
a fait  graver  un  pareil  dans  son  Thés.  anat. 
planche  XI,  figure  7,  et  un  autre  qui  contient  une 
halle  de  cuivre , ibid.  figure  8. 


RÉPONSE 

A LA  QUESTION  PROPOSÉE  EN  1783 

PAR 

LA  SOCIÉTÉ  BATAVE 


DE  ROTTERDAM: 

« Exposer  les  raisons  physiques  pourquoi  l’iiomnie 
« est  sujet  à plus  de  maladies  que  les  autres  animaux? 
« Quels  sont  les  moyens  de  rétablir  sa  santé,  qu’on 
« peut  emprunter  des  observations  que  fournit  l’ana- 
t(  tomie  comparée?  » 


Simplex  erat  ex  simplici  causa  valetudo , 
multos  morbos  multa  fercula  fecerunt. 

Sen  EC  A. 


AVIS  DU  TRADUCTEUR. 


La  Société  Batave  de  Rotterdam,  au 
lieu  de  juger , comme  elle  auroit  dû  le 
faire , rensemble  du  mémoire  qu’on  va 
lire,  se  contenta  d’en  critiquer  avec  amer- 
tume quelques  passages  isolés.  Peu  de 
teins  après , M.  Camper  en  fit  imprimer 
à Amsterdam  un  petit  nombre  d’exem- 
plaires pour  ses  amis.  Cependant  il  n’en 
changea  point  la  dédicace , pour  des  rai- 
sons qu’il  est  facile  à concevoir.  L’auteur 
i communiqua  ensuite  à M.  Herbell,  pour 
! sa  traduction  allemande,  plusieurs  addi- 
I tions  et  éclaircissemens,  qui  ne  se  trou- 
vent point  dans  l’édition  hollandoise,  et 
dont  j’ai  profité  pour  la  version  que  j’en 
offre  ici  au  public. 
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JUGEMENT 


DE  LA  SOCIÉTÉ  BAT  A VE, 

SUE.  UN  ÉCRIT  AYANT  POUR  TITRE: 

Réponse  à la  question  proposée  par  la  Société 
Batape  : Exposer  les  raiso?is  physiques  pour- 
quoi l’homme  est  sujet  à plus  de  maladies  que 
les  autres  animaux  ^ etc.  ? 


> 

J.  ! - ■ 

I UE,  parmi  les  réponses  parvenues  à la  Société 
[ Batave , à la  question  : a Exposer  les  raisons  plij- 
I « siques,  etc.  )i  ( qui  ne  méritent  aucune  conside- 
e ration),  il  s’en  trouve  une  avec  cette  épigraphe: 
r Simplex  erat  ex  simplici  causa  paletudo  , mul-  * 
( tos  morhos  înulta  fercula  fecerunt ; Seneca. 
qui  a fixé  l’attention  de  la  Société , tant  par  le 
grand  nombre  d’observations  utiles  et  curieuses 

O 

! qu’elle  renferme , que  par  plusieurs  expériences  et 
remarques  de  l’auteur.  Que  cependant  cette  ré- 
ponse ne  satisfait  pas  entièrement  aux  vues  et  aux 
intentions  de  la  question  j que  par  conséquent  on 
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ne  peut  pas  lui  accorder  le  prix  de  la  médaille  d’or;  ^ 
et  cela  princij)alement  pour  les  raisons  suivantes:  [ 

i‘\  Parce  que  la  Société  pense  <jue,  malgré  tout  ! 
ce  que  l’auteur  a cherché  a prouver,  il  y a cej)en- 
dant  dans  l’organisation  du  cor])s  humain  certai- 
nes causes  qui  font  que  l’homme  est  sujet  à plus  * 
de  maladies  et  d’infirmités  que  les  autres  animaux. 

2'’.  Parce  que  l’auteur,  dans  ses  recherches  sur 
ces  causes,  s’est  restreint  à la  structure  organique 
du  corps  humain  et  à la  vie  sociale  de  l’homme  ; 
tandis  que  l’intenlion  de  la  Société  étoit  de  consi-  j 
dérer  ces  causes  dans  rhomine  pris  collectivement, 
pour  autant  qu’il  est  composé  d’une  ame  intelli- 
gente et  suscejitihle  de  passions,  et  d’un  corps  or- 
ganisé; par  consécjuenl  de  ne  point  se  borner  uni- 
quement à la  structure  organique  de  l’homme  et  à ■ 
sa  sociabilité  ; mais  de  chercher  également  ces  cau- 
ses et  dans  sa  partie  physique  et  dans  sa  partie  in- 
tellectuelle. 

5°.  Parce  que  la  Société  juge  que  , par  des  re- 
cherches sur  ces  causes  et  en  considérant  l’homme 
de  la  manière  qu’on  vient  de  l’exposer,  il  seroit 
passible  de  trouver  des  moyens  plus  efficaces  de 
perlectionner  la  médecine,  jiourla  conservation  ou 
le  rétablissement  de  la  santé, queceuxquel’auteur 
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a indiqués;  aüeudn  que  la  Société  avoit  non-seule- 
ment en  vue  dans  sa  question  les  ordonnances  des 
médecins , mais  également  les  règles  qui  ont  rap- 
port au  régime  habituel  de  vivre. 

4°.  Parce  que  l’auteur  n’a  pas  mis,  suiv^ant  la 
Société,  une  distinction  assez  exacte  dans  la  no- 
menclature des  maladies  dont  il  parle,  et  dans  la 
classihcation  et  la  division  du  genre  humain  , les- 
quelles ne  sont  pas  aussi  satisfaisantes  qu’elles 
^ pourroient  l’être  , et  qui  auroient  dû  offrir  un  plus 
[ parfait  ensemble  dans  tout  l’ouvrage,  pour  en  éta- 
I blirla  solidité;  que  d’ailleurs,  onytrouveplusieurs 
j propositions  contradictoires  entre  elles  (que  la  So- 
ciété laisse  cependant  à l’auteur  à éclaircir);  pour 
||  ne  point  parler  de  quelques  questions  oiseuses,  et 
3 de  quelques  trop  longues  digressions  sur  l’analogie 
I qu’il  y a entre  l’organisation  du  corps  humain  et 
celle  des  animaux,  qu’on  regarde  dans  la  question 
omme  déjà  reconnue,  ainsi  que  d’une  trop  grande 
I,  généralisation  de  cette  analogie  aux  poissons,  aux 
I,  amphibies  et  aux  oisèaux;  tandis  que  dans  le  pro- 
f gramme,  il  n’est  question  de  cette  analogie  qu’a- 
gi vec  les  animaux  les  plus  parfaits,  c’est  à -dire, 

' avec  les  mammifères.  Toutes  ces  raisons  ont  dé- 
terminé la  Société  à proposer  une  seconde  fois 
cette  question  , avec  les  éclaircissemens  qu’on  vient 
d’exposer,  pour  le  premier  mars  1784.  Elle  espère 
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que  le  savant  et  profond  auteur  de  ce  mémoire, 
ainsi  que  d’autres  habiles  naturalistes,  médecins 
et  chirurgiens  seront  encouragés  par-là  et  mis  à 
même  de  répondre  d’une  manière  plus  satisfaisante 
à celte  utile  et  im])orlante  question. 


EPITRE  DEDICATOIRE 


A l’illustre  et  honorable 

SOCIÉTÉ  DE  PHILOSOPHIE  EXPÉRIMENTALE 

DE  ROTTERDAM. 


JVÎ  ESSIEURS, 


Comme  je  suis  déterminé  à ne  point  concou- 
rir de  non  venu  au  prix  de  la  c[uestion  que  vous 
venez  de  proposer  pour  la  seconde  fois , je  pense 
que,  malgré  la  rigueur  avec  lac[uelle  vous  avez 
jugé,  par  votre  programme  du  ii  août  1780, 
le  mémoire  que  je  vous  a vois  adressé  à ce  sujet, 
il  est  de  mon  devoir  de  vous  le  dédier  avec  toute 
V estime  et  tout  le  respect  qui  vous  sont  dus. 

Sans  le  programme  par  lequel  vous  avez  pro- 
posé cette  cpiestion  , je  n^’aurois  peut-être  jamais 
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arrêté  ma  pensée  sur  cette  importante  matière  ^ 
et jamais  sans  ce  programme  mon  imparfait  mé- 
moire n’auroit  vu  le  jour.  Personne  donc  n^a 
plus  de  droit  à la  dédicace  de  cet  ouvrage  cjue 
la  Société  Batave  de  Rotterdam. 

La  puhliccdion  de  cette  réponse  ^ que  j^ ai  jait 
imprimer  à mes  j'rais  pour  quelques  amateurs 
des  sciejices  de  mes  amis  y j'ournira  certainement 
à déautres  l’occasion  de  résoudre  d’une  manière 
plus  satisjaisanle  la  question  que  vous  avez 
pj'oposée  , et  de  remplir  les  lacunes  que  les  bor- 
nes de  mes  coîinoissances  et  de  mes  vues  m’ont 
forcé  d’y  laisser^  et  c’est  moi  sans  doute  qui  en 
recueillerai  le  plus  grand  fruit  ■ mon  imiciue  but 
étant  de  m’instruire  en  puisant  de  nouvelles  con- 
noissances  dans  les  écrits  des  autres.  Votre  So- 
ciété m’a  déjà  été  d’une  grande  utilité  cl  cet 
égard , et  le  sera  davantage  sans  doute  lorscpie  y 
L’année  pj'ochaine  y je  veri'ai  la  question  par- 
faitement résolue  par  des  personnes  à qui  leur 
perspicacité  permettra  d’en  bien  saisir  l’en- 
semble. 

La  (question  elle-même  m’a  flatté  beaucoup 
au  premier  aspect,  cquoicqu’ elle  me  parut  exqjo- 
sée  d’une  manière  trop  vague  y trop  obscure  y 
pour  cqu’on  n 'eût  pas  à craindre  de  se  tromqjer 
sur  le  but  qu’avoit  la  Société  en  la  projjosant. 
C’est  à ce  défaut  dans  l’ exposition  cqu’il  faut  at- 
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tribuer  le  mauvais  succès  ciu^ont ^ en  général , 
de  pareilles  réponses. 

Cette  singulière  question  me  fit  penser  cque  si 
la  Société  a voit  mûrement  considéré  toute  sa  la- 
titude ^ elle  n’en  auroit  proposé  qu’un  seul  point; 
ce  cqui , en  faisant  naître  de  nouvelles  idées  et  des 
•vues  nouvelles  , auroit  donné  occasion  à de  nou- 
velles questions  ; et  de  cette  manière  on  seroit 
parvenu  , par  degrés  , cl  satisf cure  pleinement  à 
V intention  de  la  Société. 

Rempli  de  ces  idées , et  me  flattant  de  pouvoir 
répondre  d’une  manière  plus  ou  moins  satisfai- 
sante cl  cette  ciuestion  vraiment  difficile  , j’en  for- 
mai , dans  le  premier  moment  d’enthousiasme  , 
le  plan  , que  je  rédigeai  ensuite  cl  ma  manière  y 
avec  une  véritable  satisfaction , jusc[u’ cl  ce  que 
j’y  eus  donné,  cl  ce  qui  me  parut , la  forme  d’un 
mémoire  propre  cl  mériter  votre  judicieuse  ap- 
probation. 

Comme , pendant  le  iems  cque  je  m’occupais  de 
la  rédaction  de  ce  mémoire  , je  me  suis  trans- 
porté en  clifférens  endroits , tant  clans  l’intérieur 
de  la  République  cpie  chez  l’ étranger , son  aug- 
mentation et  sa  révision  furent , pendant  ces 
voyages,  une  de  mes  plus  agréables  occupations. 
Néanmoins , comme  j e rue  suis  c[uelciuefois  trop fié 
à ma  mémoire  y il  s’y  est  glissé  quelcjues  légères 
erreurs  , dont  il  est  convencdüe  que  j’intruise  le 
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lecteur.  De  teins  cl  autre  ai  intercalé  aussi 
cjuelgues  observations  relatives  à Vliistoire  na- 
turelle, lescjuelles  , sans  avoir  un  rapport  direct 
avec  la  question  c[ue  je  traitais , se  trouvaient 
néanmoins  naturellement  liées  avec  les  matiè- 
res que  j^avois  a discuter  y et  cqu’il  me  semble 
cque  la  Société  a jugé  avec  trop  de  rigueur. 

L'ardeur  y ou  phdôt  le  zèle  y avec  lec[uel  je 
ni’ occupais  de  la  rédaction  de  ce  mémoire  y fit 
naître  des  idées  y qui  y malgré  les  contradictions 
cjid elles  paraissent  ojf'rir  y peuvent  néanmoins 
être  d’une  certaine  utilité  à la  Société.  Gomment 
l’esprit  humain,  seroit-il  parvenu  à de  si  admi- 
rables connaissances  y s’il  n’eut  pas  été  permis 
de  s’écarter  quelcquefois  des  principes  reçus? 
D’cdlleurs  y un  principe  y ciuoique  parjaitement 
vrai  en  lui-même  y peut  paraître  un  paradoxe  y 
si  celui  qui  en  juge  a été  pendant  long-tems  im- 
bu d'un  sentiment  contraire  y qui  ne  lui  peimet 
pas  de  se  dépouiller  de  toute  prévention  y pour  la 
considérer  y avec  une  parfcdie  impartialité  y sous 
son  véritable  jour  ; et  avant  de  prononcer  sur  cet 
objet  y il  j'audroit  en  demander  l' explication  à 
l’auteur  y lequel  Uy  sans  contredity  le  même  droit 
cque  peut  avoir  la  Société  y de  donner  à sa  ques- 
tion une  interqjrêtation  ou  explication  dont  elle 
n’esi  point  suscejjtible  y ou  cqu’il  serait  dijfcile 
d’ ^ trouver. 
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Mais  je  reviens  cl  V indication  des  erreurs  qui 
^e  sont  glissées  dans  ce  mémoire  , soit  faute  de 
pouvoir  consulter  mes  livres  et  mes  notes  , soit 
par  le  défaut  d’attention  nécessaire  de  ma  part. 

Par  exemple,  au  §.  6 de  V introduction , j e dis: 
Quoique  tous  lespoissons  à écailles, même  l’anguille, 
aient  des  canaux  semi-circulaires,  Qic.fl faut  lire: 
Quoique  tous  les  poissons  à écailles,  même  l’an- 
guille, aient  trois  canaux  semi-circulaires.  L’ad- 
mirahle  G-eoffroy  est  le  premier  qui  en  a décou- 
vert deux.  On  en  trouvera  trois  si  l’on  se  donne 
la  peine  de  dissécpier  L’organe  de  l’ouïe  de  ces 
poissons. 

Au  8 ibid. j’ attribue  cl  Linnœus  aussibien 
cju’cl  Artecli  l’opinion  cque  les  narines  de  labau- 
clroie  ( rana  ])iscatrix  ) ne  sont  pas  visibles  (i). 
J’aurois  dû  nommer  cl  ce  sujet  TPillughby  ou 
plutôt  Ray  au  lieu  de  Linnœus. 

Dans  le  chapitr'e premier  il  auroit  fallu  ajou- 
ter aux  maladies  cqui  sont  communes  cl  l’homme 


(i)Go  üan  ( Hist.  des  poissons  , pag«  221  ) dit  que  ces  narines 
sont  petites  et  solitaires;  ce  qui  est  vrai . Dans  la  plupart  cependant 
elles  sont  doubles  , mais  dans  aucun  autant  que  dans  l’anguille, 
comme  cela  paroît  par  le  dessin  que  j’en  ai  fait  le  6 novembre 
1777;  ainsi  que  dans  le  cycloptère  17,  pl.  I,  fig.  4°  , 

pag.  8)  que  M.  Pailas  a décrit.  Quelquefois  les  ouvertures  sont 
rapprochées  comme  dans  la  morue,  le  brochet , etc.,  et  par  fois 
elles  sont  solitaires. 
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et  aux  animaux  , la  carie  des  dents  et  des  mo- 
laires à laquelle  ils  sont  égcdement  sujets  , aitisi 
qu^aux  maux  de  délits.  Le  changement  de  dénis 
et  de  molaires  se  fait  chez  les  animaux  de  la 
même  manière  que  chez  rhomme  ; ils  se  trou- 
wmt  par  conséquent  aussi  attaqués  des  mêmes 
incdadies  à cet  égard.  Les  dents  sont  quelque- 
fois placées  de  travers  ^ de  sorte  cjid elles  pénè- 
trent dans  Vos  voisin , ainsi  cpie  Cheselden  Va 
fait  voir  par  un  beau  dessin  cVaprès  un  sanglier^ 
et  comme,  je  pourrois  le  prou  ver  moi-même  par 
plusieurs  exemples  d’autres  animaux. 

J’aurois  dû  parler  également  de  la  diarrhée 
et  de  la  dissenterie , ainsi  que  de  l’avortement , 
auciuel  sont  sur-tout  sujettes  nos  vaches  atta- 
cquées  de  V épizootie  (i).  De  plus  la  mort  du  fœ- 
tus dans  la  matrice  avant  le  teins  de  mettre  bas, 
occasionne  chez  les  animaux  , quoique  sains 
d’ ailleurs  , les  mêmes  maux  que  chez  la  femme. 

yi  cette  occasion  j’aurois  pu  parler  des  écou- 


(i  ) Dans  l’épizootie  les  vaclies  perdent  ordinairement  leurs  veaux 
avant  le  tems  ; ce  qui  doit  être  attribué  à la  grande  inflammation 
de  la  matrice.  Ce  malheureux  accident  rend  l'inoculation  des 
veaux  d autant  plus  nécessaire;  principalement  parce  que  les  va- 
ches qui  se  rétablissent  après  l’avortement  ne  sont  généralement 
plus  propres  à la  génération;  de  manière  qu’elles  deviennent  inu- 
tiles aux  fermiers , et  ne  sont  plus  bonnes  que  pour  la  boucherie. 
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lemens  périodiques  , lescpielles  ont  lieu  chez  la 
femme  et  chez  les  femelles  de  plusieurs  animaux 
pendant  le  tems  cjid elles  ne  portent  point  • mais 
cela  m’a  paru  inutile. 

Pour  ce  qui  est  de  l’examen  des  maladies  de 
l’homme  considéré  comme  un  être  doué  d’une, 
ame  intelligente  et  susceptible  de  passions  , dont 
la  Société  parle  dans  les  j udicieuses  observations 
de  son  programme  ^ je  dois  î'emarquer  que  toutes 
ces  mcdadies  tiennent  à l’organisation  physique. 
Ce  n’est  point  notre  ame  qui  est  mcdade  ; mais 
notre  corps.  Car , quoique  notre  ame  surpasse 
infiniment  en  perfection  celle  des  bêtes  ^ il  faut 
convenir  cependant  que  la  passibilité  est  exac- 
tement la  même  dans  V une  et  dans  l’autre.  On 
remarque  aussi  dans  le  corps  de  V homme  et  dans 
celui  des  animaux  des  résultcds  camlogues  des 
mêmes  espèces  de  sensations. 

Comme  les  bêtes  sont  privées  de  raison  ^ elles 
n’ont  aucune  idée  de  V avenir^  elles  sont  par 
conséquent  sujettes  à moins  de  maladies  moit- 
iés cpie  V homme.  Mais  je  pense  en  avoir  dit  as- 
sez sur  celte  matière  pour  des  personnes  d’un  es- 
prit aussi  pénétrant  et  d’un  jugement  aussi 
éclairé  que  le  sont  les  membi'es  cqui  composent  la 
Société  Bafave-  comme  cela paroit par  l’endroit 
où  je  dis  d'une  manière  expresse'.  Que  l’ame  des 
animaux  a'esl  pas  tourmenlée  par  les  idées  îcr- 
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rihles  des  malheurs  à venir  (1).  Pm'  où  j’ai  doimé 
à r.onnoüre  qu’on  admettant  cette  vérité ^ Vhoni-  \ 
me  doit  nécessairement  être  sujet  â plus  de  maux 
que  les  bêtes.  Je  pense  avoir  exposé,  chap.  T , ,| 

§■  9,  d' une  manière  circonstanciée  , les  malheurs 
qui  dépendent  immédiatement  d’une  cime  intel- 
ligente et  susceptible  de  passions.  Ensuite,  à la 
fin  du  0 du  chap.  Il  • et  on  en  trouve  une 
preuve  convaincante  au  7 du  même  chapitre. 
Ees  §.  8 et  9 également  du  chapitre  II,  doivent 
être  considérés  , pour  la  même  raison  , comme 
ayant  en  vue  l’ame  intelligente  et  passible  de 
I homme:  cependant malgré  tous  ces  passages, 
la  Société  a cru  que  j’ avois  passé  sous  silence  cet 
intéressant  objet.  \ 

Et  le  9 du  chap.  III  ne  doit-il  pas  y être 
rapjyorté  également?  N’est-il  pas  dit  clairement 
au  Jo:  Que  les  bêles  ne  sont  pas  sujetles  à tous 
ces  maux?  Que  signifieT'oit  sans  cela  tout  le  §.  5 
du  chap.  lE,  ainsi  cpie  le  2 du  chap.  V?  En- 
Jin  , le  §.  5 du  chap.  I III  ne  fournit -il  point 
une  preuve  évidente  que  j’ai  parlé  sciemment 
des  maladies  (qui  ont  leur  qirincipe  dans  l’ame 
intelligente  et  passible  de  rhomme.  Il  est  vrai 
que  je  ne  l’ai  pas  fait  dans  un  (nxlre  méthodicque 
ni  d’une  manière  aussi  étendue  cque  si  , comme 


(j)  CLap.  I , parag,  i. 
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Sauvage , y avais  voulu  donner  une  nosologie 
complette  de  ces  maladies , à V usage  des  élèves. 
En  écrivant  pour  la  Société  , je  ndimaginois 
qidil  sujfisoit  de  dire  une  fois  expressément  ma 
pensée  ^ pour  pouvoir  ni  ex  primer  ensuite  par 
antithèse  ou  par  périphrase. 

J’aurais  pu  dire  que  telles  ou  telles  passions 
nuisent  à la  respiration  , empêchent  V office  du 
foie  , privent  la  hile  de  son  activité  ^ troublent 
la  coction  des  alimens  , et  occasionnent  ensuite 
des  maladies  de  nerfs  , etc.  J’ aurais  pu  parler 
des  somnifères  , tels , par  exemple,  c[ite  V opium, 
pour  nous  rendre  insensibles  aux  maux  cpd  aj- 
j'ectent  notre  ame , etc.  Je  ne  pensais  pas  cepen- 
dant, et  je  n ’ osais  pas  même  m’imaginer  cjue  la 
Société pouvoit  demander  V indication  de  pareils 
remèdes  , à cause  de  l'excessive  étendue  que 
cela  aurait  nécessairement  donné  à ce  mémoire. 
On  attend  généralement  pour  réponse  à de  sem- 
blables questions  des  mémoires  concis  , a vec  des 
pensées  lumineuses  ou  totalement  neu  ves  , eti'ien 
de  plus ^ ou  bien  on  exige  expressément  le  con- 
traire, et  alors  il  est  d’usage  de  V annoncer  par 
le  programme. 

Mais  il  reste  une  lacune  au  o , chap.  E , 
qu’il  m’est  impossible  de  remplir.  Cependant  , 
si  ma  mémoire  n’est  pas  totalement  en  déj'aiit  ^ 
ces  observations  ont  déjà  été  j'aites  il  y a plus 


\ 
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de  cinquanle  ans  , dans  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice  cl  Paris.  Quelques  peines  que  j’aie 
pri  ses  , il  m’a  été  impossible  juscjii’à  présent 
de  me  rappeler  le  nom  de  l’auteur  de  ces  ex- 
cellentes observations  ( i ).  Notre  mémoire  , ou 
plutôt  la  faculté  de  nous  rappeler  telle  ou  telle 
idée,  est  si  fantascpie  cjue  le  lecteur  , convaincu 
par  sa  propi'C  expérience  de  cette  vérité , me 
pardonnera  facilement  ce  défaut. 

Pour  ce  qui  concerne  les  vers  cqu’on  trouve 
dans  les  poumons  des  veaux , etc.,  5,  chap.  I; 
je  dois  ajouter  ici  cjue  Nichols  les  a décrits  fort 
exactement {f,  elpcu'oit  avoir  conçu  l’ espérance 


(1)  Je  me  suis  ressouvenu  depuis  que  j’avois  lu  l’ouvrage  du  cé- 
lèbre Deparcieux  , intitulé:  sur  les  probabililcs  de  la  vie 

hmnaùie. 

(2)  Si  l'on  compare  ces  vers  avec  les  petites  anguilles  ou  vers 
filiformes  r[u'on  trouve  dans  le  vinaigre,  on  verra  qu’ils  y ressem- 
blent beaucoup:  voyez  NaturJ.^  band  XVIII,  s,  58,  parag.  4, 
i'urn.  S , 60,  kupf.  3 , fig.  12,  bis  19.  Camper  en  a donné  une 
description  détaillée  dans  les  Mémoires  des  amis  de  la  nature.^  etc., 
de  Berlin,  tome  I,  page  1 1 2,  parag.  8;  et  que  nous  donnerons  dans 
ce  recued  de  ses  ORuvres. 

11  paroît,  par  ce  que  dit  M.  Nicliols,  que  ces  vers  ne  sont  pas 
une  suite  de  l’épizootie,  ni  de  l’inoculation  des  bestiaux. 

Le  moyen  le  plus  sûr  d’en  garantir  les  veaux  est  de  les  nourrir 
avec  du  foin  à l’écurie.  Toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  de- 
puis avec  l’eau  des  canaux  , ainsi  qu’avec  l'herbe  et  le  treffle  des 
prés  ne  m'ont  fourni  aucun  indice  de  la  présence  de  pareils  in- 


fectes. 


I 
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cVen  délivrer  ces  bestiaux  par  le  moyen  de  la 
I vapeur  du  mercure  ou  du  tabac. 
j T'^ous  paraissez  croire  que  je  me  suis  livré  à 
line  trop  longue  digression  sur  l’analogie  qu’il  y a 
entre  l’organisation  du  corps  humain  et  celle  des 
animaux  , qu’on  regarde  déjà  comme  reconnue 
dans  la  question.  J’avoue  que,  par  cette  digres- 
sion , je  semble  plus  ou  moins  jeter  quelque  doute 
1 sur  l’étendue  de  vos  lumières , comme  si  vous 
aviez  besoin  de  recevoir  des  instructions  sur 
cet  objet.  Mais  je  déclare  cque  je  n’ai  eu  par- 
\ là  d’autre  but  (pie  de  donner  plus  de  force  à la 
vérité  de  votre  principe  ^ vu  que  tout  le  monde 
( n’est  pas  également  capable  de  saisir  pleinement 
j.  cette  analogie  par  sa  propre  expérience  , faute 
\ de  posséder  les  connoissances  anatoinupies  né- 
t cessaii'es. 

I Les  longues  et  oiseuses  digressions  qui  parois- 
sent  avoir  déplu  à la  Société , ont  néanmoins  pour 
) objet  les  admirables  organes  des  animaux  et  des 
dècouveHes  nouvelles  qui  , je  suis  certain  , ne 
se  trouvent  nulle  part  ailleurs  y comme  , par 
! exemple,  ce  que  je  dis  , $.9,  \o  et  i \ de  l’iniro- 
\ duction  , de  l’ ancdogie  qu’il  y a entre  les  pieds 
de  devant  des  animaux  et  les  mains  de  V hom- 
me ; concernant  la  position  de  la  matrice  hors 
t du  bassin  dans  la  taupe.  Tout  cela  pris  ensem- 
1 hle , ces  longues  digressions  ne  remplissent  pas 
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(Ux  pages,  tandis  cpte  mon  mémoire  entier  en 
forme  cent  quarante  (i). 

Mais  quand  même  de  pareilles  digressions 
seroient  vraiment  déplacées  , je  ne  pense  pas 
qiden  les  considérant  de  pins  près  , elles  pussent 
vous  paraître  offrir  un  assez  grand  obstacle  pour 
qu’au  dut  refuser  le  prix  à mon  mémoire  , si 
d’ailleurs  il  avait  répondu  parfaitement  au  but 
de  la  question. 

Quoiqu’il  en  soit,  la  Société  a pu  y remar- 
quer pourcpioi  l’éléphant , l’hippopotame  et  le 
morse  ne  sont  pas  sujets  à la  Jistule  lacrymale  y 
et  pourcpioi  la  fracture  et  la,  carie  du  péroné 
peuvent  avoir  lieu  chez  L’homme  et  non  chez  le 
bœuf,  le  cerf,  le  chameau  , la  girajfe  , la  bre- 
bis , etc. 

Je  possède  dans  ma  collection  l’os  j'racturé  et 
ensuite  parjditement  T’établi  du  membre  viril 
d’un  morse  ; ce  epui  ne  peut  également  avoir  lieu 
que  chez  les  singes , les  chiens  et  autres  pareils 
animaux  ^ et  certainement  point  chez  l’homme. 

Le  plus  grand  nombre  de  doigts  cpii  termi- 
nent nos  extrémités  , donnent  de  meme  lieu  a 
d’autres  accidens  , etc. 

Je  doute  également  beaucoup  si  un  grand nom- 


(i)  Cette  indication  des  pages  a rappoit  à TJclilion  liollanJoise 
de  ce  ffiénioire. 
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‘ hre  de  personnes  pour  roient  dire  avec  une  pareille 

certitude , que  les  vaisseaux  sanguins  et  lymplia- 
) tiques  et  les  nerf  s memes  sont  conformés  et  rami- 
i fiés  dans  les  animaux  de  la  même  manièi'e  qid ils 
i le  sont  dans  r homme?  Je  me  suis  donné  la  veine 

X 

d’ examiner  la  disposition  des  neuf  paires  de 
nerfs  dans  un  grand  nombre  d’ animaux  , dans 
les  poissons  mêmes  , et  je.  l’ai  trouvée  la  même 
dans  tous  même  celles  des  nerj's  du  cou  , du 
médiastin  , etc. 

J’ai  trouvé  les  sept  vertèbres  cervicales  non- 
i seulement  dans  les  quadrupèdes  , mais  aussi 
' dans  le  gibbar  , dans  le  marsouin  ( i ) et  dans 
• d’autres  poissons  qui  respirent  par  les  pou- 

\ mons  y tandis  que  j’ai  remarqué  que  les  pois- 

sons à écailles  n’ont  absolument  point  de  vertè- 

(i)  Tyson  n’en  a reconnu  que  trois , l'atlas  avec  une  autre  qui 

Îy  est  soudée  , formant  ensemble  un  seul  morceau  , et  deux  autres 
véritables  vertèbres  cervicales  ( Analoviy  of  a porpess,  pag.  45  )• 
' Dans  tous  ceux  que  j’ai  disséqués  , les  trois  vertèbres  d’en  baut  ne 
, formoient  qu’une  seule  pièce,  même  dans  les  no uveaux-nés  ; les 
quatre  d’en  bas  se  trouvoient  séparés,  quoiqu’à  un  ceitain  âge 
elles  soient  également  soudées  ensemble.  Il  est  probable  que  Ga- 
li  lien  avoit  cela  en  vue  quand  il  dit  que  les  poissons  n’ont  point  de 
r cou  du  tout , ou  qu’il  n’est  formé  que  de  deux  vertèbres  ( De  usu. 
part.,  lib.  VIII,  cap.  1,  piag.  i65,  B. — G.  edit.  Brassavoil  ).  Quand 
Aristote  a remarqué  que  les  poissons  n’ont  point  de  con,  il  faut 
entendre  par-là  de  cou  visible  à l’extérieur.  Dans  \e  spritigvnl 
j’ai  disséqué  le  t6  juillet  17841  j’ai  trouvé  sept  vertèbres  cervicales 
fort  distinctes. 
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hres  cervicales  , et  que  les  vertèbres  lombaires 
manquent  chez  les  oiseaux  ; que  les  grenouilles, 
quoiqu’elles  n’aient  point  de  côtes,  respirent  ce- 
pendant^ tandis  que  la  iortue  de  terre,  malgré  ses 
boucliers  immobiles  , a des  côtes  fort  distinctes  ; 
et  plusieurs  autres  choses  semblables  que  j’ai 
omises  coinnie  inutiles  et  qui  in’ auroient  paru 
mal  placées  ici. 

Il  est  certain  , Messieurs  , que  l’analogie  en- 
tre l’ oruaiiiscdion  de  l’homme  et  celle  des  ani— 

O 

maux  est  déjà  reconnue ^ cependant  cette  science, 
j'ort  défectueuse  encore  , mérite  bien , sans  con- 
tredit, que  la  Société  s’en  occupe  plus  sérieuse- 
ment. Il  n’y  a qu’une  connoissance  proj'onde  de 
cette  analogie  qui  puisse  7ious  apprendre  la  vé- 
ritable utilité  des  parties  de  notre  propre  corps; 
et  rien  ne  peut  nous  inspirer  une  idée  plus  juste 
et  plus  grande  de  la  sagesse  infinie  de  la  Su- 
prême Cause , que  la  cojinoissance  de  l’analo- 
gie qui  existe  entre  tous  les  êtres , quoique  en 
apparence  si  dispai'ates  entre  eux  , et  qui  tous 
sont  pci7 faits  relativement  a leur  elestination  ; 
ainsi  que  de  savoir  que  sa  puissance  est  parve- 
nue à remplir  le  même  but  dans  différeîis  ani- 
maux par  des  voies  différentes , et  cela  toujours 
•a  vec  la  plus  gj-ande  perfection  possible. 

Toujours  ravi  et  comme  transporte  hors  de 
moi-même  par  cés  contemplations  , j’ai  péché  , 
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par  inconsidèration  , contre  votre  plan  y mais 
je  me  flatte  que  les  éclaircissemens  que  je  viuis 
de  donner  ni’ obtiendront  quelque  indulgence  d 
cet  égard. 

Recevez,  en  attendant , les  sincères  assuran- 
ces de  mon  estime , et  continuez  à vous  rendre 
utiles  aux  savans  et  à votre  patrie  par  des  ira-’ 
vaux  multipliés  et  soutenus  ! 


De  mon  cabinet,  le  20  août  1783. 


REPONSE 


A LA  QUESTION  PROPOSÉE  EN  1783 

PAR 

LA  SOCIÉTÉ  BATAVE 


DE  H O T T E 11  D A AI.  • 


INTRODUCTION. 


I.  J-j’ÉCLAt  dont  jouit  la  Société  Batave,  le  . 
nom  illustre  de  son  protecteur,  et  l’impartialité  , 
ainsi  que  les  connoissances  profondes  de  ses  mem- 
bres, ont  réveillé  en  mol  l’amour  de  la  gloire,  et 
m’ont  engagé  à courir  une  carrière  qui , si  j’ai  le 
bonheur  d’y  réussir,  doit  me  mériter  la  couronne 
que  l’honorable  Société  destine  à celui  qui  aura  ré- 
pondu de  la  manière  la  plus  satisfaisante  à la  ques- 
tion suivante; 

« Exposer  les  raisons  physiques  pourquoi  l’iiom- 
« me  est  sujet  à plus  de  maladies  que  les  autres 
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« animaux?  Quels  sont  les  moyens  de  rétablir  sa 
« santé  cju’on  peut  emprunler  des  observations  que 
((  fournit  l’anatomie  comparée?  » 

’ §.  IL  II  paroît  clairement  que  la  Société  ad- 
met, comme  une  vérité  reconnue,  que  l’organisa- 
tion du  corps  humain  a une  grande  analogie  avec 
celle  des  animaux  les  plus  parfaits,  ])ar  lesquels 
elle  entend  sans  doute  les  quadrupèdes  mammi- 
fères 5 et  cette  présu])posiiion  porte,  d’après  l’ex— 
périence  que  je  me  llatte  d’avoir  acquise,  sur  un 
fondement  certain.  11  existe  du  moins  de])uis  l’bom- 
me  jusqu’au  marsouin  une  concaténation  de  mo- 
difications qui  forme  une  suite  de  chaînons  , les- 
quels , par  leur  grand  nombre,  n’offrent  que  de 
bien  foibles  nuances,  et  qui , là  où  ils  se  touchent, 
sont  tellement  confondus,  qu’il  est  difficile , sou- 
vent même  impossible  , de  déterminer  ce  qui  les 
sépare  les  uns  des  autres. 

III.  Excepté  la  glande  plnéale,  laquelle  man- 
que à plusieurs  animaux,  tels,  par  exemple,  que 
les  chiens  , les.  chats  , les  lièvrës  , etc.  , il  y a une 
grande  analogie  entre  le  cerveau  de  tous 5 et  cette 
analogies’étend  jusqu’au  cerveau  de  l’homme.  Une 
pareille  conformation  se  retrouve  même  dans  les 
poissons  à écailles.  On  peut  en  dire  autant  de  l’ori- 
gine, de  l’issue,  de  la  disposition  et  de  la  conjugal- 
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son  des  nerfs  dans  riiomme , dans  les  quadrupè- 
des, dans  les  poissons  qui  respirent  par  les  pou- 
mons et  dans  les  poissons  à écailles,  qui  tous  ont 
entre  eux  de  l’analogie  à cet  égard.  Je  pense  même 
avoir  découvert  fort  distinctement  dans  la  tête  de 
la  baleine,  du  cachalot,  du  marsouin,  du  dauphin 
et  du  narval,  l’os  ethmoïde,  ou  du  moins  les  ou- 
vertures destinées  à l’issue  des  nerfs  olfactifs;  quoi- 
cjue  d’ailleurs  il  m’ait  été  impossible  , de  même 
qu’à  Tyson  et  à d’autres , d’appercevoir,  à cause  de 
1 leur  ténuité , les  nerfs  olfactifs  eux-mêmes  ; et , à 
i mon  grand  regret , je  n’ai  plus  trouvé  dans  la  suite 
d’autre  occasion  de  les  examiner. 

IV.  C’est  dans  la  conformation  des  orsanes 
qu’on  trouve  la  plus  grande  et  la  plus  admirable 
diflérence.  Tous  les  oiseaux,  et  cela  à l’exclusion 
des  autres  animaux , ont , dans  l’intérieur  de  l’hu- 
meur vitrée , la  bourse  noire  ( marsupium  nigrum)., 
qui  est  formée  par  l’implantation  du  nerf  optique, 

, avec  une  base  large  et  plate;  tandis  que,  d’un  au- 
tre coté,  les  oiseaux  n’ont  dans  l’organe  de  l’ouïe 
ni  enclume  ni  limaçon  (i). 


(i)  Déjà  en  1745  j’avois  examiné  l’organe  entier  de  l’ouïe  deS 
oiseaux,  dont  Je  fis  alors  le  dessin  et  la  description  ; mais  sans  avoir 
il  rien  publié  à ce  sujet.  Dans  le  Journal  eiicyclopédique  de  1783, 
je  trouve  cité  Galvani  Aloysii,  de  aïolatilium  aure,  des  Comment. 
Acad,  Bononiemis  1 783  , cius  je  n’ai  pas  encore  pu  me  procurer. 
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§.  V.  Le  globe  de  l’oeil  des  poissons  cartilagi- 
neux, tels  que  les  requins,  raies,  etc.,  se  meut  sur 
un  pivot;  et  il  y en  a qui  couvrent  le  glolie  de  l’œil 
d’une  jolie  membrane  frangée.  Les  nerfs  optiques 
de  plusieurs  poissons  se  croisent  d’une  manière 
fort  visible,  ainsi  qu’on  peut  le  voir,  entr’autres, 
dans  le  brochet.  Collins  en  a dessiné  et  décrit  plu- 
sieurs. 

§.  VI.  Quoique  les  poissons  à écailles,  l’anguille 
même(i),  aient  trois  conduits  semi-circulaires, 
ces  conduits  manquent  cependant  aux  poissons  qui 
respirent,  lesquels  ont  un  marteau  immobile:  ces 
derniers  néanmoins  entendent  aussi  parfaitement 
que  l’homme  par  le  moyen  de  l’air;  et  les  oiseaux 
ont  le  sens  de  l’ouïe  si  parfait  que  plusieurs  ap- 
prennent et  ré])ètent , comme  on  sait , les  airs  les 
plus  difficiles.  Mais  nous  ne  pouvons  rien  dire  avec 
certitude  concernant  l’ouïe  des  poissons  qui  res- 
pirent par  les  poumons,  faute  d’avoir  sur  cela  les 
notions  nécessaires. 

§.  VIL  Les  amjihibies,  depuis  le  crocodile  Jus- 
qu’à la  tortue  et  la  grenouille,  n’ont  qu’un  étrier. 


(i)  Le  célèbre  Geoffroy  croyoit  que  l’anguille  n’avoit  que  deux 
conduits  semi-circulaires.  Le  6 novembre  1777  je  lui  marquai  par 
une  lettre  que  j’en  avois  découvert  fort  distinctement  trois. 
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dont  le  plus  long  manche  l'eçoit  le  tympan.  Le 
caméléon  a même  un  grand  tympan,  un  fort  long 
étrier  et  des  conduits  d’Eustacbe  apparens  dans  la 
bouche;  quoique  Perrault  leur  refuse  absolument 
le  sens  de  l’ouïe , ainsi  que  le  fait  également  Lin- 
næus,  d’après  l’autorité  de  l’anatomiste  françois; 
malgré  que  notre  exact  Swammerdam  ait  depuis 
long'-tcms  prouvé  le  contraire.  Je  puis  montrer 
évidemment  cet  organe  de  l’ouïe  à la  tête  préparée 
d’un  caméléon  que  je  possède  (î). 

VIII.  L’organe  de  l’odorat  est  parfaitement 
le  même  dans  l’homme  et  dans  les  animaux,  sans 
en  exce])ter  les  poissons  à écailles.  La  seule  diffé- 
rence qu’on  y remarque , c’est  que  la  surface  de  la 
membrane  pituitaire  est  plus  grande  ou  plus  pe- 
tite, et  plus  ou  moins  plissée.  C’est  Pair  qui  intro- 
duit les  émanations  odoriférantes  dans  l’intérieur 
du  nez  des  animaux  respirans  terrestres,  et  l’eau 
remplit  le  même  olFice  dans  le  nez  des  poissons.  La 
baudroie  {remet  piscalrix)  même  à des  nerfs  ol- 
factifs fort  distincts  et  des  narines  fort  appai'entes, 
quoique  Artedi  et  Linnæus  ne  les  aient  pas  recon- 
nus. C’est  cependant  toute  la  famille  des  squales 


( 1 ) Belloii  pensoit  que  les  narines  étoienr  aussi  bien  destinées  au 
sens  de  l’ouïe  qu’à  celui  de  l’odorat  ; Parsons  étoit  du  même  sen- 
timent. Philos.  Transace  , vol.  LVIII. 
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et  des  raies  qui , parmi  les  animaux  nageans  , a 
l’organe  de  l’odoral  le  plus  remarquable.  Cet  or- 
gane est  de  même  fort  reconnoissable  dans  le 
springval  et  dans  le  marsouin  ; mais  il  est,  en  mê- 
me tems,  si  éloigné  de  la  trachée  artère  que  je  ne 
doute  pas  que  c’esi  par  le  moyen  de  l’eau  et  non 
par  celui  de  l’air  que  ces  animaux  sentent , quoi- 
qu’ils respirent  véritablement  par  l’air. 

§.  IX.  Quoique  le  lion  , le  serval  et  le  chien 
n’aient  que  quatre  doigts  aux  pieds  de  derrière  ; 
quoique  l’agouti  n’en  ait  que  trois  , et  la  seconde 
espèce  de  paresseux  deux  aux  pieds  de  devant  e.t 
trois  aux  pieds  de  derrière;  quoique  le  cheval  en- 
fin n’en  ait  qu’un  seul,  etc.,  l’analogie  des  mus- 
cles n’en  est  et  n’en  demeure  cependant  pas  moins 
la  même;  parce  qu’un  doigt  du  moins  est  toujours 
parfait , tandis  que  deux  autres  doigts  tronqués  ou 
plutôt  imparfaits  se  trouvent  cachés  dessous  la 
peau  , ainsi  que  cela  avoit  déjà  été  remarqué  par 
Galien  (i),  qui  a donné  à ces  doigts  tronqués  des 
chiens,  des  chats,  etc.,  le  nom  àü image  {apo- 
graplie  ). 

§.  X.  Les  ailes  des  oiseaux  se  terminent  en  une 


(i)  fl/Ziif. , totn.  VI,  cap.  i,edit.  Brassav. , class.  i , pag. 

$9,  parag.  F. — G.  Dissen,  sur  V orang-outang , cb.  X,  parag.  7. 
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main  imparfaite  , avec  deux  doigts  et  nn  ponce, 
lequel  est  souvent  garni  d'un  ongle,  comme  chez 
l’autruche,  le  casoar  et  le  jacana  (i).  Quelquefois 
les  doigts  de  devant  se  trouvent  également  munis 
d’un  ongle,  comme  chez  l’autruche  et  chez  la  se- 
conde espèce  de  jacana,  dont  Bulfon  a donné  une 
si  belle  description.  Daubent  on  dit  quelque  chose 
sur  ce  sujet  dans  la  description  du  cheval,  mais 
d’une  manière  fort  superficielle  (2);  et  avec  cette 
différence  qu’il  regarde  l’os  du  canon  comme  trois 
os  du  métacarpe  et  du  métatarse  soudés  ensemble; 

J tandis  qu’il  y a de  grandes  raisons  de  penser  que 
ce  n’est  qu’un  seul  os  qui  appartient  à l’index. 

^ XL  Dans  le  chameaux,  le  renne,  le  cerf,  le 

mouton  , etc.,  il  n’est  véritablement  composé  que 
I de  deux  morceaux,  comme  l’a  fait  voir  M.  Fou- 
• geroy  de  Bondaroy  (5)  dans  le  foetus  de  veaux,  de 
fl  cerls,  de  daims  et  d’agneaux.  Mais  neuf  ou  dix 

I  

ç 

II  (O'Ayant  eyam illé,  à dessein  , l’aîle  d'un  jacana  , le  1 6 octobre 
fj  1785,  je  trouvai  le  pouce  sans  ongle,  et  l'éperon  sortant  de  l’os 
y mnllanç^ulum  majus.  Buffon  dit  donc  avec  assez  de  raison,  que 
t-  dans  le  kamiclii  ces  éperons  sont  des  apophyses  de  l os  du  méia- 
p carpe  , et  qu’ilssortent  de  la  partie  antérieure  des  deux  extrémités 

de  cet  os.  Tom.  VII  des  oiseaux , pag.  358,  pl.  18. 

{7,)  Hist.  nat.  deBuff'on,  tom.  IV,  pag.  36a  — 367. 

{Z)  Mém.  de  V Acad,  royale  des  sciences  1 1772,  tom,  II , part. 
2,  pag.  3o8  Le  8 septembre  1783  j’apperçus  distincte- 

ment ces  deux  petits  os  singuliers  dans  un  veau  mort-né. 
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semaines  après  la  naissance  , quanti  l’animal  a 
atleint  loule  sa  grandeur , on  nelrouve  plus  qu’un 
seul  os  , qui  n’a  qu’une  seule  cavité,  quoiqu’il  y 
en  ait  visiblement  deux  au])aravanl.  Il  faudroit 
faire  les  mêmes  observations  sui'  le  poulain  avant 
sa  naissance,  pour  constater  l’opinion  de  Dauben- 
ton  sur  ce  sujet. 

§.  XII.  En  général,  il  y a une  grande  analogie 
entre  les  pieds  de  devant  des  quadrupèdes  et  les 
mains  de  l’homme  , et  même  avec  les  ailes  des  oi- 
seaux. Dans  tous  la  nature  a constamment  formé 
un  pouce  et  un  petit  doigt , pour  y insérer  les  mus- 
cles , et  laciliter,  par  leur  moyen,  le  mouvement 
du  carpe.  Ce  ne  sont  que  les  trois  autres  doigts  qui 
manquent  chez  quelques-uns  ; et  lors  même  que 
le  pouce  et  le  petit  doigt  ne  s’apperçoivent  pas  à 
l’extérieur,  comme  chez  le  cheval,  l’âne  et  la  plu- 
part des  ruminans,  on  ne  trouve  pas  moins  ce- 
pendant le  rudiment  de  ces  os  dans  le  carpe,  pour 
recevoir  les  tendons  du  muscle  radial  et  de  l’ul- 
naire;  et  au  pied  les  tendons  du  péronier  (i)  et  du 
tibial.  Delà  on  peut  conclure  à quel  point  Bour- 
gelat  et  d’autres  ont  été  dans  l’erreur,  en  donnant 


(i)  Cliez  les  ruminans , qui  n’ont  point  de  tibia  ou  Jibula,  il 
n’y  a , à cause  du  petit  doigt , point  à.’ apof^/aphe,  comme  on  peut 
le  voir  dans  la  brebis. 
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à ce  doigt  imparfait , à cet  apogi'aphe , le  nom  de 
tibia. 
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§.  XIIL  On  trouve  de  jdns  nne  différence  re- 
marquable dans  la  forme  et  la  disposition  de  l’os 
hyoïde,  des  cotes  et  du  bassin.  Dans  le  porc-épic  , 
par  exemple,  les  os  pubis  sont  placés  loin  l’un  de 
l’autre  fi);  et  la  même  chose  a lieu  dans  la  chau- 
ve-souris. Dans  la  taupe,  le  vagin'passe  en  haut 
par  dessus  l’os  pubis,  par  conséipient  tout-à-fait 
hors  du  bassin;  desorte  qu’il  doit  non-seulementy 
avoir  une  différence  dans  la  manière  de  mettre  bas 
de  cet  animal,  mais  sa  délivrance  doit  aussi  être 
plus  facile. 


XIV.  L’axe  de  la  matrice  est  chez  les  qua- 
I drupèdes  placé  dans  l’axe  du  bassin,  avec  lequel 

• leur  coccix  court  ]iarallclement ; de  façon  que  le 
J jeune  suit  en  naissant  une  ligne  droite;  ce  qui  fait 

• que  la  délivrance  est  chez  eux  beaucoup  plus  fa- 
i cile  que  chez  la  femme , dont  les  deux  axes  for- 
i|  ment  un  angle  remarquable,  et  dont  la  courbure 
) de  l’os  sacrum  rend  raccoucliement  plus  pénible. 

§.  XV.  On  trouve  aussi  une  grande  disparité 


(i)  Cela  a de  même  lieu  dans  l’unau  { bradypus  didactjlus  , 
Linn.  , gen.  7,  sp.  2 ) , dont  Daubentou  n’a  pas  parlé. 
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relalivemenl  au  tibia.  La  plupart  des  vuminans 
îi’en  ont  jjoint,  à l’exception  du  seul  chevrotaia 
d’Asiej  qui  dilFère  aussi  l)eaucoup  par  là  du  che- 
vrotain  d’Afrique,  quoique  Bulfon,  Linnæus  et 
Seba  les  confondent  et  paroissent  n’avoir  connu 
<iue  le  dernier,  lequel  cependant  n’a  ])as  de  tibia, 
et  seulement  deux  doigts  au  lieu  de  quatre  : celte 
es])èce  est  donc  totalement  dillerenle  de  l’autre  (i). 

XVI.  Le  membre  viril  du  chien  , du  renard, 
du  singe,  du  phoc|ue  et  du  morse  est  garni  d’un 
os;  et  il  y en  a pareillement  un  dans  le  clitoris  de 
la  loutre  et  de  quelques  autres  animaux;  tandis 
que  la  plus  grande  partie  n’en  ont  point.  Je  ne 
finiroispas  si  je  voulois  indicjuer  toutes  les  singula- 
rités qu’on  rencontre  dans  les  animaux;  lesquelles 
d’ailleurs  n’ont,  en  général,  pas  plus  de  rapport 
avec  les  maladies  que  les  différences  qu’on  remar- 
que dans  les  intestins. 

XVII.  Les  fonctions  naturelles  se  font  chez 
l’homme  et  chez  les  animaux,  par  un  mécanisme 
semblable.  La  conception,  la  gestation  , la  généra- 
tion , la  respiration,  la  circulation  du  sang,  la 
coction  des  alimens,  la  nutrition  , etc.,  s’opèrent 
visiblement  de  la  même  manière  chez  tous.  Les 


(i)  Voyez  Camper.  Dissertation  sur  le  renne,  cli.  VU,  par.  5. 
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vaisseaux  sansuins  el  les  nerfs  sont  conformés  de 
meme  chez  les  uns  et  chez  les  autres.  Il  n’y  a pa^ 

I jusqu’aux  vaisseaux  lymphatiques  qui  ne  soient 
, dans  tous  garnis  de  valvules.  Ces  vaisseaux  lym- 
phatiques se  rassemblent  dans  les  glandes  voisines, 
1 et  se  réunissent  ensuite  tous  dans  le  canal  torachi- 
I que,  ainsi  que  Nuck  l’â  démontré  le  premier,  et 
Heivson  après  lui.  Ces  vaisseaux  sont  supérieure- 
I ment  beaux  et  faciles  à recoanoître  dans  le  cheval 
> et  dans  le  renne. 


§.  XVlll.  La  sécrétion  des  humeurs  superflues, 
l’évaporation  de  l’air  et  des  humeurs  viciés  , l’as- 
piration de  l’air  déphlogistiqué  et  des  fluides  salu- 
bres qui  circulent  dans  l’atmosphère  sont  parfai- 
tement les  memes  dans  l’homme  et  dans  les  ani- 
maux; et  jusqu’à  là  l’assertion  de  la  Société  est  sans 
contredit  vraie  sous  tous  les  rapports. 


i 

e 


■i 


XIX.  Il  s’agit  donc  maintenant  de  la  seconde 
partie  de  la  question  , laquelle  y est , à la  vérité  , 
passée  sous  silence  ; mais  qui  s’y  trouve  néanmoins 
indiquée  tacitement  d’une  manière  indéterminée  : 
comme  si  l’homme  étoit  sujet  à plus  de  maladies 
que  les  animaux  parfaits,  c’est-à-dire  , que  les  qua- 
drupèdes mammifères.  Il  sembleroit  par  là  que  la 
Société  demande  qu’on  fasse  connoître: 

1°.  Les  causes  naturelles  de  ce  grand  nombre 
de  maladies; 


s 1 B R É P O N s E A I,  A Q U E s T I O N 

2°.  Quand  ces  causes  seront  connues , faire  un 
examen  exact  de  leur  influence  indispensable  sur  | 
la  médecine  5 et 

5°.  Indiquer  le  perfectionnement  des  ordon-  [ 
nances  ou  médicamens. 

XX.  Comme  la  Société  ne  demande  que  la 
vérité,  et  que  son  seul  but  est  d’être  utile  à l’bu-  [ 
maniléet  j)rinci])alement  à mes  compatriotes;  je 
vais  tacher  de  prouver,  sans  autre  digression  , que  , 
rbomme,  considéré  simplement  comme  un  être  I 
])bysique,  n’est  sujet  ni  à plus  ni  à moins  de  ma-  j 
ladies  que  les  animaux;  ])our  démontrer  ensuite  , 1 
que  du  moment  que  les  hommes  se  sont  formés  en  . 
société,  c’est-à-dire,  du  moment  qu’ils  ont  quitté 
la  vie  agreste  et  sauvage , ils  ont  été  exposés  à une  , 
infinité  de  maladies  qui  dévoient  nécessairement  | 
résulter  de  ce  changement  dans  leur  régime  de  i 
vivre  (1). 

§.  XXI.  Le  nombre  des  maladies  qui  affligent 
l’humanité  a donc  dû  s’élever  par  là  au-dessus  du 
nombre  des  maladies  qui  sont  naturelles  aux  ani-  : 


(O  J-  J • Rousseau  est  du  même  sentiment.  Qu’on  lise  son  Dis- 
cours sur  L’origine  de  l'inégalité parmiles  hommes,  où  il  dit;  « Que 
«la  plupart  des  maladies  qui  affligent  l’humanité  sont  l’ouvrage 
« de  riiomme  en  société.  » 
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maux:  aussi  la  pliarmacie  ne  fournit-elle  point  de 
remèdes,  de  quelque  espèce  que  ce  puisse  être, 
par  lesquels  il  soit  possible  de  les  guérir,  bien  loin 
de  les  extirper  , et  moins  encore  de  les  prévenir. 

§.  XXII.  La  Société  s’apperçoit  bien  sans  doute 
que  j’ai  en  vue  ici  la  distinction  des  rangs  qui  a 
lieu  chez  toutes  les  nations  civilisées,  même  chez 
les  peuples  nomades;  et  que  pour  plus  de  facilité 
on  peut  diviser  en  quatre  classes  principales. 

XXIII.  La  première  classe  est  celle  des  pau- 
vres, lesquels  dès  leur  naissance  , pour  ainsi  dire, 
sont  condamnés  à de  pénibles  travaux  et  exposés 
à plusieurs  maladies  qui  en  résultent;  et  cela  de 
manière  que,  par  défaut  de  nourriture,  la  ])0))u- 
lation  en  souflVe  infiniment,  ainsi  que  le  respec- 
table Franklin  (i)  l’a  prouvé  d’une  manière  évi- 
dente, de  façon  même  que  les  Européens  qui  ha- 
bitent l’Amérique  septentrionale,  où  ils  trouvent 
facilement  leur  existence  ont  doublé  de  popula- 
tion dans  l’espace  de  vingt -cinq  ans  (2)  ; car  en 
1761  il  y avoit  déjà  au-delà  d’un  million  d’ames 
dans  cette  partie  du  nouveau  monde,  quoiqu’il 


(1) 0//ser(>.  concerning  the  increase  oj  mankind , peopling  of 
Cùuntries  , etc. , n° . II,  pag.  i. 

(2)  Ibid. , Examen  bejore  ihc  house  of  commons  , pag.  265. 


n’en  eut  ])assé  que  quatre-vingt  raille  , au  - delà 
des  mers.  La  lertilité  d’Olaiti  fait  que  la  popula- 
tion de  cette  île  est  à celle  de  la  France  comme 
17  : 1 (1).  Les  observations  du  célèbre  Forster , 
qui  servent  à conlîrmer  celles  de  Franklin,  nous 
apprennent  en  même  tems  qu’à  peine  y a-t-il  deux 
raille  habitans  à la  Terre  de  Feu  , quoique  cette 
île  soit  plus  grande  que  la  moitié  de  l’Irlande  (2). 
Cependant  Hippocrate  appelle  les  Scythes,  « Une 
race  d’hommes  moins  féconde  (5)  r;  non-seule- 
ment à cause  de  leur  misère  , que  parce  qu’ils  se 
tenoient  trop  à cheval;  mais  je  parlerai  de  cela 
plus  au  long  dans  la  suite. 

XXIV.  La  seconde  classe  est  composée  des 
gens  riches,  qui,  soit  par  leur  fortune,  soit  par 


(1)  Voyage  de  Coolt , pag-  200. 

(2)  Ibid. , pag- 2o5.  Suivant  j^llerstain,  missionnaire  des  tribu- 
naux des  matliématif|ues , la  population  de  la  Chine  inontoit  à 
i98,2i4,624’C’est-à-dire,  à près  de  deux  cents  millions  d’ames.  Elle 
s’y  seroit  donc  accrue  en  une  seule  année  de  plus  de  1,576,528 
enfans;  ce  qui  feroit  à peu  près  un  quart  de  plus  que  cela  n’est 
ordinaire,  quand  il  naît  par  an  un  entant  par  trente-cinq  person- 
nes. Mém.  concernant  les  Chinois,  tom.  IX,  pag.  44°  > M. 
Bourgeois,  donné  àPekiiig,  en  1777. 

(3)  De  aere  etlocis  , pag.  291  , lin.  41 , cap.  3 , De  Fcesius:  Mi- 
nime Jcecundum  hominum  genits.  Qu’on  compare  à ce  passage  les 
Mem.  Scythic,  de  'Ih.  Sig.  Bayer.  Comm.  Acad,  Fetrop,,  tom. 
lli,  pag.  35i. 
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leur  rang,  sont  portés  à mener  une  vie  irrégulière. 

§.  XXV.  La  troisième  elasse  est  celle  des  sa- 
vans  et  des  artistes  , lesquels  non-seulement  vi- 
vent lort  sédentairement , mais  exercent  en  même 
lems  beaucoup  leurs  facultés  intellectuelles. 

XX\ I.  Ce  sont  les  ecclésiastiques  qui  com- 
posent la  quatrième  et  dernière  classe:  j’entends 
parliculièi'ement  par -là  les  personnes  des  deux 
sexes,  qui,  vivant  séparées  les  unes  des  autres,  de- 
meurent ainsi  encloîtrées  pendant  toute  leur  vie. 

XXVII.  J’ai  préféré  cette  division  à celle 
que  les  Milésiens  firent  faire  par  Hippodamus  , 
lequel,  suivant  le  témoignage  d’Arisloste  (i)  , ne 
partagea  l’état  qu’en  trois  castes  , dont  les  artistes 
formoient  la  première,  les  laboureurs  la  seconde 
et  les  gens  de  guerre  avec  les  citoyens  armés  la 
troisième.  D’après  ma  disposition,  les  deux  derniè- 
res castes  d’Hippodamus  se  trouvent  comprises 
dans  ma  troisième. 

XXVIII.  Au  reste  , la  différence  des  climats 
et  des  lieux,  ainsi  que  les  différentes  manières  de 
vivre  doivent  influer  sur  toutes  ces  classes,  et  oc- 
casionner ou  prévenir  différentes  maladies. 

(O  De  Republica  , lib.  II. 


II. 
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§.  XXIX.  Bnffon  (i)  pense,  quoique  à tort,  que 
les  hommes  cloiv'^ent  être  sujets  à plus  de  maladies 
que  les  animaux  , parce  qu’ils  n’ont  pas  , comme 
eux,  la  faculté  de  distinguer  ce  qui  leur  convient 
de  ce  qui  leur  est  nuisible.  11  est  en  cela  d’accord 
avec  Cicéron  (2)  qui  a remarqué  avec  raison  : » Que 
« celte  même  nature  cependant  a donné  aux  ani- 
« maux  des  sens  et  des  appétits,  pour  les  exciter 
((  par  les  uns  à prendre  leur  nourriture  naturelle 
« et  les  aider  à distinguer  par  les  autres  celle  qui 
« leur  est  convenable  , de  celle  qui  pourroit  leur 
a nuire  » 5 mais  cela  ne  peut  avoir  rapport  qu’à  la 
nourriture  seule;  et  nos  connoissances  étendues  et 
notre  raison  nous  instruisent  promptement  à dis- 
tinguer tout  ce  que  les  alimens  peuvent  avoir  de 
dangereux  pour  nous  ; desorte  que  nous  le  savons 
aujourd’hui  aussi  parfaitement  que  si  nous  en 
étions  instruits  par  l’instinct  seul  comme  les  ani- 
maux. 

§.  XXX.  Une  observation  plus  importante  est 
celle  que  fait  Bulfon  , touchant  les  excès  auxquels 
se  livre  l’homme,  et  dont,  selon  lui,  il  résulte  plus 


( I ) Discours  sur  la  nature  des  animaux. 

(2)  De  Nat.  Deor. , ]ib.  II  Dédit,  auteni  eadem  natura  heluis 
et  sensum  et  adpetituin  , ut  altero  cognatum  haberent  ad  natura- 
les  pastns  capessendos , altero  secernerent  pesiifera  a salutarihus. 
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de  maux  et  de  maladies  que  de  tous  les  fléaux 
auxquels  l’humanité  est  sans  cesse  exposée.  Le  fa- 
meux médecin  Percival,  confirme  cette  idée  d’a- 
près l’autorité  de  Muret  (i):  il  dit  , que  l’ivrogne- 
rie seule  enlève  tous  les  ans  plus  d’hommes  que 
ne  le  font  la  fièvre  , la  phtisie  et  toutes  les  mala- 
dies contagieuses.  Senèque  a fait  une  peinture  si 
vive  et  si  vraie  des  suites  fâcheuses  de  la  débau- 
che , qu’il  paroît  impossible  d’y  ajouter  la  moin- 
dre chose. 

§.  XXXI.  Rien  ne  me  semble  donc  plus  natu- 
rel que  de  suivre  la  division  que  je  viens  d’indi- 
quer, en  y joignant  un  cinquième  chapitre  où  il 
sera  traité  des  maladies  qui  résultent  des  excès 
auxquels  se  livrent  les  quatre  ordres  de  la  société; 
pour  parler  ensuite,  après  que  j’aurai  examiné  la 
difterence  qui  résulte  du  régime  de  vivre  , des 
moyens  de  perfectionner  la  médecine  , afin  de  sa- 
tisfaire entièrement  au  but  que  la  Société  s’est  pro- 
posée. 

§.  XXXII.  Mais  il  faut  avant  tout  que  je  com- 
mence par  faire  l’énumération  des  maladies  qui 
sont  communes  à l’homme  et  aux  animaux. 


(,i)  Philos.  Transact. , vol.  LXIV,  part.  I,  pag.G6,  parag.  5. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Des  maladies  qui  sont  communes  aux  hommes 
et  aux  animaux. 


§.  I.  v^uoiQUE  les  animaux  jouissent  par  leur 
nature  d’une  parfaite  santé,  et  ne  mènent  point 
entr’eux  une  vie  sociale  ; bien  qu’il  y en  ait,  tels 
que  les  hamsters,  qui  pourvoient  en  commun  à 
leur  subsistance,  ou,  tels  que  les  boeufs  d’Asie 
et  les  cochons,  particulièrement  le  pécari  d’A- 
mérique, qui  résistent  ensemble  aux  tigres  , leurs 
ennemis  communs  5 il  y en  a d’autres  , des  espè- 
ces les  moins  cruelles , que  l’homme  asservit  par 
artifice,  et  contraint  à remplir  des  travaux  utiles 
ou  à contribuer  à sa  magnificence  , aux  besoins 
de  sa  table  , ou  à d’autres  objets  de  sensua- 
lité. Il  y en  a aussi  dont  il  se  rend  maître  par  la 
force,  et  qu’il  renferme  comme  indomptables, 
pour  satisfaire  la  curiosité  du  peuple  et  la  vanité 
du  souverain.  On  peut  donc  considérer  les  ani- 
maux dans  leur  état  de  nature  et  dans  celui  de 
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captivité.  Il  y a certainement  plusieurs  maladies 
qui  sont  communes  à ces  deux  étals  5 mais  il  y en 
a d’autres  dont  les  animaux  ne  sont  affligés  que  dans 
le  seul  état  de  captivité. 

Voici  les  maladies  auxquelles  les  animaux  sont, 
comme  l’homme,  sujets  dans  leur  état  de  liberté  : 

! Inflammations  locales  et  générales. 
Ulcères. 

Gangrène. 

Sphacèle  ou  mortification  des 
chairs. 

[Toutes  sortes  de  tumeurs  , telles 
I que  le  mélicéris,l’atherome,les 
1 loupes  ou  éponges  aux  coudes 
Secondement.  .\  et  aux  genoux  , comme  chez 
j l’homme. 

I Hernies  de  toutes  les  espèces. 
VAccidens  au  membre  viril  {para- 
phymosis) , au  vagin , à la  matrice  , et  rarement 
ou , pour  ainsi  dire  , jamais  au  rectum  , quoique 
C.  Ruini  en  parle  et  en  désapprouve  même  la  gué- 
rison par  amputation  (1).  Les  animaux  sont  moins 
sujets  à cet  accident,  parce  qu’ils  portent  leur  corps 


(1)  Delle  infirmité,  dei  cavalli , lib.  IV,  part.  XII,  pag.  180. 
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egalement  éloigné  de  la  terre,  et  laissent  ainsi  cou- 
ler librement  leurs  excrémens,  de  manière  que  le 
boyau  rectum  conserve  par-là  toute  sa  force. 


(^Luxation. 

Entoi'se  ou  dislocation  , qui,  avec 
le  teins,  se  change  en  éparvins. 
jDéboîtement  des  membres. 
^Fracture  des  os. 

Carie  des  os  de  toutes  les  espèces. 


jOzène. 


Troisièmement , , . , 

iLribbosites. 

iExostoses. 


Quatrièmem. . 


iHydrarthe,  apostèmes,  nodus,  etc. 
^Claudication  , à laquelle  cepen- 
dant Ehomme  est  plus  sujet , 
parce  qu’il  marche  dans  une 
position  verticale. 

Fièvres. 

Toutes  les  maladies  des  nerfs. 
Défaut  de  digestion. 

Ictère. 

^Emphysème,  après  avoir  mangé 
du  trèfle  , principalement  pen- 
dant l’épizootie  actuellement 
régnante. 

Hyd  ropisie. 

Phtisies  de  toutes  les  espèces. 
^Maladies  contagieuses,  et  une  es- 
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pèce  de  petites  pustules,  comme  en  ont  les  brebis; 
à laquelle  les  François  donnent  le  nom  de  clave- 
lée (i),  et  qui  n’a  rien  de  commun  avec  la  petite 
verole,  comme  je  m’en  suis  convaincu  par  l’ino- 
culation de  la  matière  variolique  à des  brebis,  sur 
lesquelles  elle  n’a  pas  eu  la  moindre  influence,  et 
n’a  même  pas  causé  d’inflammation  locale. 

Le  venin  (2),  maladie  contagieuse  parmi  les  bê- 
tes à cornes,  qui  règne  souvent  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Frise.  M.  Van  Phelsum  en  a donné 
une  bonne  description  (3),  ainsi  que  des  accidens 
qui  arrivent  à ceux  qui  ouvrent  ou  manipulent 
sans  précaution  les  bestiaux  qui  en  sont  mortSw  M. 
J.  J.  Lerche  l’a  de  même  fort  bien  décrite , comme 
une  maladie  qui  faisoit  de  grands  ravages  en  Rus- 
sie, en  Livonie  et  dans  la  Finlande. 

En  septembre  1780  , ce  fléau  éioit  fort  commun 
en  Frise.  J’en  fis  à cette  occasion  une  étude  parti- 
culière, dans  l’intention  de  publier  un  jour  mes 
observations  sur  ce  sujet.  Cette  maladie  paroît  avoir 


(1  ) On  l’appelle  aussi  claveaiit  Voyez  particulièrement  sur  cette 
maladie  Carlier,  Traité  des  bêtes  à taine  , tom.  II,  pag.  5 19. 

(2)  ’T  fenyn  en  hollandois.  M.  Camper  en  parle  plus  au  long 
dans  ses  Leçons  sur  V épizootie  , que  nous  donnerons. 

(5)  F" erkandelingen  over  Gsnees-  en  Natuur~kunde. 
Franeker  1776. 
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plus  OU  moins  de  rapport  avec  celle  que  les  Fran- 
çois appellent  charbon  (i). 

Le  mal  d’Alep  , qui  attaque  non  - seulement 
l’homme,  mais  aussi  les  chats  et  les  chiens  (2). 

La  rage  ou  hydrophobie  est  commune  à l’es- 
pèce humaine  et  aux  animaux:  elle  se  communi- 
que même  par  le  moyen  de  l’air  et  sans  con- 
tact (3). 

Le  célèbre  médecin  A.  Russel  remarque,  com- 
me une  chose  singulière,  que  les  chiens  d’Alep  , 
quoiqu’ils  manquent  souvent  d’eau  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l’été,  ne  sont  jamais  attaqués 
de  la  rage;  tandis  que  les  loups  y paroissent  sujets 
à cette  maladie  (4). 

Lespoissonsmêmes  ne  semblent  pas  être  exempts 
de  la  peste  ; du  moins  a-t-on  observé,  en  1722  , 
une  grande  mortalité  parmi  ces  animaux  dans  le 
lac  de  Constance  (5);  et  en  1760  M.  Adam  remar- 
qua une  maladie  épidémique  parmi  les  poissons  de 
la  rivière  de  Dives  (6). 


(1)  M.  Cliabert , directeur-géneral  des  écoles  royales  vétérinaires 

de  France.  Paris  17S2  , pag.  27. 

(2)  A.  Russel,  Natural  hisiory  of  Aleppo  , pag.  262. 

(5)  Rapport  sur  plusieurs  questions  proposées  à In  Société  royale 
de  médecine , par  le  grand-maître  de  Malte  ^ n'*.  i,pag.  19.  A 
Malte  178  1, 

(4)  Nat.  liist. , etc.  , pag.  60. 

(5)  Voyez  Histoire  de  la  Société  royale  de  médecine , pag.  2S9. 

(6)  Ibid. , pag.  240. 
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INous  voyons  aussi  en  Hollande  que  lorsque,  par 
de  basses  eaux,  la  mer  pénèlre  trop  avant  dans  les 
t terres,  tous  les  brochets  et  même  les  carpes  y meii- 
! rent  de  cécité,  par  l’épaississement  de  la  cornée  (i). 

IjMaladies  des  yeux. 

Maladies  des  oi'eilles.  Surdité  de 
naissance  : elle  paroît  être  plus 
particulière  à l’hoinme  ; du 
moins  est-ce  chez  lui  qu’elle  est 
la  plus  remarquable. 

Vers  dans  toutes  les  parties  du 
corps  , dessous  la  peau  (2)  et 
dans  le  parenchyme  des  viscè- 
res (5). 

(1)  M.  SamoHowitz  , qui  s'est  remtu  célèbre  par  un  inémoire 
sur  la  peste  et  sur  la  manière  de  l’inoculer  , observe  que  la  peste 
I qui  attaque  les  hommes  ne  se  communique  jamais  aux  animaux; 

I de  même  que  celle  des  animaux  ne  passe  jamais  aux  hommes.  Ce- 
pendant on  trouve  chez  d’autres  écrivains  des  exemples  du  con- 
; traire.  Voyez  Lettre  à V académie  de  Dijon,  avec  réponse  à ce  qui 

I a paru  douteux  dans  le  mémoire  sur  V inoculation  de  la  peste  , 
pag.  5i  ; daris  le  Journal  encyclopédique , septembre  1785  , pag, 
507,  où  il  est  dit,  que  jVT.  Samoilowiiz  a inoculé  avec  un  heureux 
succès  la  peste  à plus  de  mille  personnes,  et  qu’il  s'est  guéri  hii- 
riiême  trois  fois  de  cette  maladie,  eu  se  frottant  avec  de  la  glace 
des  glaciers. 

(2)  Dans  l’Amérique  méridionale,  on  trouve  l’œstre  (osjfrttf  ho- 
minurn) , suivant  les  observations  du  jeune  Linnseus-  Voyez  iVbc» 
dische  Bytrage,  tom.  I,  n°.  8 , pag.  1S7. 

(3)  Les  tricliures  se  trouvent  non-seulement  dans  le?  animaux, 
mais  aussi  dans  l'homme.  Voyez Pallas,  De  lacerta  npoda.  Comm. 
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I Pierres  dans  les  poumons  , dans 
le  conduit  biliaire,  dans  l’esto- 
mac , dans  le  ventre  et  les  in- 
testins, dans  les  ventricules  du 
cerveau  et  dans  la  matrice. 

^ — dans  les  reins  et  dans  la  vessie 
des  chiens,  des  rats  et  des  chevaux;  sur  quoi  on 
peut  consulter  M.  le  baron  Von  Sind  (i),  qui  dit, 
à cette  occasion  , avoir  opéré  la  taille  suivant  la 
méthode  alors  en  usage,  sur  des  chevaux  entiers 
vivans,  et  cela  même  une  fois  avec  succès  (2).  Je 
ne  puis  me  passer  de  demander  ici,  pourquoi  l’on 
ne  fait  pas  plutôt  cette  opération  au-dessus  de  l’os 
pubis? 

1 Constipation. 

Diarrhée  et  dissenterie. 

Ischurie  et  dysurie. 

Pissement  de  sang  , commun  au 
gros  bétail  et  aux  bêtes  à laine. 
Engorgement  des  larmes  et  fistules 
lacrymales  , auxquelles  l’élé- 
phant, le  lamantin  et  le  morse 
ne  sont  pas  sujets,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  de  points  lacrymaux. 
Transpiration  arrêtée,  etc. 

Fetrop-,  tom.  XIX,  pag.  449-  Pioederer  , Wrisberg  et  Wagler  , 
De  Morbo  muroso. 

(i)  IVieren-und-Blasenstein  , pag.  liai. 

{2)  Tom  II , pag.  625  et  6a6. 
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-Maladies  endémiques  , propres  à 


difterens  climats  et  lieux 


par 


exemple  : 

[Perte  des  poils  et  de  la  queue. 
jPerte  des  cornes  (i). 

* Septièmem'ent . vPerte  de  la  voix , comme  les  chiens 
1 en  A.mérique. 
lExubérance  de  cornes. 
[Exubérance  de  laine. 

Altérations  des  couleurs  de  la  ro- 
be, comme  dans  le  Nord. 


Huitièmement. 


■Avortement. 

Délivrances  pénibles. 
Monstruosités,  auxquelles  je  rap- 
[ porte  Pbydrocépbale , telle  que 
je  Fai  vue  à la  tête  d’un  jeune 
cheval  j le  bec  de  lièvre , et  tels 
autres  semblables  défauts , qui 
ont  lieu  à la  naissance  de  Fbom- 
me  et  des  animaux. 


\ 


(i)  .AElîen,  dans  son  Histoire  des  animaux,  liv.  II,  ch.  20  et 
53  ; liv.  XII  , ch.  20  , cite  plusieurs  exemples  de  hœufs  sans  cor- 
nes. Le  célèbre  M.  Schneider  observe  dans  son  excellent  Comm, 
in  -HElianitin , pag.  y5  , que  non-seulement  en  Arabie  et  en  Bul- 
garie , mais  aussi  en  Angleterre,  on  trouve,  de  même  qu’en  Is- 
lande, des  bœufs  sans  cornes.  Voyez  Camper  , Dissertation  sur  le 
rhinocéros,  parag.  5;  et  Pallas  Nordische  Beytragc,  tom.  I, 
pag.  25. 


5o2  réponse  a la  question 

On  ne  sanroit  mieux  se  convaincre  de  tout  cela 
que  par  la  lecture  des  ouvrages  de  Caton,  de  Var- 
ron,  de  Palladius,  de  Vegèce , de  Gargilius  Mar- 
tial, même  d’Aristote,  de  Virgile  et  de  Xénophon, 
qui  tous  ont  plus  ou  moins  parlé  des  maladies  gé- 
nérales et  particulières  des  animaux  domesliqueSo 
On  peut  joindre  à ces  auteurs  ceux  du  siècle  der- 
nier et  de  celui  où  nous  vivons  , tels  que  Carlo 
Ruini , Solleyszel,  Gibson  , Von  Sind  , Vilet,  Dau- 
benton  , Cailler  (i)  , Vink  , Camper  et  plusieurs 
autres  de  nos  compatriotes  qui  ont  eu  la  généro- 
sité d’encourager,  à leurs  dépens,  l’agriculture  et 
l’éducation  des  bestiaux,  en  formant  des  sociétés 
yiour  la  conservation  des  bêtes  de  charge  et  des 
animaux  domestiques. 

Si  je  ne  craignois  pas  d’être  accusé  de  vanité  , 
j’oserois  dire  que  j’ai  examiné  moi-même  avec 
beaucoup  de  soin  plusieurs  de  ces  maladies,  par- 
ticulièrement celles  des  bêtes  à cornes,  des  bêtes 
à laine,  des  porcs,  des  chevaux,  des  chiens  , des 
lièvres,  des  lapins  , des  singes  , ainsi  que  de  plu- 
sieurs espèces  de  poissons,  tant  à branchies  que  res- 
"^jiirant  par  les  poumons.  J’ai  trouvé  des  pierres 
dans  la  vessie  des  chiens,  et  j’en  possède  une  qui 
vient  de  la  vessie  d’un  mouton. Le  baron  Von  Sind 
a trouvé  des  pierres  dans  la  vessie  de  chevaux  , et 


(i)  Traité  des  bêtes  à laine,  2 vol.  >770- 
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en  a même  fait  la  taille,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit. 
Le  célèbre  Neumann  de  Berlin  est  d’opinion  qu’un 
certain  ambre  gris  de  la  Nouvelle- Angleterre  pro- 
vient de  la  vessie  des  baleines  (i);  ce  que  j’ai  ce- 
pendant de  la  peine  à croire. 

Aristote  se  trompe  quand  il  dit  : « D’où  vient, 
«qu’excepté  l’homme  seul,  aucun  autre  animal 
« n’est  tourmenté  de  la  pierre?  Faudroit-il  l’altri- 
« buer  à ce  qu’ils  ont  les  conduits  urinaires  plus 
« spacieux  que  lui  (2)?  )) 

J’ai  souvent  trouvé  des  pierres  dans  la  vésicule 
du  fiel  et  dans  le  canal  hépatique  des  bêtes  à cor- 
nes; ainsi  que  des  égagropiles  dans  une  quantité 
de  vaches  et  de  veaux  (5).  Dans  les  intestins  des 
chevaux,  on  rencontre  quelquefois  de  très-grosses 
pierres  lisses  à l’extérieur,  qui  pèsent  de  cinq  jus- 
qu’à seize  et  dix  neuf  livres  (4);  et  dans  leurs  pou- 
mons de  milliers  de  petites  pierres,  dont  ils  meu- 
rent à la  fin,  ainsi  que  l’homme. 


(1)  Med.  Ess.  oj Edinb.,  tom.  IV,  p.  563;  et  Philos.  Trans. , 
n®.  453  et  454. 

(2)  Probl. , sect.  X,  pag.  729  , tom.  II  , G.  — D.  , parag.  42. 
Cnr  nullum  animal , nisihomo,  calculosum  jieri  potesi?  an  quia 
vesicae  meatus  obtinent  ampliores. 

(3)  Le  savant  professeur  M-  Sœnimering  trouva,  en  1783,  à 
Cassel , deux  égagropiles  d'une  grandeur  extraordinaire  dans  l’es- 
tomac d’un  porc-épic.  * 

(4)  Philos.  Transact.  abr.  bv  Baddam  , vol.  VIII , pag.  209  et 
Philos.  Transact. , vol.  XLYIII  , part.  11,  pag.  800— -802. 
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Les  chevaux,  les  cochons,  les  singes,  les  lièvres, 
les  poulets  et  même  les  poissons  m^ont  offert  diffé- 
rens  vices  de  conformation  ; et  je  possède  dans  ma 
collection  plusieurs  exemplaires  d’os,  ainsi  que 
d’autres  parties  mal  conformées,  tant  de  l’homme 
que  des  animaux,  à l’exception  du  cheval  seul. 

Des  hernies  de  toutes  les  espèces,  telles  que  en- 
lerocèles,  épiplocèles,  hydrenterocèles,  et  même 
hernies  de  vessie,  se  rencontrent  chez  les  chiens, 
et  ont  fait  l’objet  de  mes  études  (i).  J’ai  observé 
une  descente  de  matrice  parfaite  dans  une  jeune 
jument  qui  venoit  de  pouliner,  ainsi  que,  depuis 
peu  , le  commencement  d’une  chute  de  vagin  dans 
une  autre  jument  : chez  celle-ci  c’étoit  la  suite 
d’une  toux  continuelle.  On  sait  que  les  vaches  sont 
fort  sujettes  à ce  mal  quand  elles  vêlent , de  même 
•que  les  brebis  lorsqu’elles  mettent  bas  (a);  moins 
cependant  que  lesfemmes,  parce  que cesanimaux, 
qui  marchent  à quatre  pattes  , ont  le  corps  dans 
une  position  parallèle  à la  terrej  desorte  que  la 
pression  des  muscles  de  l’abdomen  sur  le  bassin 
est  moins  considérable  chez  eux  que  chez  l’homme. 

Les  vaches  , les  jnmens  , les  truies  , les  brebis  , 
les  chattes  et  les  chiennes  ont  souvent  tant  de  dif- 


{ i)  Le  premier  septembre  i 783  , j’ai  observé  une  enterocèle  re- 
marquable dans  le  côté  gauche  d’une  jument. 

(2)  Carlier  , Traité  des  bêtes  à laine ^ pag-  1 57. 
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ficulté  à mettre  bas  que  ces  animaux  ont  alors  be- 
soin du  secours  de  l’homme,  malgré  lequel  même 
ils  meurent  quelquefois.  Hartmann  parle  d’une 
chatte  qui  mourut  sans  pouvoir  mettre  bas  (i). 
Quelquefois  aussi  le  foetus  pourrit  dans  la  ma- 
trice, comme  j’en  ai  vu  un  exemple  remarquable 
dans  une  vache.  D’autres  écrivains  citent  de  pareils 
exemples  (2). 

Cependant  les  animaux,  siu’-tout  les  herbivores, 
mènent  une  vie  fort  régulière;  leur  nourriture  est 
constamment  la  même,  et  leurs  besoins  physiques 
sont  faciles  à satisfaire.  Leur  ame  , quelle  qu’elle 
puisse  être,  n’est  pas  tourmentée  par  les  idées  ter- 
ribles des  malheurs  à venir;  le  sentiment  du  mo- 
ment actuel  les  occupe  uniquement,  et  ils  parus- 
sent ne  conserver  aucune  idée  du  passé  , qu 'au- 
tant qu’elle  peut  être  réveillée  en  eux  par  quelque 
sensation  physique.  Sans  cette  faculté,  ils  seroient 
absolument  incapables  de  se  préserver  des  dangers 
et  d’avmir  cette  docilité  que  nous  admirons  dans 
plusieurs,  tels  que  l’éléphant,  le  cheval,  le  chien  , 
le  faucon  et  même  le  serin  de  Canarie. 

Quoique  l’imagination  ne  semble  exercer  au- 
cune puissance  sur  les  animaux  , ils  produisent 
néanmoins  journellement  des  monstruosités  ; et 


{1)  Ephem.  nac.  curios.  Dec.  II,  n®.  7,  [jag  76  ^ 

(2)  Philos,  Transact.  abr.  hy  Baddam,  vol.  V,  pag.  234* 
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cela  est  non-seulement  commun  aux  quadrupèdes) 
mais  aux  oiseaux  et  aux  animaux  rampans  même, 
dont  on  trouve  des  exemples  chez  Aldrovande  > 
Licetus,  Bartlîolin , Valisneri,  Haller,  Seba,  Ed- 
wards , Meyer  et  plusieurs  autres  écrivains  ; et 
comme  je  pourrois  le  confirmer  par  des  veaux , des 
agneaux,  des  chiens,  des  chats , des  porcs,  des  ca- 
nards, etc. , monstrueux  que  je  possède  dans  ma 
collection. 

La  chèvre  de  Curaço  à deux  corps  et  une  seule 
tête  (i),  le  chat  conformé  de  même  (a),  et  la  ga- 
zelle à deux  têtes  (3),  dont  Seba  a donné  les  figu- 
res, ne  méritent  pas  moms  notre  attention  à cet 
égard  (4).  Mais  la  tortue  et  le  serpent  a deux  tête' 
dont  parle  Edwards  (5),  et  le  lézard  avec  les  deux 
pieds  de  derrière  seulement  qu’on  trouve  chez 
Klein  ''6),  sont  bien  plus  curieux,  parce  que  ce 
sont  des  ovipares  , qui  par  conséquent  n’avoient 
rien  de  commun  avec  la  mère.  Les  œufs  d’oiseaux 
avec  un  jaune  double  et  adhérent  produisent  tou- 


(1)  Seba,  tom.  I,  pag.  74,  pt.46,  fig.  i. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.  , pl.  45 , pag.  73. 

(4)  Buf'fon  , Hist.  nat.  , tom.  XIV,  des  chiens  , des  chats  , des 
porcs  et  des  veaux. 

(5)  Hist.  nat.  , tom.  y,  pl.  206  et  207.  Arist.,  Hist  anim.  , 
lib.  VI. 

(6}  Herpetologiae , pl.  1;  mais  il  n’en  donne  pas  la  description. 
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jours,  suivant  iVristole  (i)  , des  monstruosités  ; ce 
cjui  est  bien  une  preuve  que  ces  erreurs  de  la  na- 
ture dépendent  en  effet  originairement  du  fruit 
primordial  et  non  de  l’imagination  de  la  mère. 

Nous  savons  aussi , par  les  monstruosités  qu’of- 
frent les  feuilles  , les  branches  , les  fleurs  et  les 
fruits  des  arbres,  que  c’est  quelque  accident  étran- 
ger et  absolument  inconnu  dans  la  structure  orga- 
nique du  germe  qui  les  produit , et  non  pas  l’ima- 
gination de  la  mère.  Il  seroit  d’ailleurs  absurde  de 
penser  que  le  sage  Créateur  de  l’univers  fasse  dé- 
])endre  de  l’imagination  déréglée  des  parens  la 
bonne  ou  vicieuse  conformation  des  foetus  de  quel- 
que espèce  que  ce  puisse  être. 

§.  II.  Tous  ces  accidens,  tous  ces  défauts,  tou- 


(i)  Hist.  anim.  , lib-  VI,  cap.  3 , pag.  863  A.  — B.;  principa- 
lement De  Gener.  anim.,  lib.  IV.  cap  4>  pag-  1 123-  Le  double 
jaune  produit  aussi  des  oiseaux  doubles  ; les  fruits  tiennent  l’un  à 
l’autre , parce  que  1 un  se  trouve  jirès  de  l’a  utre  dans  l œuf'.  Quand 
les  deux  jaunes  sont  conlondus  sans  memb'ane  qui  les  sépare  , il 
eu  naît  des  oiseaux  monstrueux  . avec  un  corps  et  une  tête  , mais 
avec  quatre  jambes  et  autant  d'ailes.  Ibid. 

Aristote  remarque  aussi  qu  il  n’y  a point  d’animal  qui  naisse 
sans  cœur  ; cependant  je  crois  pouvoir  assurer  qu  il  y a beaucoup 
d’exemples  du  contraire;  du  moins  je  conserve  un  veau  mons- 
trueux, né  sans  aucun  os  , sans  cœur  et  sans  intestins.  Aristote 
parle  ensuite  de  scrotums  fendus . de  défauts  d’urètre,  d’anusbou- 
chés,  etc.  AËIien  ( De  Nat.  anim.  . lib,  XI  et  XII)  rapporte  plu- 
sieurs exemples  d’oiseaux  et  de  quadrupèdes  monstrueux. 
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tes  ces  maladies  se  manifestent  chez  les  animaux 
dans  l’état  de  nature.  Nous  devons  maintenant  les 
considérer  dans  leur  second  état,  celui  de  domes- 
ticité , particulièrement  comme  bêtes  de  chai'ge; 
c’est-à-dire,  pour  autant  qu’on  leur  fait  faire  de 
grands  travaux,  tels  que  les  éléphans,  les  droma- 
daires , les  buffles  , les  boeufs  , les  chevaux  , les 
ânes,  les  mulets,  les  rennes  et  même  les  chiens, 
qui  servent  de  messagers  dans  le  Nord. 

Cependant  dans  la  servitude  même  les'  éléphans 
paroissent  conserver  une  certaine  supériorité  sur 
leurs  maîtres,  et  ne  vouloir  exécuter  que  ce  qu’ils 
peuvent  faire  convenablement.  Nous  ne  sommes 
pas  assez  instruits  en  Europe  de  ce  qui  regarde  les 
chameaux,  les  dromadaires,  les  buffles  et  les  len- 
nes,  pour  en  parler  avec  quelque  certitude.  M.Eal- 
las  à remarqué  seulemenr(i),  d’après  les  journaux 
des  caravanes  qui  vont  de  Saint-Pétersbourg  à Pe- 
king,  que  la  pluie  et  des  terrains  humides  rendent 
non-seulement  les  chameaux  boiteux  en  août,  mais 
leur  font  perdre  même  totalement  leurs  soles. 

Les  boeufs , ([ui  généralement  tirent  avec  la  tête 
et  le  cou  , soulfreat  peu  ; cependant  ils  sont  plus 
sujets  que  les  chevaux  à de  grands  éparvins,  parce 
que  toute  la  force  dépend  finalement  chez  eux  des 


(i)  Nordîscke  Beyirage,  tora.  II , pag.  iG6. 
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ligamens  qui  attachent  les  os  du  métacarpe  à ceux 
du  carpe  des  pieds  de  derrière. 

En  Angleterre  et  dans  d’autres  pays  les  bœufs 
ne  peuvent  pas  être  employés  sans  qu’on  les  ferre,, 
et  cela  dans  les  terres  les  plus  fertiles  même  , à 
cause  des  pierres  à fusil  qui  se  cassent  facilement 
en  éclats  tranchans;  d’où  il  résulte  plus  de  mal 
pour  ces  animaux  que  pour  les  chevaux,  à cause 
que  la  corne  de  leurs  sabots  est  trop  mince  et  trop 
tendre. 

Dans  notre  pays  , les  chevaux  souffrent  peu  ; 
mais  ces  animaux  sont  vraiment  à plaindre  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  dans  la  Mairie  de  Bois- 
le-Duc,  et  sur-tout  en  France.  Les  lourds  fardeaux 
dont  on  les  charge,  joints  aux  harnois  incommo- 
des, principalement  le  joug,  leur  causent  une  in- 
hnité  de  maux  qu’on  ne  connoît  pas  chez  nous. 
L’âne,  qui  n’est  pas  si  docile,  souffre  moins. 

La  manière  de  ferrer  les  pieds  , l’ignorance  des 
maréchaux  sur  la  véritable  conformation  du  sabot 
de  ces  animaux , l’habitude  de  laisser  trop  long- 
tems  les  fers  rouges  sur  la  corne  pour  en  bien  pren- 
dre la  mesure,  la  mauvaise  position  qu’on  donne 
aux  clous,  les  bouts  trop  élevés  des  fers,  presque 
inévitables  dans  les  villes  où  l’on  charie  les  mar- 
chandises sur  des  traîneaux , doivent  occasion- 
ner mille  incommodités  auxquelles  ne  sont  pas 
exposés  les  chevaux  de  nos  fermiers  , dont  la 
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plu])art  n’ont  pas  les  pieds  de  derrière  ferrés. 

On  trouve  des  chevaux  , des  chiens  et  des  ours 
avec  des  taies  ou  sulFusions  sur  les  yeux  , qu’on 
traite  chez  les  chevaux  de  la  même  manière  que 
chez  l’homme.  C’est  à tort  que  le  baron  Von  Sind 
se  vante  d’avoir  été  le  premier,  en  1776,  qui  ait 
levé  le  cataracte  aux  chevaux  avec  une  égaillé  , 
comme  cela  se  pratique  pour  l’homme (1).  Il  sem- 
ble avoir  ignoré  tout  ce  que  C.  Ruini  avoit  dit  à 
ce  sujet  en  1618,  par  conséquent  cent  cinquante- 
sept  ans  avant  lui  (2). 

Aristote  s’est  aussi  trompé  beaucoup  en  posant 
ce  problème  : a D’où  vient  que  l’homme  seul  est 
« ex})Osé  à la  cécité,  ou  qu’il  le  soit  du  moins  ])lus 
((  que  les  autres  animaux  ? Seroit-ce  ]>arce  que 
((  l’homme  seul  est  sujet  à l’épilepsie  dans  son  en- 
te fance,  ou  qu’il  l’est  du  moins  plus  que  tout  au- 
((  tre  animal  (o)  ? ))  D’abord  , la  cécité  n’est  pas 
une  suite  des  spasmes;  et,  secondement,  les  che- 
vaux et  les  chiens  sont  également  attaqués  du  mal 
caduc,  sans  qu’ils  en  deviennent  aveugles. 

La  vue  des  chevaux  soulïre  beaucoup  en  Alle- 


(1)  Vol.  IV,  liv.  1,  parag.  3,  pag.  542. 

(2)  DcUl  iufirmiladi  dei  ca\’alli,  pag.  79. 

(3)  Prold.,  sect.  X,  parag.  49,  pag.  751.  Ciir  animantimn  ho- 
mini  vel  uni,  vel  maxime  ocidi  êepravmuitr?  an  qitod  homo 
<vel  soins , vol  maxime  morbo  comitiali  capi  in  pucrili  aeiate 
solctd. 
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magne,  en  Angleterre  et  en  France , par  les  longs 
fouets  dont  on  fait  usage  dans  ces  pays,  et  par  les 
coups  qu’on  leur  en  applique  sur  la  tête  j ce  qui 
cause  des  inflammations  d’yeux,  ainsi  que  la  goutte 
sereine  5 comme  on  le  voit  aux  chevaux  de  poste  et 
des  charretiers,  qui  le  plus  souvent  sont  borgnes  ou 
même  totalement  aveugles. 

O 

Ælien  rapporte  (i)  que  les  chèvres,  quand  elles 
sont  aveugles  d’un  oeil , le  percent  avec  une  épine 
de  ronce,  et  qu’ensuite  elles  en  voient  parfaite- 
ment. Pline  confirme  ce  fait  (2). 

La  foiblesse  des  omoplates  des  chiens  nous  prou- 
ve que  ces  animaux  ne  sont  pas  destinés  à traîner 
de  grandes  charges;  cependant  on  les  attèle  de- 
! vant  de  lourdes  charrettes  de  houille,  dans  le  pays 
de  Liège,  dans  le  Hainault , et  dans  le  Brabant.  La 
Haie  et  Scheveningen  offrent  journellement  des 
I exemples  de  la  manière  barbare  avec  laquelle  on 
1 traite  ces  animaux.  Le  peu  de  dépense  que  coûte 
la  nourriture  d’un  chien  , semble  favoriser  cette 
coutume  , à laquelle  leur  conformation  est  d’ail- 
leurs peu  convenable. 

§.  ni.  Les  animaux  sauvages  qu’on  tient  ren- 
! fermés  dans  des  loges  étroites , tels  que  lions,  ours, 

I loups,  etc.,  perdent  non -seulement  leur  vivacité 


(1) Lib.  VII,  cap.  i4,  pag.  g5. 

(2)  Lib.  VIII , cap.  5o. 
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naturelle;  mais  le  défaut  de  nourriture  convena- 
ble les  rend  malades.  J’ai  vu  en  France  un  lion 
qui,  lorsque  son  m'aître  lui  donnoit  un  morceau 
de  viande  d’une  livre,  lerendoitpeu  de  tems  après, 
par  les  selles  , tel  qu’il  l’avoit  avalé  , par  consé- 
quent sans  en  avoir  eu  la  moindre  nourriture.  Mais 
quand  on  lui  en  présentoit  un  morceau  de  cinq  li- 
vres ou  plus  à la  fois  , il  s’en  trouvoit  fort  bien. 
La  plupart  des  animaux  encagés  perdent  la  vue  ; 
ainsi  que  cela  a de  même  lieu  chez  les  chiens  quand 
on  les  nourrit  trop  délicatement. 

Les  animaux  de  proie  , parmi  lesquels  il  faut 
compter  le  chien  , le  chat  , le  furet  , ne  font  que 
briser  les  os  et  les  avalent  ensuite  par  grands  mor- 
ceaux, comme  ils  le  font  avec  la  viande.  J’ai  trouvé 
dans  l’estomac  d’un  renard , non-seulement  une 
souris  pleine  , mais  même  le  nid  entier;  tant  est 
grande  la  voracité  des  animaux  carnassiers. 

La  plupart  des  bêtes  sauvages  qu’on  tient  ren- 
fermées deviennent  perdues  de  leur  train  de  der- 
rièrs.  La  ménagerie  de  Versailles  a sur  cela  de 
grands  avantages,  parce  que  les  loges  de  ces  ani- 
maux sont  spacieuses,  et  qu’on  en  renouvelle  con- 
venablement l’air.  Aussi  ne  sont-ils  nulle  part  si 
beaux  ni  si  propres. 

Quoiqu’il  en  soit , la  captivité  plonge  tous  ces 
animaux  dans  un  tel  abattement  qu’ils  perdent  to- 
talement le  désir  de  se  propager;  ce  qui,  joint 
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aux  eiForts  continuels  qu’ils  font  pour  sortir  de 
leurs  loges,  doit  nous  convaincre  que  quelqu’im- 
parfaite  que  soit  leur  ame,  ils  ont  néanmoins  un 
sentiment  trop  vif  de  la  liberté  pour  qu’ils  puissent 
vivre  contens  dans  une  prison  : tel  est  l’effet  de  la 
réclusion  et  de  l’esclavage  sur  les  brutes  mêmes  ! 

O 

§.  IV.  Il  semble  que  les  quadrupèdes  sont  sujets 
à un  plus  grand  nombre  et  à de  plus  graves  ma- 
ladies contagieuses  et  pestilentielles  que  l’homme; 
du  moins  cela  a-t-il  plus  souvent  lieu  chez  eux  ; 
quoique  d’ailleurs  il  faille  l’attribuer  particulière- 
ment à la  négligence  qu’on  met  à cet  égard.  Il  y a 
cent  vingt  ans  que,  par  les  soins  et  les  précautions 
du  gouvernement  , nous  n’avons  pas  eu  de  peste 
dans  ce  pays;  et  c’est  par  ses  sages  mesures  qu’il  a 
su  nous  garantir  de  celle  qui  régna  à Dantzig  en 
1709,  et  de  celle  qui  en  1721  ravagea  Marseille. 
C’est  par  de  semblables  précautions  qu’on  auroit 
pu  écarter  l’épizootie,  si  l’on  avoit  mis  plus  d’é- 
nergie à faire  exécuter  les  loix,  ou  si  l’on  avoit  eu 
soin  de  faire  tuer  ici  sur-le-champ  les  bestiaux 
malades,  ou  soupçonnées  de  l’être,  comme  on  l’a 
pratiqué  en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne  , 
en  Italie  et  eu  Suisse,  à l’instar  de  ce  que  prati- 
quoient  les  anciens  Romains  (1). 

(1)  Conitne  nous  l’apprend  Sénèque  (_De  la  Colère,  liv.  I,  ch. 
i5):  K On  égorge  les  brebis  malades  de  peur  qu’elles  n’infectenr 
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Jusqu’à  présent  les  animaux  ne  connoissent  pas 
riiorrible  maladie  qui  attaque  si  cruellement  les 
parties  de  la  génération  de  l’homme,  et  dont  les 
enfans  sont  infectés  même  avant  qu’ils  aient  reçu 
le  j.oiir  ! Maladie  affreuse,  que  nous  avons  été 
chercher  en  Amérique,  et  que,  par  une  abomina- 
ble lubricité,  nous  avons  si  impitoyablement  com- 
muniquée aux  peuples  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  j 
non-seulement  à ces  hommes  simples,  mais  à leur 
postérité  même;  et  c’est  ainsi  que,  pour  les  récom- 
penser de  leurs  bienfaits,  nous  avons  laissé  chez 
eux  un  germe  éternel  de  corruption. 

Je  n’ignore  pas  que  Sanchez  prétend  que  la  ma- 
ladie vénérienne  n’a  pas  ])assé  de  l’Amérique  dans 
l’ancien  monde,  et  que  Forster  (i)  soutient  la  mê- 
me hypothèse  d’après  le  sentiment  de  Sanchez. 
Cependant,  si  l’on  compare  les  suites  de  la  véi'i- 
table  maladie  vénérienne , avec  les  maladies  qui 
régnolent  chez  les  autres  peuples  avant  la  décou- 
verte de  l’Amérique,  on  s’appercevra  que  le  virus 
paroît  en  différer  totalement , et  appartenir  abso- 
lument au  nouveau  monde.  Le  célèbre  Robertson, 
qui  est  de  ce  sentiment , place  également  son  ori- 
gine dans  celte  pai’tie  du  globe  (2). 

« le  troupeau.. . . Ce  n’est  pas  la  colère  , mais  la  raison  qui  nous 
« prescrit  de  retrancher  de  la  société  un  membre  dangereux.  » 

(1)  Observations  sur  l'espèce  humaine. 

(2)  Hist,  de  V Amèricfue.y  liv.  IV  et  les  remarques. 
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Cette  maladie  seroit  d’autant  plus  terrible  ])our 
les  animaux  qu’ils  ne  pourroient  y apporter  au- 
cun remèdej  car  jusqu’à  présent  nous  ne  connois- 
sons  pour  sa  guérison  d’autre  véritable  spécifique 
que  le  mercure  seul. 

Il  est  vrai  que  les  chiens  paroissent  susceptibles 
d’une  espèce  de  gonorrhée  (i)  ; mais  elle  ne  se  com- 
munique point.  Buftbn  observée  que  les  taureaux  à 
qui  l’on  a fait  subir  la  castration  , font  naître , par 
l’accouplement,  et  même  par  simple  contact,  des 
espèces  de  carnosités  ou  verrues  à la  vulve  de  la 
vache,  qu’on  ne  peut  guérir  que  par  l’application 
d’un  fer  rouge  (a).  Comme  je  n’ai  jamais  remarqué 
rien  de  semblable  aux  vaches  de  nos  contrées,  j’ai 
beaucoup  de  peine  à ajouter  foi  à cette  assertion 
du  naturaliste  françois. 

§.  V.  Cependant  les  animauxqui neboivent  que 
de  l’eau  crue  sont  plus  sujets  que  l’homme  à dilfé- 
rentes  espèces  de  vers  dans  l’estomac,  dans  les  in- 
testins, dans  le  foie,  dans  les  reins,  etc.  Nos  va- 
ches, nos  veaux,  nos  chevaux,  nos  porcs,  meu- 
rent souvent  de  vers  filiformes  vivipares,  qui  par 


(1)  M.  Schwedjauer  dit  cela,  non-seulement  des  chiens  , mais 
aussi  des  étalons.  Vovez  Practical  observations  on  -vcneral  com- 
pîaincs , pag.  5i,  in  8'^.  1784. 

(2)  Tom.  IV,  tlu  Boeufs  pag.  45o  et  45i . 
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la  bouche  enti’ent  dans  le  larynx  , de  là  dans  la 
irachée-arlère , et  pénètrent  dans  les  bronches  des 
poumons  , qu’ils  obstruent  à tel  point  que  l’ani- 
mal dépérit  insensiblement  et  meurt  enfin  faute  de 
pouvoir  respirer  (i). 

Le  laborieux  naturaliste  Th.  Klein  (2)  a décrit, 
les  vers  qui  se  trouvent  dans  les  reins  des  loups  , 
et  dont  j’ai  observé  les  analogues  dans  les  reins  des 
chiens  domestiques  en  Hollande.  J’ai  dans  ma  col- 
lection un  grand  ver  néphrétique  qu’un  de  mes  amis 
a rendu  par  les  urines,  il  y a quelques  années.  Le 
docteur  Turner  parle  d’un  pareil  ver  sorti  par  la 
verge  d’un  enfant  de  seize  mois. 

Le  tœnia  ou  ver  solitaire  ne  tourmente  pas 
l’homme  seul:  le  cheval,  le  boeuf,  et,  pour  ainsi 
dire,  tous  les  quadrupèdes,  en  sont  affligés,  sur- 
tout les  lièvres,  les  lapins,  les  souris,  etc.;  la  plu- 
part de  nos  poissons  de  rivière  en  ont  , ainsi  que 
des  vers  filiformes,  comme  on  peut  le  voir  dans 


(i)  J’ai  donné  une  description  circonstanciée  de  ces  vers  (voyez 
tè  tome  111  de  notre  collection  des  OEuvres  de  Camper  ).  Ils  res- 
semblent assez  aux  vers  filiformes  ( filaria  i que  M.  Gotze  a dé- 
crits dans  les  Schrijicn  der  Berliuischen  Gcsellschnft,  etc.,  tom. 
XVIll , pag.  38,  et  principalement  pag.  6o,  parag.  4 > pl*  5 , fig» 
12  — 19. 

{2.)  Herpeiolog.  ^ pag.  63,  elles  Philos,  Transact. , xx’’ . , 

pag.  269. 
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l’anguille  et  le  brochet.  MM.  Muller  (i)  et  Gotze(2) 
ont  donné  une  description  fort  exacte  de  ces  vers, 
qu’ils  ont  également  trouvés  dans  les  porcs.  M. 

! Pallas  (5)  les  appelle  tænia  hæruca  continua  su- 
brugosa  , rostro  retractili , acideis  reclinatis , 
muricatis. 

Le  ver  hépathique  , qui  occasionne  si  souvent 
! le  tac  chez  les  moutons,  auquel  nous  donnons  en 
lîollandois  le  nom  de  bot , et  que  les  François  ap- 
pellent douve  (4)  , se  tient  dans  les  conduits  bi- 
liaires et  dans  la  vésicule  du  fiel  des  moutons  et 
des  bêtes  à cornes  , ainsi  que  des  cochons  et  des 
chevaux  , quoique  ceux-ci  n’aient  pas  , non  plus 
que  les  cerfs,  de  vésicule  du  fiel.  Ces  vers  ont  été 
décrits  d’abord  par  G.  Bidlo  , ensuite  par  Camper, 
et  depuis  peu  avec  beaucoup  d’exactitude  par  M. 
J.  C.  Schaffer (5), lequel  a principalement  surpassé 
la  description  et  la  figure  que  Camper  en  a don- 
nées, en  ce  qu’il  a observé  que  le  petit  crochet  que 


(1)  Hist.  T'^ermium,  et  le  Naltirjbrscher  ,tom,  XII,  parag.  i4, 
pag.  178  , pl.  5 , fîg.  1 — 5. 

(2)  Naturf  gesels.  , tom.  IIÎ,  pag.  49°’ 

(3)  Elench.  Zoonhvt.  , i 76S  , z'«-8®. , pag.  ^^\S. 

(4)  Carlier  fait  dériver  ce  mot  de  la  douve  {numinularin)^  plante 
aui  feuilles  <le  laquelle  ces  vers  ressemldent  non-seulement  beau- 
coup, mais  aiix(|uelles  ils  doivent  au.ssi  leur  origine.  Page  235. 

(5)  E erfiundaling  over  de  Bouen  oj  Zuigslahkeu  , Amsterdam 
1 782. 
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ce  dernier  a découvert  et  décrit  le  premier  (i),  est 
le  membi’e  viril  de  cet  insecte  androgyne. 

L’oestre  ou  ver  gastrique,  qu’on  trouve  chez  tous 
les  chevaux,  est  ovipare.  C’est  une  mouche  qui  en 
dépose  les  œufs  dans  l’anus  du  cheval.  Du  mo- 
ment que  ces  œufs  sont  changés  en  vers  ou  larves, 
ils  montent  le  long  des  intestins,  pour  aller  s’at- 
W tacher  par  centaines  dans  le  duodénum  près  du 

pylore,  où  ils  se  tiennent  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
devenus  chrysalides:  alors  ils  sont  chassés  avec  les 
excrémens  hors  du  corps  du  cheval,  pour  redeve- 
nir mouches  et  multiplier  leur  espèce. 

Dauhenton  a trouvé  dans  l’intérieur  du  ventre 
d’un  coaila  de  longs  vers  filiformes,  qui  commen- 
cent par  faire  languir  l’animal,  et  finissent  par 
le  tuer.  J’ai  observé  moi-même  de  ces  vers  dans 
cette  espèce  de  s'mges  , et  une  fois  aussi  dans  un 
renard. 

Il  y a quelques  années  que  j’ai  trouvé  dans  un 
marsouin  de  ces  dragonneaux  durs  et  noirâtres  , 
mais  remarquablement  plus  longs  que  ceux^dont 
Th.  Klein  a donné  la  description  et  la  figure  (2). 
Ces  vers,  qui  avoient  six  à huit  pouces  de  long  , 
étoient  non-seulement  entrés  par  la  trompe  d’Eus- 


(1)  Nieuwewyze  van  Lnndbouw , II®.  deel , pag.  3i5,  fig. 

(2)  H'ut,  Fisc,  missiis  [,  addit,  ad  anat,  Phocaenae  , pag.  3i, 
parag.  25  , pl.  5 , fig.  5, 
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tache  dans  le  tambour  de  Foreille  , de  manière  , 
qu’ils  en  remplissoient  , pour  ainsi  dire  , toute  la 
capacité  5 mais  ils  se  trouvoient  également  par  cen- 
taines dans  les  bronches  des  poumons. 

Je  passerai  sous  silence  les  vers  qu’on  trouve 
contre  l’épine  du  dos  des  gades  , des  chabots  et 
d’autres  poissons,  où  ils  grandissent. 

..Combien  de  fois  ne  trouve-t-on  pas  l’hydatide 
( tœnia  hydatigena  ) dans  les  boeufs  , les  cerfs  , 
J j les  porcs  et  les  chevaux?  Je  l’ai  observé  même 

souvent 

X .......  pas  en  aussi  grande 

quantité  que  dans  les  animaux  et  sur-tout  dans 
les  bêtes  à cornes  (i  ). 

01.  Fabricius  trouva  une  fois,  suivant  le  témoi- 


..... ^.v..  ..........  ... ...  . . .. 

Il  dans  les  singes.  Je  conviens  qu’on  les  a sou 
rencontrés  dans  l’homme,  mais  pas  en  aussi  gr 


: 


gnage  de  0.  Fr.  Muller  (2),  le  cœur  d’un  phoque 


(i)Sur  ces  vers  il  faut  principalement  consulter  Tyson,  ensuite 
Pallas  et  Bloch  ) lîeytrag  der  naturgeschîchte  der  blasenwürmer , 
où  il  explique  la  maladie  des  brebis,  quand  elles  tournent  et  meu- 
rent. "V oy ei,  Berlin.  Geselseh.Naturf.  Frsunde  baud  1,  pag.  355, 
1.  lo  , et  pag.  540;  et  Nath.  Gottfr.  Des  Leske,  Von  dem  Drehen 
der  Schajen,  und  dcm  Blase nbandwurm  im  gehirne  derselbe. 
Leipzig,  zVt-8'^.;  ainsi  que  Journal  médecinal  de  Londres . janvier, 
février  et  mars  1783  ; enfin,  les  Observations  of  John  Thorpe, 
Saddam’ s abridgement  oj  the  Philos.  Transact.,  vol.  IV,  pag, 
1 383.  Carlier , qui  n’a  pas  connu  ces  vers  . attribue  à tort  cette  ma- 
f ladie  à une  bulle  d’eau  qui  se  forme  dans  le  cerveau.  Ibid.  , pag. 

I 544  et  suiv. 

j (2)  Zoolog.  Danicae  P rodr..,  pag.  214  > n°.  25g. 
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(^phoca  fœüda^,  presque  entièrement  rongé  , du;  ; 
vivant  même  de  l’animal,  par  des  ascarides. 

Je  ne  parlerai  point  des  vers  qui  occasionnentj^ï 
des  douleurs  terribles  dans  les  nai’ines  des  brebis, 
du  gros  bétail  et  des  chevaux,  ou  qui  s’introdui- 
sent dans  les  oreilles,  et  dont  l’homme  n’est  pas  i 
non  plus  exempt.  Ce  seroit  un  pénible  travail  que  jj 
de  vouloir  les  citer  tous.  11  faut  lire  sur  cela  Rhetji, 
Zagar , Pallas,Bourgelat  et  Muller,  pour  voir  avec  ■ 
étonnement  combien  d’animaux  vivent  dans  d’au-  1 
très  animaux,  s’y  nourrissent  et  propagent. 

VI.  Mais  ce  p-e  sont  pas  les  vers  seuls  qui  j 
s’introduisent  dans  le  corps  des  animaux  avec  leur  ! 
nourriture  ou  de  quelqu’autre  manière.  Plusieurs 
espèces  de  mouches  déposent  leurs  œufs  dessous 
la  peau  des  bêtes  à cornes , des  chevaux,  des  cerfs,  " 
des  rennes  et  de  l’homme  même,  où  ils  prennent  j| 
toute  leur  croissance,  pour  se  frayer  un  passage  au  | 
travers  de  la  peau  quand,  ils  sont  devenus  chrysa-  j| 
lides,  et  s’envoler  ensuite.  L’œstre , qui  tourmente 
souvent  d’une  manière  si  terrible  les  chevaux,  les  jj 
cerfs  et  les  bêtes  à cornes,  paroît  attaquer  aussi 
d’une  manière  particulière  leshabitansdesîlesKu- 
riles  et  de  l’Amérique  méridionale. 

La  tique  pénètre  en  partie  dans  la  peau  des  che- 
vaux, du  gros  bétail,  des  bêtes  à laine  et  même  de 
l’homme,  pour  se  nourrir  de  leur  sang.  On  trouve 
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d’autres  insectes  raalfaisans  en  Afrique  et  dans  les 
autres  contrées  chaudes  , qui  se  nichent  dessous 
l’épiderme  des  jambes  deshabitans,  où  ils  acquier- 
rent  huit  à dix  pouces  de  longueur.  Je  veux  parler 
du  dragonneau  {venia  mecUnensis) , dont  Plutar- 
que (i)  a déjà  fait  uiention  , et  que  j’ai  eu  souvent 
occasion  d’observer  dans  les  hôpitaux  en  Angle- 
terre et  en  Hollande  chez  les  matelots  qui  reve- 
noient  de  ces  climats  hrûlans. 

Que  dirai-je  de  la  gale  et  de  la  teigne,  que  les 
plus  habiles  médecins  regardent , avec  raison  , 
comme  des  amas  de  vers  (2). 

Dans  les  parties  septentrionales  de  la  Suède , de 
la  Russie  et  de  la  Sybérie , il  y a , selon  Pallas,  des 



■ 

(1)  Symposîac. , lib.  IV,  pag.  753,  raconte,  d’après  Agathar- 
que,  « Que  près  de  la  mer  Rouge  les  hommes  sont  tourmentés  par 
« de  petits  serpens.  » 

(2)  Le  célèbre  Bononis  est  le  premier  qui  ait  découvert  des  ani- 
macules  dans  l’icbor  de  la  petite  veroleet  de  la  gale,  Mem  <>f  ihe 
royal  Soc-  abr,  by  Baddam  , vol-  IV,  pag  1 92  ; traité  dans  lequel 
on  trouve  aussi  la  meilleure  méthode  «le  guérir  la  gale  , decrjte  de- 
puis dans  les  Amœnit.  acad  , tom.  llL,  pag.  3)5.  sons  le  nom 

\ acarus  siibcutaneus , et  principalement  par  J.  Uddmann  , De 
I Lepra  , ibid. , tom.  \ 11 , pag  94  1 00  ; où  il  est  dit  d'une  ma- 

! nière  expresse  : «Mais  aujourd’hui  personne  n ignore  qu'il  s’y 
I j U.  loge  des  mites  dessous  la  peau  , etc  Jam  vero  nein.ni  non  t ons- 
In  I tat , oriri  ülaTri  non  nisi  abacaris  subnue  /lidulaïuibus  Cit.  Lafin  , 
on  peut  consulter  Spallanzani,  OEuçres  de  physique,  par  J.  faent- 
f hier,  tom.  1)  introd.  pag.  14. 
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insectes  volans  (i)  , ou  plutôt  portés  par  le  vent  , 
connus  sous  le  nom  de  furies,  lesquels  causent  , 
par  leur  piqûre  , un  sphacèle  suivi  d’une  mort 
prompte  et  douloureuse,  tant  à l’homme  qu’aux 
animaux,  du  moins  aux  bêles  à cornes,  aux  chè- 
vres et  aux  chevaux  (2).  Aux  îles  Moluques  , on 
trouve  des  vers  que  M.  Forrest  (5)  nomme  lima- 
tics,  dont  la  piqûre  cause  une  hémorragie  qui 
dure  pendant  quelques  heures.  Je  passerai  sous  si- 
lence la  sangsue,  parce  qu’on  se  plaît  à la  consi- 
dérer plutôt  comme  un  remède  que  comme  un 
animal  malfaisant. 

Les  poux  n’incommodent  pas  moins  les  animaux: 
que  l’espèce  humaine.  Le  célèbre Gotze, quia  traité 
fort  amplement  cette  matière  , dit , avec  raison  , 
que  tous  les  animaux  sans  exception  , même  les 
poissons,  les  amphibies,  etc. , sont  tourmentés  par] 
ces  insectes,  c’est-à-dire,  par  des  mites  (acari).j 
Il  n’en  excepte  que  l’àne  seul,  ainsi  que  le  fai^ 

(1)  iV.  Nordische  Beytra^e , band  I,  pag.  1 13:  et  Linriæus.  pa^ 
i525,  11°.  553  , band  l,  ih.  2,  Ausb.  XII,  Syst.  nac.  Il  dit  eu 
avoir  souffert  lui-uiêine  en  1728.  Il  faut  sur  tout  consulter  le 
traité  de  la  furie  dans  les  Naturjorsch  , Xt  st  , pag.  iS3,  parag. 
j6,  où  I on  trouve  aussi  de  belles  observations  sur  le  dracuncu- 
lus  , le  gordins  medineusis  Linnaei , et  le  pulex  irritans  Linnaei,  ' 
pag.  1021,  n''.  2 , qui  sont  si  incommodes  aux  esclaves  de  la  Ca-  ? 
Toline. 

(2)  N.  Nordische  Bef  trage , band  I,  pag.  121.  i| 

(3)  Noyage  aux  Molucjues , pag.  3oi.  i 
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Buffon  (i),  quoique  Linnæus  cite,  d’après  Rhedi, 
le  pou  de  l’âne  (2). 

i'  §.  VIL  Les  animaux,  à mon  grand  étonne- 
- ment,  ne  paroissent  pas  sujets  au  cancer,  c’est-à- 
ji  dire,  à des  ulcères  gangreneux;  je  ne  me  rappelle 
qi  pas  du  moins  d’avoir  jamais  vu  aucun  animal  do- 
oiji  mestique  ou  de  charge  attaqué  de  ce  mal  ; et  Carlo 
Ruini,  Solleyssel,  Gibson,  Bourgelat  et  Von  Sind 
n’en  font  aucune  mention  (5).  Tous  les  connois- 
seurs  de  bestiaux  que  j’ai  consultés  sur  cette  ma- 
tière, m’ont  unanimement  assuré  qu’ils  n’ont  ja- 
mais l'emarqué  ce  mal  chez  aucun  cheval  ni  chez 
aucune  bête  à cornes.  Il  est  vrai  que  le  baron  Von 
Sind  parle  de  squirres,  qu’il  regarde  comme  des 
cancers  masqués  ; mais  il  ajoute  immédiatement 
après,  « que  l’endurcissement  des  glandes  n’est  pas 
|((  commun  chez  les  chevaux.  Ensuite  il  fait  men- 
jjjlion  du  sarcome  et  du  fongus,  qu’il  attribue  à la 
carrie  , etc,  ; d’où  l’on  ne  peut  certainement  rien 
conclure  qui  constate  le  cancer.  Erxleben  , qui  a 
composé  son  livre  de  ce  qu’il  a pris  dans  les  au- 


(1) Tom  iV,  pag  5q4- 

(2)  BeschaJ^iigitnoen  der  Berlinischeri  Geselsch.  N.  F.  Freunde, 
band  II , pag.  205,  n".  1 1 . 

(5)  Cartier,  qui  a si  bien  traité  de  toutes  les  maladies  des  bêtes 
r laine  , parle  seulement  de  petits  abcès  sur  la  langue  , qu’il  ap- 
)elle  chancres^  P®5'  Siy. 

I r.  23 
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très  auteurs,  n’en  fait  nullement  mention  au  cha-^ 
pitre  où  il  est  ])arlé  de  tumeurs  (i).  -Â 

Cela  est  d’autant  plus  singulier,  que  la  confor-| 
mation  des  glandes,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  remar-| 
que  plus  haut , et  le  cours  des  vaisseaux  lympha-,;' 
tiques  de  ces  animaux  ressemblent  parfaitement  à| 
ceux  de  l’iiomme.  Il  se  pourroit  que  le  peu  de  du- 'j 
rée  de  la  vie  des  animaux  leur  ait  mérité  ce  privi-J 
loge.  11  paroît  du  moins  que  chez  l’homme  ce  malj 
a rarement  lieu  avant  l’age  de  vingt  ans,  et  le  plus® 
souvent  même  après  celui  de  quarante,  particu-;^' 
lièrement  chez  les  femmes  5 n6n  à cause  de  la  ces^ 
sation  des  règles  , qui  ne  paroissent  pas  avoir  la  , 
moindre  influence  sur  le  cancer  (2);  ainsi  que  jej 
l’ai  observé  du  moins,  même  tout  récemment , aiit, 
sein  de  plusieurs  hommes  5 d’autant  plus  qu’une 
tumeur  dure  ne  change,  en  général,  que  fort  len- 


tement en  cancer  ou  ulcère  gangreneux. 


(1)  Practischrr  nnterrickt  in  der  vich-artzneyJamst. 

(2)  Deparcieux  confirme  cette  vérité  (jA/J.  , additions , pag.  27) 

en  prouvant  que  l’âge  de  quarante  à.  cinquante  ans  est  moins  mor- 
tel pour  les  femmes  (|ue  pour  les  hommes,  puisqu’à  cette  époque 
de  la  vie  il  meurt  plus  d’hommes  que  de  femmes,  quoique  le  nom- 
bre des  femmes  soit  plus  considérable.  La  même  chose  résulte  des 
observations  de  M.  Wargentin  en  Suède  ( ibid.,  pag.  25);  car  sur 
100,000  personnes  il  meurt  entre  les  quarante  et  cinquante  ans|' 
3,774  hommes  et  2,479  femmes  ; puis  qu’il  rettoit  encore  en  vie 
65,7 19  hommes  et  67, 82$  femmes;  par  conséquent  4, 104  femmes 
de  plus  que  d’hommes.  _j 


toJO 
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Ce  qu’on  appelle  chez  les  chevaux  cancer  aux 
pieds  est  réellement  un  panaris,  qui  doit  son  ori- 
ine  à la  carrie.  Les  Anglois  donnent  aussi  à ce  mal 
le  nom  de  cancer,  comme  nous  l’apprend  Gibson  , 
qui  l’a  parfaitement  bien  décrit.  Il  semble  que  ce 
mot  doit  son  origine  à Celse,  qui  a donné  le  nom 
de  cancer  à une  pareille  tumeur  maligne  , qui  at- 
taque aussi  quelquefois  les  os;  parce  que  , dit-il, 
il  n’y  a pas  de  mot  latin  qui  exprime  proprement 
ce  mal  (i). 

Cependant  M.  Vitet  remarque  que  les  chevaux 
ont  quelquefois  des  sarcoceles  d’une  nature  gan- 
greneuse; et  je  pense  aussi  en  avoir  remarqué  chez 
les  chiens;  mais  sans  oser  décider  néanmoins  s’ils 
dégénèrent,  comme  chez  l’homme,  en  un  vérita- 
ble cancer;  et  l’on  ne  sauroit  aussi  le  conclure  d’a- 
piès  la  description  exacte  qu’en  a donnée  Carlo 
Ruini. 

Ils  ne  paroissent  pas  non  plus  sujets  au  chancre 
aqueux ( cz//cz/s  îioma),  espèce  de  spbacèle  qui  at- 
taque les  lèvres,  les  joues,  la  bouche,  et  quelque- 
fois les  parties  sexuelles  des  enfans.  D’un  autre 
coté,  les  veaux  sont  souvent  attaqués  d’un  spha- 
cèle  ou  mortification,  qui  , le  plus  généralement  , 
leur  vient  sur  la  cuisse  ou  sur  l’épaule,  et  dont  ils 
meurent  promptement. 


( I ) l.ib.  V,  cap.  a6  , parag.  3i . 
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§.  VIIT.  L’homme,  qui  marche  dans  une  posi- 
iion  verticale,  est  beaucoup  plus  sujet  que  les  ani- 
maux à des  hernies,  à des  descentes  du  fondement 
et  à la  claudication  ; cependant  ces  infirmités  se 
rencontrent  aussi  souvent  chez  les  animaux.  Quoi- 

f ' 

que  ceci  semble  confirmer  , en  quelque  sorte  , le 
sentiment  de  Moscati  (i) , il  paroît  cependant  par 
tout  ce  qui  a été  dit  précédemment  , combien  il 
seroit  ridicule  de  vouloir  prétendre  que  toutes  les 
maladies  de  l’homme  ne  proviennent  que  de  cequ’il 
ne  marche  pas  comme  les  animaux  à quatre  pattes. 
M.  Schrage  (2)  tache  de  nous  persuader  , à son 
tour,  cette  étrange  idée,  dans  un  mémoire  d’ail- 
leurs fort  bien  écrit. 

La  femme,  quand  elle  est  parvenue  à l’age  nu- 
bile, est  sujette  tous  les  mois  à des  menstrues,  les- 
quelles sont  suspendues  pendant  le  teins  de  la  gros- 
sesse, et  le  plus  souvent  aussi  durant  celui  qu’elle 
allaite  ses  enfans.  Elle  est  donc  sujette  à des® 
suppressions  de  règles  et  à des  écoulemens  tropÉ 
abondons,  qui  demandent  les  secours  de  la  méde-^ 
çine,  lesquels  sont  inutiles  chez  les  animaux,  quif; 
ne  connoissent  point  ces  évacuations  périodiques,/ 

à l’exception  de  quelques  espèces  de  singes  (5), 

— ,( ,, 

( i)  Gazeile  , n°.  XXX , 27  octobre  1 778.  ■' 

(2)  Geneeshiindige  Jaarboeken  , 1 et  II  deel.  ;f; 

(3)  Histoire  du  Fapion  dans  V Hist,  nat,  de  Bnfjon  , tom.  XI 1 

pag-  iS6.  ^ I 
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V 

nommément  celles  qui  ont  les  fesses  calleuses.  Mais 
il  paroît,  par  les  observations  de  Deparcieux  et  de 
Margentin,  que  j’ai  déjà  cités  plus  haut,  que  la 
femme  court  par-là  moins  de  dangei's  qu’on  ne  le 
pense  communément. 

§.  IX.  L’homme  est  exposé  à un  autre  mal- 
heur que  les  animaux  n’ont  pas  à redouter  , celui 
de  perdre  la  raison , et  de  passer  toute  sa  vie  dans 
l’imhécilité , et  quelquefois  dans  lafrénésie.  La  plu- 
part de  ces  funestes  accidens  dépendent  d’un  dé- 
sordre porté  dans  l’organisation  du  cerveau  , la- 
quelle est  souvent  la  suite  d’une  longue  mélanco- 
lie. L’amour , une  dévotion  mal  entendue  con- 
duisent quelques  personnes  au  désespoir  , qui  se 
change  insensiblement  en  folie. 

Le  nombre  de  ces  infortunés  est  bien  plus  con- 
sidérable qu’on  ne  l’imagine.  Comme  on  les  tient 
pour  la  plupart  renfermés  , on  ne  les  voit  qu’aux 
petites  maisons  , auxquelles  on  fait  servir  chez 
nous  les  lazarets  et  les  hôpitaux. 

De  fréquens  spasmes  dans  la  première  enfance 
et  le  trop  grand  usage  des  narcotiques  donnent 
souvent  occasion  à cette  terrible  maladie.  Chez 
quelques-uns  la  structure  organique  du  cerveau  y 
semble  disposé  par  hérédité.  Le  plus  grand  mal- 
heur pour  les  parens  est  que  ces  infortunés  par- 
viennent ordinairement  à un  ^j-and  â^e.  Je  dis  un 
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malheur  pour  les  parens,  parce  que  le  malade  lui- 
même  paroît  absolument  insensible  à l’état  où  il 
se  trouve. 

Mais  dans  un  âge  avancé  les  hommes  sont  plus 
sujets  à tomber  dans  l’enfance  que  les  lemmes.  Je 
me  rappelle  ici  que  le  célèbre  Hans  Sloane  , qui  , 
pendant  toute  sa  vie,  avoit  été  doué  d’un  si  grand 
esprit  , tomba  dans  l’enfance  à l’âge  de  quatre- 
vingt-quatorze  ans;  de  sorte  qu’il  oublia  non-seu- 
lement toutes  les  langues  étrangères  qu’il  avoit 
parlé  , mais  sa  langue  maternelle  même  ; et  je 
pourrois  citer  plusieurs  autres  exemples  pareils. 
Qu’on  ajoute  à cela  les  infirmités  ordinaires  de  la 
vieillesse,  telles  que  perte  de  la  vue, de  l’oiiïe  , le 
diabètes  , les  descentes  du  boyau  rectum  et  de  la 
matrice  , les  hernies  de  toutes  les, espèces  ; et  l’on 
pourra  se  former  une  idée' parfaltj  des  maux  aux- 
quels l’homme  est  exposé  dans  l’âge  de  la  décré- 
pitude. 

I.es  animaux  éprouvent  cependant  aussi  quel- 
ques-unes des  infirmités  attachées  au  grand  âge  : 
telles  que  prostration  de  forces  , perte  de  dents  ^ 
comme  on  peut  le  voir  aux  chevaux,  aux  bêtes  à 
cornes  , aux  cerfs.  Ils  meurent  alors  de  faim  , 
comme  il  est  facile  de  le  comprendre;  mais  ils 
meurent  promptement;  du  moins  ne  connoissent- 
ilspas  ces  longues  et  souvent  douloureuses  angois- 
ses que  l’homme  éprouve  aux  derniers  instans  de  sa 
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vie.  Il  n’y  a ■>  je  pense,  dans  la  pharmacie  aucun 
mède  propre  à guérir  ces  maux  ou  à les  prévenir. 
Nous  avons  , à la  vérité,  des  lunettes  pour  la  vue 
alFoiblie,  des  cornets  pour  la  surdité,  mais  ces  se- 
cours ne  nous  servent  que  pendant  un  certain 
tems;  et  il  n’y  en  a point  contre  les  autres  défauts 
de  la  vieillesse. 

Il  paroît  donc  , par  la  grande  analogie  qu’il  y a 
entre  l’économie  animale  de  l’homme  et  celles  des 
bêtes  dans  l’état  de  nature  , qu’ils  sont  la  plupart 
sujets  aux  mêmes  maladies.  J’aurois  bien  des 
choses  à dire  encore  sur  les  fâcheux  accidens  aux- 
quels les  uns  et  les  autres  sont  exposés  par  les 
malheurs  de  la  guerre,  tant  par  terre  que  par  mer; 
car  les  chevaux  et  les  autres  bêtes  de  somme  ne 
souflrent  pas  moins  de  ce  fléau  que  l’homme 
même.  Je  pourrois  m’éléver  aussi  contre  l’horri- 
hle  coutume  de  priver  l’homme  ainsi  que  les  ani- 
maux , des  organes  de  la  génération , qu’on  extirpe 
quelquefois  entièrement  au  premier.  On  châtre  de 
même  les  animaux  femelles  , comme  , par  exem- 
ple , les  truies  , etc.  Le  rafinement  de  l’esprit  hu- 
main est  tel  qu’on  ne  s’en  tient  point  pour  cela 
aux  quadrupèdes  et  aux  oiseaux;  on  soumet  éga- 
lement à cette  cruelle  opération  les  poissons  des 
deux  sexes  , pour  les  rendre  jilus  délicats  et  plus 
gras.  C’est  ainsi  que  le  célèbre  agriculteur  Tull 
chatroit,  d’après  la  méthode  de  Watson,  des  pois- 


56o  RÉPONSE  A LA  QUESTION 
sons  laites  et  oeuvés  , quelques  semaines  après 
qu’ils  avoient  frayé  (i).  Mais  une  digression  sur 
cette  matière  , m’écarteroit  trop  de  mon  sujet  ; je 
vais  donc  m’occuper  maintenant  de  la  classe  indi- 
gente de  la  société  , qui  formera  l’objet  du  chapi- 
tre suivant. 


CHAPITRE  II. 


T)es  maladies  de  la  première  classe  de  la  so- 
ciété, ou  des  pauvres. 

§.  I.  C^üANi)  on  considère  l’homme  et  sa  préémi- 
nence sur  les  autres  animaux,  par  la  faculté  dont 
il  jouit  seul  d’exprimer  sa  pensée  à l’aide  de  la 
parole^  il  paroît  de  toute  évidence  qu’il  est  desti- 
né à la  vie  sociale  j car,  du  moment  que  la  race 
humaine  s’est  multipliée  , la  chasse  seule  n’a  pu 
suffire  à sa  nourriture  , à moins  qu’il  n’habitât  sur 
les  bords  de  la  mer  , dont  les  poissons  et  les  co- 
quillages pouvolent  suppléer  à ses  besoins.  Les 
hommes  furent  donc  naturellement  portés  à la  vie 


(i)  Philos.  Transact.,  vol.  LXVIII,  part.  II,  pag.  870. 
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, pastorale  et  à ragricnlture , ])ar  conséquent  à se 
j réunir  en  société  , pour  défendre  leurs  troupeaux 
} et  leurs  moissons  contre  des  voisins  ou  des  enne- 
I mis  communs  ; et  pour  plus  de  sûreté  encore  , ils 
1 furent  forcés  enfin  à se  renfermer  dans  des  villes. 
1 Aussi  voit-on  encore  aujourd’hui,  principalement 
J en  Allemagne  et  ailleurs  , où  , par  l’étendue  des 
I limites,  on  n’a  pu  veiller  à la  défense  des  habitans 
1 de  la  campagne  , c|ue  les  fermiers  demeurent  dans 
' les  villes  , où  ils  viennent  tous  , sans  exception  , 
' chercher  le  soir  un  azjle  avec  leurs  troupeaux. 

Mais  à peine  une  société  de  cette  espèce  eut-elle 
i été  formée  , que  les  hommes  se  partagèrent  entre 
‘ eux  dans  les  quatre  classes  dont  j’ai  parlé  dans 
'I  mon  introduction.  Les  peuples  nomades  mêmes 
ont  admis  cette  distinction  de  rangs,  c’est-à-dire, 
|.  que  parmi  eux  il  y a des  pauvres  et  des  riches  , 
i dont  les  premiers  sont  aux  ordres  des  derniers  j de 
manière  qu’ils  forment  tous  ensemble  une  société 
errante. 

Les  pauvres , qondamnés  à de  pénibles  travaux, 
à de  continuelles  sollicitudes,  ont  plusieurs  mala- 
dies que  les  riches  peuvent  éviter^  mais,  d’un  autre 
côté,  ils  sont  plus  robustes  et  plus  propres  à la 
multiplication  de  l’espèce.  « C’est,  dit  J.  J.  Rous- 
((  seau  (i)  , sous  l’habit  rustique  d’un  laboureur  , 


(O  Discours  sur  la  question  : v Si  le  rétablissement  des  sciencts 
« et  des  arts  a contribué  à épurer  les  mœurs.  » 
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<(  et  non  sous  la  dorure  d’un  couriisan  qu’on  trou- 
« vera  la  force  et  la  vigueur  du  corps.  )) 

Hippocrate  avoit  déjà  remarqué  cela  des  Scy- 
tlies(i),et  c’est  à quoi  il  attribue  aussi  leur  grande 
vertu  prolifique. 

Ifulfon  dit  (2) que  leuramour  estpurement  phy  - 
sique , et  pense,  avec  raison  , que  c’est  à cause  de 
cela  même  qu’ils  sont  plus  féconds  et  multiplient 
si  considérablement , quoique  un  grand  nombre 
de  leurs  enfans  meurent  d’une  manière  elfrayan- 
te  , tant  par  mal-propreté  que  faute  de  soins  et  de 
nourriture;  perte  qu’on  ne  sauroit  prévenir  même 
dans  les  enlans  trouvés  et  les  orphelins  indigens , 
pendant  qu’ils  sont  encore  petits.  Plusieurs  péris- 
sent par  les  mauvais  alimens  qu’on  leur  donne  du- 
rant les  premiers  mois  après  leur  naissance , et  que 
leur  estomac  ne  sauroit  digérer.  Voilà  ce  que  le 
célèbre  H.  Van  der  Haar  a prouvé  d’une  manière 
évidente,  et  qu’on  trouve  parfaitement  démontré 
dans  la  question  proposée  il  y a ]>eu  de  tems  par 
l’Académie  de  Bordeaux. 

Je  sais  sciemment,  par  les  registres  de  l’hospice 
des  enfans  trouvés  de  Paris  , que  sur  5,989  enfans 
qu’ony  a reçus  dans  une  année,  il  en  est  mort  pen- 


(1)  De  aëre  et  locis  , sect.  III , pag  293  , eclit.  Foësi. 

(2)  Tom.  IV>  pag.  80  et  82. 


DE  LA  SOCIÉTÉ  BAT  A VE.  565 
dant  le  premier  mois  après  leur  naissance.  4,og5. 
Pendant  les  autres  onze  mois  de  l’année.  6y5. 

Pendant  la  seconde  année 187. 

Pendant  la  troisième  année . . . g5. 

Pendant  la  quatrième  année 01. 

Pendant  la  cinquième  année b4. 


Par  conséquent.  . . . 5,io5. 

De  sorte,  qu’au  bout  de  cinq  ans,  il  n’en 
est  resté  que 884. 

5,98g. 

Ainsi , depuis  la  naissance  jusqu’à  la  cinquième 
année  inclusivement  , sur  cent  enfans  , il  en  est 
mort  quatre-vingt-sept;  c’est-à-dire,  que  de  cent  il 
n’eu  est  resté  que  treize,  ou  environ  un  huitième. 

Etj  ’ai  vu,  par  un  extrait  de  ce  qu’a voit^ annoté 
à ce  sujet , le  4 mai  1781 , M.  le  Clerc  , commis- 
saire chargé  de  l’inspection-générale  des  hôpitaux 
de  France  : 

1®.  Que  dans  toute  la  France  on  reçoit  , année 
commune  , 18  à ig,ooo  enfans  dans  les  hospices 
'destinés  à cet  effet. 

2°.  Que  ces  enfans  sont  mieux  nourris  et  de- 
viennent plus  robustes  à la  campagne  que  dans  les 
grandes  villes. 

5®.  Que  dans  les  trois  premières  années  il  meurt 
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un  sixième  des  premiers  et  un  huitième  de  ceux  I 
qu’on  élève  dans  les  villes  de  province  , tandis  [ 
qu’à  Paris  à peine  un  dixième  atteint  l’âge  de  six 
mois.  Il  paroit  même  qu’il  n’est  pas  rare  que  la  I 
nourrisse  à qui  on  conlle  deux  nourrissons,  meurre  | 
en  même  tems  qu’eux  (i). 

M.  Bland  (2)  , qui  est  chargé  de  l’inspection  de 
l’hdpilal  des  femmes  en  couche  à Londres  , ob- 
serve que  1089  femmes  indigentes  ont  donné  le  ' 
jour  à 54iq  enfans  , dont  2224  seulement  sont 
restés  en  vie  ; que  3io  femmes  avoient  perdu  tous 
leurs  enfans  , et  que  ce  n’étolt  que  l’indigence 
seule  qui  pouvoil  en  être  la  cause, puisque  la  plu- 
part de  ces  enfans  éloient,  en  naissant,  d’une 
constitution  robuste.  i 

D’après  une  liste  fort  exacte  et  fort  authenti- 
que , qui  m’a  été  communiquée  par  un  des  admi- 
nistrateurs de  la  maison  des  pauvres  d’Amsterdam 
{Aelmoeseniershuis')^  il  paroîl  que  sur  2o5  en- 
fans trouvés  qui  y avoient  été  reçus  depuis  1761 
jusqu’à  1770  , il  en  restoit  en  vie  36  le  dernier  dé- 
cembre 1780  ; il  en  étoit  donc  mort  169  , ou,  si 


( i)  Deparcieux  parle  avec  beaucoup  d’exactitude  de  la  manière 
d’allaiter  , et  prouve  évidemment  que  , pour  la  conservation  de  sa 
propre  santé  et  le  prolongement  de  ses  jours,  une  mère  doit  nour- 
rir ses  enfans  de  son  lait. 

(2)  Philos,  Transnct.,  vol.  LXXI,  pag.  566. 
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i’on  veut,  il  en  a été  conservé  i8  sur  loo  , par 
conséquent  à-peu-près  un  sixième. 

Depuis  1771  jusqu’à  1780  inclusivement  , sur 
85i  enfans  il  en  est  mort  547  > 284  sont  restés 

en  vie  -,  donc  sur  lOo  il  en  a été  conservé  5o. 

Ce  nombre  plus  considérable  d’enfans  conservés 
en  vie,  ne  doit  être  attribué  qu’aux  soins  extrêmes 
qu’on  prend  dans  cette  maison  , relativement  à 
leur  propreté  et  à leur  nourriture.  Ce  n’est  pas  le 
1 seul  défaut  de  linge  propre  qui  est  nuisible  à ces 
i innocentes  créatures  j c’est  sur-tout  la  coupable 
! négligence  qu’on  a de  les  laisser,  depuis  le  soir  de 
bonne  heure  jusqu’à  fort  tard  le  lendemain  matin, 
dans  leurs  déjections  dont  l’odeur  fétide  les  fait 
périr. 

j L’inspection  des  enfans  morts  , que  j’ai  ouv’^erts 
j et  disséqués, en  fort  grand  nombre, m’a  convaincu 
que  la  plupart  n’avoient  perdu  la  vie  que  par  le 
défaut  de  nourriture  ou  par  la  privation  d’autres 
soins  convenables. 

f En  France  , on  sauve  donc  à la  campagne 


ji  sur — i6 

' Dans  les  villes  de  province  et  à 

' Paris, sur. lOo — 12  à i5. 

A Amsterdam,  sur 1 00  — 18  à 5o. 


Telles  sont  les  funestes  influences  de  la  misère , 
ou  plutôt  du  besoin  , sur  la  population  i Cepen- 
dant, malgré  ces  grandes  pertes,  les  pauvres  ont 
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encore,  comme  je  l’ai  prouvé  , ])lus  d’enfans  que 
les  riches.  1 

II.  11  seroit  difficile  de  dire  de  quelle  manière  i 
les  homme  se  conduisent  dans  l’élat  sauvage;  mais  j 
il  parcît  assez  probable  qu’ils  en  agissent  de  la 
même  manière  que  les  oiseaux  de  proie  (i)  , qui  ; 
chassent  loin  de  leur  domaine  leurs  jeunes  quand 
ils  sont  devenus  grands  , dans  la  crainte  de  man- 
quer eux- mêmes  de  nourriture.  Ils  vont  jus- 
(ju’à  les  re])ousser  et  les  expulser  du  nid  aussitôt 
que  la  chasse  devient  difficile.  Les  hommes  se 
coni])ortent  exactement  de  même  dans  l’état  de 
nature;  et  c’est  à quoi  il  faut  attribuer  aussi  la 
cruauté  qu’ils  exercent  en>vers  leurs  voisins  , par-  | 
tout  où  ils  ne  vivent  que  de  la  chasse  , ainsi  que  le  ■ 
célébré  Robertson  l’a  prouvé  par  de  judicieuses 
observations  (2). 

Ce  goût  décidé  que  tous  les  peuples  montrent 
pour  la  chasse  , et  qu’on  retrouve  même  dans  les 
Provinces- Unies  , où  cependant  il  s’accorde  le 
moins  avec  la  constitution  d’un,  peuple, libre  , se- 
roit-ilune  siiite.de  notre  destination  primordiale? 


(1)  Eiiffon  , Bise.  itar.  des  oiseaux , tom  I,  pag  fi6et67- 
(a)  Hist.  de  VBmcnque  . liv.  IV-  I ’admiiable  Bailly  a expose 
cette  vérité  clans  un  plus  grand  jour  encore,  dans  ses  Lettres  sur 
les  sciences  à f'^ojiaire  , pag.  loo  et  loi. 


3 
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Est-ce  la  crainte  de  unanquer  soi-même  et  sa  fa- 
mille du  nécessaire , qui  seroit  la  cause  secrette  de 
Fenvie  et  de  la  colère  qui  tourmentent  notre  coeur, 
lorsqu’un  étranger,  un  voisin, que  dis-je  ! un  ami 
même  , vient  à chasser  sur  nos  terres?  Ces  passions 
du  moins  ne  paroissent  pas  dépendre  de  l’éduca- 
tion , mais  sont , pour  ainsi  dire  , nées  avec  nous; 
et  jusqu’à  présent  l’éducation  n’a  pu  prévenir  les  * 
î suites  désagréables,  funestes  même,  de  ce  mouve- 
1 ment  de  notre  ame. 

! Quoiqu’il  en  soit , il  est  certain  que  la  popula- 
i tion  des  hordes  sauvages  ne  sauroient  être  consi- 
I dérable  , à cause  des  difficultés  qu’elles  ont  à pour- 
I voir  à leurs  premiers  besoins  , sur-tout  vers  les 
I pôles,  c’est-à-dire  , dans  la  partie  septentrionale 
) de  l’Euro|)^  , de  l’Amérique  , de  l’Asie  , et  dans 
I les  contrées  méridionales  au-delà  du  détroit  de 
! Magellan  , à la  Terre  de  Feu,  ainsi  que  dans  quel- 
) ques  îles  de  la  mer  du  Sud,  telles  que  la  Nouvelle- 
^ Zélande  , etc.  Du  moins  est -il  certain  que  ces 
contrées  sont  peu  peuplées;  ce  qu’il  faut  attribuer 
t.,  au  froid  violent  qui  s’y  fait  sentir  ; et  ces  insulaires 
i multiplient,  en  général,  foiblement  , ainsi  que  je 
l’ai  déjà  prouvé  dans  mon  introduction  , d’après 
les  observations  de  Franklin  et  de  Forsler. 

§.1II.  L’influence  nécessaire  du  défaut  de  nour- 
riture, de  vêtemens,  de  feu  et  d’eau  augmente  en- 
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core  le  malheur  des  ])auvres  dans  les  grandes  vil- 
les, où  la  mortalilé  est  beaiicou])  plus  considérable 
qu’à  la  campagne  j car,  à rexcej)lion  de  Manches- 
ter, il  meurt  à la  campagne  une  ])ersonne  sur  cin- 
quante-six; tandis  que  dans  les  villes  il  en  meurt 
un  sur  vingt-huit  (i);  ce  à quoi  les  excès  contri- 
buent beaucoup.  Le  docteur  Price  (ü)  et  le  doc- 
teur Haigarlh,  ont  juouvé  que  dans  les  grandes 
villes  il  en  meurt  sur 21  — 1 

A la  campagne,  l’un  portant  l’autre,  sur  dq  — • i 

A la  Jamaïque  des  Blancs  sur 5 — 1 

Qu’on  ajoute  à cela  l’influence  de  l’intemperie 
des  saisons,  contre  laqufelle  la  misère  ne  permet 
point  aux  pauvres  de  se  garantir.  Si  l’on  veut  se 
former  une  idée  des  effets  qui  résultent  , jiarmi 
d’autres  privations,  d’un  travail  excessif,  on  n’a 
qu’à  examiner  les  habitans  de  la  campagne  en 
France  : à peine  ont-ils  atteint  l’âge  de  trente  ans 
que  déjà  ils  traînent  un  corps  noir,  courbé  et  tota- 
lement émacié  , avec  des  yeux  éraillés  pour  la  plu- 
part ; de  manière  qu’à  peine  leur  reste-t-il  quelque 
apparence  de  ligure  humaine. 


(1)  Percival , Philos.  Transact. , vol.  LXV.  pag.  3a3. 

(2)  Ihül. , vol.  XLII , pag,  42/1  et  4zj5;  etLXVllI,  pag.  i45  , 
sur  les  maladies  de  CLester,  par  Haigarth  , da  cjuiles  observations 
sont  admirables. 
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Dans  les  villes  la  misère  produit  d’autres  effets. 
Le  peu  de  soin  qu’on  j.  prend  des  petits  enfans  et 
le  défa  ut  d’air  salubre  (i)  et  d’espace  nécessaire , les 
affoiblit,  les  rend  rachi tiques  , tortus,  bossus  et  con- 
trefaits de  toutes  les  manières;  comme  on  peut  le 
voir princi])alement  à Hambourg,  à Berlin,  à Aix- 
la-Chapelle  à Leide , et  même  à Rotterdam  , sur- 
tout dans  les  ])etites  rues  détournées. 

■ Dans  celte  classe  des  pauvres , je  comprends  éga- 
lement les. personnes  q,ui  , pendant  qu’elles  jouis- 
sent d’une  parfaite  san^,  vivent  contentes  pour  peu 
qu’elles  puissent  satisfaire  par  un.  travail  soùtenu 
A leurs  premiers  besoins.  Car  les  maladies  der cette 
classe  du  peuple,  quoiqu’elles  ne  soient  d’ailleurs 
pas  incurables  , empirent,  néanmoins  , non-seu- 
ipinePit  faute  de  remèdes  nécessaires  et  d’une  nour- 
riture convenable;  mais  aussi  par  le  manqpe,.de 
(ffeu , d’eau  Iraîche,  et  potable^  cl’air  salubré,  de 
linge,  de  lit,  de  vêtemens,  et  finalement  des  se- 
cours quejpep  exiger  leur  état  actuel.  . 

Je  ne  pavlerar  ])pin,i  deS; angoisses  de  leur  ame., 
du  décoLirage.nrent  QÙdes  jette  l’affreuse- perspec- 
tive d’une  misere  prolongée  jusqu’à  leur  dernier 
soupir,  et  qui  doitetreie  seul  héritage  de  leurs  en- 
fans.  On  eii  trouve  un  exemple  bien  frappant  dans 


-'■  (i)  Philos.  Transact. , vol.  LXVtlI,  pag.  iSgj  âur  la  ville  de 
Chester,  par  le  docteur  Haigarth. 
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l’histoiresi  supérieurement  écrite  par  Voltaire(i), 
des  malheureux  Richard  et  Bridget  Smith  , qui , 
dans  la  crainte  de  tomber  dans  l’indigence,  com- 
mencèrent par  tuer  leurs  enfans  et  se  détruisirent 
ensuite  eux-mêmes.  Robertson  (2),  a remarqué 
aussi  que  les  Américains,  voyant  que  les  Espagnols 
vouloientles  réduire  en  esclavage,  poussèrent  le 
désespoir  jusqu’à  s’ôter  la  vie. 

Les  possesseurs  des  plantations  de  la  Guiane 
Hollandoise  , m’ont  assuré  que  les  esclaves  qu’on 
leur  amène  d’Afrique,  ne  pouvant  supporter  leur 
captivité  ,1  se  font  ordinairement  mourir  eux-mê- 
mes pendant  les  trois  premières  années  de  leur  ar- 
rivée dans  ce  pays. 

L’idée  qu’on  se  forme  de  la  honte  et  du  mépris 
agissent  souvent  avec  plus  de  force  sur  notre  ame 
que  la  crainte  même  de  perdre  la  vie:  aussi  a-t-on 
vu  des  milliers  de  Chinois  préférer  la  mort  à là 
perte  de  leur  chevelure  (5).  ■<  ' ç 

Cependant  il  n’est  guère  possihlede  compter  sur 
la  sensibilité  des  hommes<,t  et , sur-- la- puissance 
qu’ils  peuvent  exercer  sur  leurs  passions  ; Socrate 

_ ^ ‘ fiL 

( y'  'g  O ‘ - J ^ 

(i)  Mélanges  philos.,  liuér.,  hislor.,  cnit,  de  l'homicide  de  soi'! 
même.  ' 

In)  Hist.  derAméritjue.M'i.lY,  - • - ~ 

<;3)  M>  Gueneau  de  Montbillard,  De  la  peine  de  mon , Mém.  de 
i5?)'ô7z,  tem- II,  pag.  397.  • 


se  contenta  de  rire  en  se  voyant  joué  sur  le  théâtre 
I d’Athènes  j Poliagre  joué  de  même  s’étrangla  (j). 


§.  lY,  Les  personnes  d§  cette  première  classe, 
qui  tient  immédiatement  i^la  bourgeoisie,  éprou- 
vent donc  plus  de  privations,  et  souffrent  plus  de 
maux  que  les  brutes;  car  , quoique  la  compassion 
et  la  bienfaisance  apportent  dans  tous  les  pays  ci- 
vilisés , et  particulièrement  dans  le  nôtre  , degrands 
Qj,,  soulagemens  au  sort  de  cesinforlunés,  ils  sont  loin 
de  voir  tous  leuis  besoins  satisfaits.  On  peqL  dire 
avec  vérité  , que  les  riches  sont  dans  l’obligation 
d’exercer  plus  de  générosité,  puisqu’ils  coirsom- 

Iment  inutïkment  une  si  grande  quantité  de  vivres 
pour  satisfaire  un  luxe  désordonné  ; ce  qui  fait 
j hausser  beaucoup  le  prix  des  alimens  de  première 
i nécessité  ])Our  les  pauvres.  11  est  du  moins  Incon- 
[testable,  que  dans  nos  contrées,  si  riches  d’ailleurs 
en  laitage,  les  gens  de  la  campagne  sont,  en  général, 
contraints  d’employer  l’huile  de  navette  au  lieu  de 
beurre,  et  que  jamais,  ni  un  poulet,  ni  un  pigeon 
de  leur  basse-cour  , ne  paroît  sur  leur  table. . 

. La  rareté  d’œufs  est  même  si  grande  dans  ce 
pays, .qu’on  est  obligé  d’en  faire  venir  des  milliers 
des  pays  de  Munster  et  de  Clèves  , ainsi  que  des 
\ électorats  de  Cologne  et  de  Bavière. 


îfW 
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I ; (i)  AEüen  , Histoires  Jherses  , liv.  V,  ch.  S. 
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Combién  d’hommes  ne  trouve-t-on  pas  en  France 
<]ui  jamais  n’ont  goûté,  ni  viande,  ni  vin  , ni  bier- 
re?  et  dans  nos  provinces  même,  il  y en  a des 
milliers  qui,  p'ehdant  toute  l’année,  mangent  avec 
leurs  enfaos  pour  toute  nourriture,  trois  fois  par 
jour,  ‘des  pomnVes  de  téVre  bouillies  dails  de  l’eau. 

Il  seroit  difficile  cependant  de  porter  quelque 
remèd'e  au  nialbeüf  de  ces  victimes  du  sort , à 
moins  qu’on  né  les  rende  plus  riches,  ce  qui  seroit 
contraire  au  maintien  de  l’ordre  social.  On  doit 
donc  considérer  comme  une  impossibilité  morale 
de  détruire  Cés  conséquences  nécessaires  de  la 
constitution  des  états  civilisés,  quelque  pernicieux, 
quelque  déplorables  même  qu’elles  prissent  être; 
11  ne  reste  par  conséquent  d’autre  moyen  à cet 
égard , que  de  ddnner  plus  de  latitude  aux  secours 
qu’on  doit  aux  pauvres;  et  voilà  de  quoi  l’on  s’oc-j 
cupe  il  y a long-tems  en  Angleterre.  Depuis  la 
mort  de ‘^Charles  II,  o'n  a déjà  été  obligé,  suivant 
les  rémarques  dé  Franklin  (1),  d’augmenter  trois 
fois  la  taxe  des  pauvréîs;  qui  est  toujours  restée  au 
même  taux  à-péu-près  dans  la  principauté  de  Gai 
les.  Cette  taxe  monte  aujourd’hui  à i,556,8o5  li 
Vres  sterlings;  et  ce  n’est  que  le  luxe  des  gens  ri- 
çhes  qui  en  est  la  cause.  Il  en  est  de  même  de  no< 
provinces: les  secours  annuels*âugmentent  tous  lei 


{])  On  Smiigling,  pag.  65. 
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[ jours;  tandis  (jiie  l’indigence  reste  constamment 
|i  la  même.  On  se  plaint  des  pauvres,  en  disant  qu’ils 
, j;  sont  plus  dissolus  ; on  se  plaint  également  .des  ^,d- 
; i ministrateurs  des  pauvres , en  les  accusant  d’injtis- 
■ i tice  dans  la  distribution  des  bienfaits  ; mais  c’est 

j - ^ 

des  gens  riches  que  vient  tout  le  mal;  c’est  à leurs 
i coupables  excès  qu’il  faut  l’attribuer.  Mortimer (i) 

i confirme  cette  vérité  par  l’exemple  de  l’Angle- 
1 terre  et  de  la  principauté  de  Galles , où  le  nombre 
t des  maisons  étoit  diminué  de  cinq  mille  sept  cent 
ei  quatre-vingt-dix  depuis  lySg  jusqu’en  1766,  en  y 
a|i  comprenant  même  les  nouvelles  bâtisses  de  West- 
i|l  minster  et  d’autres  quartiers;  tandis  que,  d’un 
;;  ; autre  côté , les  prix  des  loyers  y étoient  augmentés 
t de  plus  d’un  tiers  en  vingt  ans  ; au  lieu  qu’à  la  cam- 
[ti  pagne  ils  étoient  diminués  de  plus  de  la  moitié. 

G §•  V.  Cependant  le  peuple  et  les  pauvres  mê- 
B ! mes  jouissent  dans  nos  provinces  de  l’avantage  de 
■!  ■ ne  pas  être  obligés  de  manger  de  bleds  avariés,, 
j|i  comme  cela  arrive  en  Allemagne  et  en  France  , 

' ^ où  l’on  fait  passer  les  grains  au  moulin  immédia- 

ii  tenient  après  qu’ils  ont  été  battus  , .et  sans  les  avoir 
mondés  auparavant. 

•i 

ji  "■  “ 

(0  Eléments  of  commerce , poliucs  and  finances , pag.  45»  44 
F et  45. 
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Le  seigle  cornu  ou  ergoté  (1),  est  jieu  connu 
chez  nous,  et  je  ne  l’ai  jamais  apperçu  dans  nos 
campagnes,  quoique  je  l’aie  souvent  remarqué  en 
Fronce  et  en  Allemagne. 

Le  mémoire  de  l’abbé  Tessier  sur  ce  sujet  (2) , 
est  pleinement  satisfaisant  et  accompagné  d’une 
bonne  gravure  5 mais  ce  que  Cotte  a lu  sur  la  même 
matière  , ne  signilie  pas  grand’cbose  (5).  On  doit 
principalement  comparer  avec  ces  écrits  sur  le  bled 
ergoté,  ce  que  M.  Saillant  (4)a  dit  du  feu  deSaint- 
Antoine  et  de  la  maladie  convulsive  épidémique.  M. 
Noël,  médecin  d’Orléans,  a publié  en  1710  un  mé- 
moire fort  circonstancié  sur  ce  sujet.  Cette  gangrè- 
ne se  déclaroit  généralement  aux  extrémités  et  lai- 
soit  de  si  rapides  progrès  qu’il  étolt  impossible  de 
sauverles  malades  même  par  amputation.  Fagon  as' 
sure,  aussi  bien  que  Noël,  que  c’est  le  seigle  seul 
qui  est  sujet  à cette  maladie;  et  que  le  bled  cornu 
ou  ergoté,  comme  ils  l’appellent,  ne  cause  d’ail- 
leurs aucun  mal  à la  volaille  qu’on  en  nourrit. 

Nos  grains  sont  trop  bien  mondés  avant  qu’on 
les  fasse  passer  au  moulin,  pour  qu’il  y ait  lamoin- 


(1)  Friimentnm  corniciilatum , en  hoUandois  gespoorde  korcn. 

(2)  Mém.  de  la  Société  royale  de  Médecine , tom.  I,  psg.  4' 7 
et  pl.  tom.  IV,  pag.  4âo;  et  Franks,  Syst.  ein  olks  med.  Pol.  5. 

(3)  lùid. , Hist.,  pag.  345. 

(4)  Ibid.,  Mém.,  pag.  5o3.  Mém,  de  MM.  de  Jussieu  , Faulet, 
Saillant  et  l'abbé  Tessier  sur  le  feu  de  Saint- Antoine, 
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dre  chose  à craindre  pour  notre  santé , quand  mê- 
me il  s’y  trouveroit  mêlé  de  ce  bled  cornu. 

VI.  La  chair  du  bétail  mort  de  l’épizootie  , 
qui  règne  encore  actuellement,  ne  cause  heureuse- 
ment aucune  incommodité  à ceux  qui  en  man- 
gent, comme  on  le  savoit  déjà  par  les  observa- 
tions faites  en  1741,  et  depuis  cette  époque  jus- 
qu’en 176g.  On  sait  aussi,  d’après  les  observa- 
tions de  M.  Pallas  (i),  que  les  Calmoucs  mangent 
avec  avidité  la  chair  des  bestiaux  morts  du  moh- 
mo  (2),  après  qu’ils  en  ont  coupé  la  partie  spha- 
celée. 

L’expérience  nous  a d’ailleurs  appris  que  ce  qui 
est  mortel  en  entrant  par  quelque  plaie  extérieure 
dans  notre  sang,  ne  produit  pas  toujours  le  même 
effet  quand  on  le  prend  intérieurement.  Le  venin 
de  la  vipère  (3),  suffit  seul  pour  confirmer  ce  fait , 
quoiqu’on  ait  observé  quelque  chose  de  semblable 


(i  ) Ihid.  , pag.  121, 

(2)  La  furie  infernale. 

(3)  Il  paroît  par  les  observations  de  l’ingénieux  Fontana,  que 
le  poison  du  ticurias,  quoiqu’on  ne  le  regarde  pas  comme  nuisi- 
ble pris  intérieurement , devient  cependant  mortel  quand  la  quan- 
tité est  trop  grande.  Il  prétend  aussi,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, la  même  chose  du  venin  des  vipères.  Sur  les  poisons  et 
sur  le  corps  animal , tom.  II  , pag.  go  et  qr.  C’en  en  1784  que  Je 
reçus  les  nonibrsusee  et  admirables  observations  de  cet  homme 
célèbre. 
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à Marseille , relativement  au  virus  pestilentiel  sur 
les  chiens. 

VIL  II  y a un  autre  malheur  déplorable  qui 
pèse  principalement  sur  les  pauvres;  c’est  le  crime 
où  les  conduisent  souvent  le  besoin  et  le  dél'aut 
d’éducation.  Desorte  que  la  sûreté  publique  exige 
alors  qu’on  leur  inflige  des  ])nnltions  corporelles, 
du  moins  qu’on  les  tienne  incarcérés  : les  prisons 
sont  donc  un  mal  inévitable  dans  les  états  policés. 

Le  manque  d’espace  nécessaire  principalement 
dans  les  grandes  villes  et  le  mauvais  emplacement 
des  maisons  de  force  au  centre  des  cités,  les  rend 
mal-saines  par  l’air  vicié  qu’on  y respire  tant  en  de- 
dans qu’au  dehors.  La  fièvre  des  prisons  qui  en  ré- 
sulte souvent,  se  communique  et  se  répand  même 
quelquefois  dans  toute  une  ville. 

L’immortel  Bacon  de  Verulam  a observé  que, 
de  son  tems,  il  est  arrivé  deux  ou  trois  fois  que  les 
juges  et  leurs  greffiers,  qui  avoientpassé  quelques 
heures  avec  des  malfaiteurs,  furent  tellement  at- 
taqués de  la  fièvre  des  prisons,  que  jilusieurs  en 
moururent.  Le  chevalier  Pringle  (i)  pense  que 
c’est  environ  l’an  1677  , qu’arriva  cet  événement; 
et  un  semblable  accident  eut  lieu  à Londres  en 
mars  1760,  avec  les  mêmes  suites  funestes,  que 


(\)  Pringle  s Works , , pag.  53o. 
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sur  six  juges  quatre  moururent,  ainsi  que  trente- 
six  des  greffiers  et  des  autres  employés  ; sans  par- 
ler des  gens  du  peuple,  dont  le  nombre  fut  incal- 
culable. 

Cet  air  vicié  étoit  cause  autrefois  que  la  moitié 
des  détenus  périssoient  dans  les  prisons  de  Lon- 
dres. Mais  depuis  qu’on  s’y  sert  des  ventilateurs 
de  Haies,  il  en  meurt  à peine  un  sur  cent  (i). 

La  maison  de  force  de  Rotterdam,  étant  placée 
hors  de  la  ville,  est  fort  saine  pour  les  détenus,  qui 
y respirent  constamment  un  air  frais  et  salubre. 

La  nouvelle  prison  d’Amsterdam , quoique  d’ail- 
leurs bien  distribuée  et  bien  bâtie,  est,  selon  mol , 
placée  dans  un  endroit  trop  resserré,  et  auroit 
joui  au  levant  de  la  ville  , du  coté  de  l’Y,  d’un  air 
plus  salutaire  pour  les  prisonniers. 

Les  mêmes  mauvais  effets  se  i-emarquent  égale- 
ment dans  les  hôpitaux  situés  au  centre  des  villes. 
A l’Hôtel-Dieu  de  Paris , il  meurt  au  moins  un 
cinquième,  c’est-à-dire,  un  sur  cinq  des  malades 
qui  y entrent,  dont  le  nombre  monte,  année  com- 
mune, à vingt-deux  mille  (2). 

Dans  l’hôpital  de  Saint -Thomas  et  dans  celui 
de  Saint -Bartholomé  à Londres,  sur  treize  ma- 
lades il  en  meurt  un  (3).  Dans  les  hôpitaux  de 

(1)  Treatise  on  T^entilators , vol.  Il,  pag-  2g  et  3o  , parag.  2G7. 

(2)  Police  de  la  France^  pag.  83. 

(3)  D'.  Piice,  On  iheexpect.  oflives,  pag,  216. 
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Northampton  un  sur  dix -neuf,  et  seulement  un 
sur  vingt-deux  dans  ceux  de  Manchester. 

A l’hôpital  de  Saint- Pierre  et  au  Lazaret  d’Ams- 
terdam, on  perd  un  cincpiième  des  malades  qui  y 
entrent.  Ces  deux  hôpitaux,  de  même  que  l’iiôtel- 
Dieu  de  Paris,  étoient  fort  bien  placés  autrefois; 
mais  l’agrandissement  de  ces  deux  villes  ayant  eu 
lieu  progressivement,  ils  se  trouvent  aujourd’hui 
trop  resserrés  et  trop  au  centre  de  ces  grandes 
cités. 

Je  ne  saurois  dire  combien  il  meurt  de  mala- 
des à riiôpilal  de  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales à Batavia;  je  suis  seulement  instruit  que  la 
mortalité  y est  fort  grande  et  qu’elle  augmente  j 
considérablement  d’année  en  année;  car,  d’après  . 
des  listes  fort  exactes  qui  m’ont  été  communiquées,  ' 
il  y est  mort  15,781  maladesdepuis  1714  jusqu’en 
1755  inclusivment  ; 5o,455  depuis  1754  jusqu’en 
1760;  et  depuis  1764  jusqu’en  1770, 35,725:par 
conséquent  en  soixante  ans  79,961 , tant  matelots 
que  soldats.  L’abbé  Baynal  (1)  observe  que  depuis 
1714  jusqu’à  1776,  il  étoit  mort  à l’hôpital  de  Ba- 
tavia 87,000  personnes;  par  conséquent,  pendant 


(1)  HisC.  philos,  et  polit,  des  deux  Indes , tom.  I,  pag-  4^o; 
fl'après  la  citation  qn’on  vient  <1  en  faire  dans  un  excellent  ou- 
vrage intitulé  : Proeven  over  de  middr.len  ter  bescherming  'van  de 
Zeevaart  en  Koophandel.  Amst.  , in  8®. 


DE  LA  SOCIÉTÉ  B A T A V E.  379 
les  trois  dernières  années  de  cette  époque  , 7,009; 
desorte  que  la  mortalité  semble  y être  augmentée 
encore  dans  ces  derniers  teins. 

; Les  maladies  des  armées  doivent  être  rangées 
j parmi  celles  qui  sont  contagieuses,  et  paroissent 
d’autant  plus  à redouter  jiour  le  pays  , que  les 
gens  de  guerre  qu’on  met , pendant  l’hiver , en  gar- 
I nison  de  côté  et  d’autre,  répandent  bientôt  la  con- 
! tagion  au  loin.  Mais  ces  maladies  ont  été  si  supé- 
rieurement décrites  par  Pringle , Van  Swieten  , de 
Monchy  et  \an  der  Haar,  que  nous  pouvons  gar- 
der  le  silence  sur  cette  matière,  ainsi  que  sur  le 
1 malheureux  état  des  prisonniers,  dont  le  sensible 
i et  infatigable  Howard  continue  à nous  faire  une 
I peinture  si  vive  et  si  touchante.  Heureux  ceux  que 
la  loi  retient  dans  les  prisons  de  notre  patrie  , en 
: comparaison  de  ceux  d’autres  pays;  puisque,  se- 
lon le  témoignage  de  M.  Howard  lui -même  , si 
louable  par  sa  parfaite  impartialité , les  maisons  de 
' force  de  notre  République  sont  les  plus  propres 
j et  les  mieux  tenues  de  toute  l’Europe, 
i Je  devrois  naturellement  parler  ici  de  ces  ma- 
f ladies  contagieuses  qui  résultent  d’une  exhumation 
i trop  précipitée  , quand  même  ce  seroit  quelques 
! années  après  la  mort  des  personnes  décédées.  Les 
maladies  qui  en  résultent  ont  beaucoup  d’analo- 
gie avec  la  fièvre  des  jnisons;  quelquefois  même 
l’air  imprégné  de  ces  émanations  dangereuses, 
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produit  la  petile  vérole  , etc.  j mais  pour  ne  pas 
être  trop  prolixe  , je  dois  me  contenter  de  ren- 
voyer ici  la  Société  au  Rapport  sur  plusieurs 
questions  proposées  à la  Société  royale  de  mé- 
decine y par  le  grand-maître  de  Malte  (i)  , et  à 
la  dissertation  de  M.  Maret  de  Dijon. 

Outre  ces  maladies  auxquelles  l’homme  est  su- 
jet , et  que  les  animaux  ne  connoissent  point , il 
y en  a encore  d’autres  qui  résultent  de  l’exploita- 
tion des  mines,  dont  le  plus  grand  nombre  d’ou- 
vriers sont  attaqués  de  phtisie  , et  ne  vivent  que 
peu  de  tems  , ou  sont  quelquefois  jetés  en  l’air 
avec  perte  de  la  vie.  (2). 

§.  VIII.  Mais  un  bien  plus  grand  nombre  en- 
core éprouve  un  sort  plus  cruel  par  l’orgueil  et 
l’avarice  de  quelques  individus.  Je  veux  parler  de 
ces  infortunés  qui,  par  les  malheurs  de  la  guerre, 
sont  réduits  en  esclavage,  ou  que  , par  une  soif 
insatiable  de  l’or  , on  cherche  à surprendre  par  la 
ruse  , pour  les  vendre  ensuite  comme  des  bêtes  de 
somme.  Hélas  ! qu’il  sont  tous  à plaindre  ! ceux 
même  que  les  peuples  civilisés  et  chrétiens  vont 


(1)  A Malte,  in-/° . 1787. 

(2t  Le  18  août  1708,  lin  pareil  accident  arriva  à Newcastle,  où 
tjuatre-vingt-neuf  personnes  perdirent  la  vie.  Baddam’s  Abridge- 
mentof  the  Philos.  Transact.  1 vol.  V,  pag.  148. 
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acheter  en  Afrique  et  ailleurs,  et  qu’ils  flétrissent 
d’un  fer  rouge  comme  on  marque  les  chevaux, 
pour  les  conduire  ensuite  en  Amérique , où  on  les 
contraint  par  mille  cruautés  aux  plus  vils  et  aux 
plus  rudes  travaux  ! J’en  ai  vu  qu’on  avoit  forcés 
de  servir  sur  mer,  courir  à moitié  nus  , comme 
dans  leur  pays,  dans  les  ports  de  la  mer  du  Nord; 
desorte  que  quelques-uns  moururent  de  froid; 
tandis  que  d’autres,  à qui  on  avoit  coupé  les  deux 
jambes  , soulfroient  davantage  encore  en  voyant 
ainsi  leur  malheureuse  existence  prolongée. 

Les  esclaves  nègres  sont  excités  au  travail  par 
les  chrétiens,  comme  les  bêtes  de  somme,  à coups 
de  fouet  ; leurs  moindres  lautes  sont  punies  par 
des  chatimeos  barbares;  et,  comme  si  leur  sort 
n’étoit  pas  assez  malheureux,  on  les  attache  à des 
chaînes  , non  pour  les  tuer  , mais  pour  les  assas- 
siner d’une  manière  dont  l’idée  seule  fait  fré 
inir  (i);  tandis  que  dans  leur  patrie  un  léger  tra- 


(i)  Millar  a confirmé  ceci  avec  beaucoup  d’énergie  dans  son  ad- 
mirable ouvrage:  Observations  concerniri^  the  distinction  ofranh  s 
in  society.  Juvenal  nous  a pareillement  dépeint  cette  inhumanité 
avec  ses  véritables  couleurs  ; Déjà  les  bâtons  volent  en  éclats  ; et 
« le  sang  coule  dans  la  maison  sous  les  fouets  et  les  lanières  Qnel- 
K ques-uns  gagent  des  bourreaux  à l’année.  On  !rap|  e.  elle  se 
te  peint  le  visage,  elle  donne  audience  à ses  amies,  on  considère 
a l’or  et  le  dessin  d’une  robe  nouvelle.  On  continue  dt  frapper  , 
«elle  parcourt  les  articles  d un  long  journal;  on  Ifapperoit  tou- 
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vail  suffise',  poui'les  nourrir  et  les  rendre  heureux  : 
dans  leur  innocence;  sans  connoîlre  les  punlLions  j 
attachées  aux  crimes,  et  sans  avoir  à craindre 
d’autres  maladies  que  celles  qui  sont  naturelles  à j 
leur  climat,  et  communes  à tous  les  habitans  sans 
distinction.  « Il  n’y  a pas  de  maladie  si  horrible  , 

« dit  Cicéron  , qu’un  homme  ne  communique 
(c  point  à un  autre  homme  (i).  » 

Quel  est  l’art  d’Esculape,  dites-moi , qui  pourra 
alléger  les  chaînes  de  ces  infortunés  , et  les  chati-  : 
mens  brutaux  qu’on  leur  inflige  injustement  , ou 
leur  faire  obtenir  l’air  salubre  , la  propreté  , les  i 
vêtemens  , la  nourriture  , le  feu  qui  leur  man- 
quent , aussi  long-tems  que  l’avarice  et  l’orgueil 
ne  rougiront  pas  de  faire  un  pareil  abus  de  leur  j 
pouvoir?  Cependant  toute  l’Asie,  pour  ainsi  î 
dire , l’Afrique  entière  et  toute  l’Amérique  gémis- 
sent sous  celte  cruelle  oppression,  à unqietit  nom-  I 
bre  de  peuplades  près  , qui  , ça  et  là  , jouissent  , 
comme  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  , de  l’in- 
dépendance, et  goûtent  en  paix  le  prix  d’une  heu- 
reuse liberté. 

Olj,;  . .. 


« jours  , mais  les  forces  venant  à manquer  aux  exécureürsT  il  suf- 
« fit , sors  d’ici  malheureu  x , s’écrie-t-elle  , <l’un  ton  qui  hit  trem- 
« bler;  séjour  non  moins  cruel  que  le  palais  des  tyrans'de  la  Si-  ;| 
« cile.  » Trad.  de  Dussaux. 

(i)De  OJficiis,  lib  U.  Niilla  tam  detestalnlis  pestisest,  quae 
non  hominiab  liomine  nascacnr. 
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§.  IX.  A côté  de  l’esclavage  on  peut  placer 
l’exil  ; non  tel  qu’il  existe  en  France  , où  il  se 
borne  à s’éloigner  à une  certaine  distance  de  la 
cour  ou  de  sa  demeure  ordinaire  , pour  aller  ha- 
biter pendant  quelque  tems  quelque  autre  provin- 
ce ; mais  tel  qu’il  a lieu  en  Russie  , où  toutes  les 
privations  et  un  climat  rigoureux  attendent  les 
malheureux  proscrits  en  Sibérie  j pour  ne  point 
parler  de  la  douleur  de  se  voir  éloigné  de  sa  pa- 
trie , de  ses  parens  , de  ses  amis  ! Personne  n’a 
mieux  dépeint  qu’Ovide  toute  l’horreur  de  ce  dé- 
plorable état  , pour  lequel  la  pharmacie  offre  aussi 
peu  de  remède  que  pour  l’esclavage. 


Il  E P O N s E A LA'  QUESTION 


5H''- 


CHAPITRE  II  I. 

t , . t.,,;  ; 

. , V.  ^ ^ ^ 

■ ' Des  maladies  des  riches. 

...  ! 

, , ;,v.  . . 

§.  ).  D.  NS  celle  classe  de  la  société  où  poiirroit 
comprendre  tin  grand  nombre  de  :SofiS"divisibns  ,5 
mais  chez  tons  .les  gens  riches,  en  général,  on  re- 
marcjne  principaleinenl  , 

i“.  Défaut  d’exercice  du  corps  5 

Pris  en  général,  ils  donnent  trop  de  teins 
aux  ])laisirs  de  la  table  ; 

5°.  Le  long  inlervule  qu’on  met  entre  le  souper 
et  le  coucher  trouble  ordinairement  la  digestion. 
On  prend  non-seulement  une  trop  grande  quan- 
tité de  nourriture  et  de  boisson,  mais  on  boit  et  on 
mange  aussi  trop  long-tems  de  suiie.  De  ces  trois 
extrêmes  résultent  faiblesse  , embonooint  excessif 
et  mollesse.  Sénèque  , ainsi  ([ue  je  l’ai  déjà  dit , a 
trop  bien  décrit  , dans  sa  quatre-vingt-quinzième 
lettre  , tous  les  maux  qui  sont  les  suites  du  luxe  et 
de  la  débauche  , pour  qu’il  soit  nécessaire  que  je 
m’étende  davantage  sur  cet  article. 
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Les  aliiiiens,  quelque  substantiels  et  nutritifs 
qu’ils  puissent  être,  ne  subissent  pas  dans  l’esto- 
mac une  assez  bonne  coction,  et  ne  sont  par  con- 
séquent pas  assez  puissans  pour  communiquer  aux 
riches  la  vertu  prolifique  qu’on  remarque  chez  les 
gens  de  peine.  La  santé  , ce  stimulant  naturel  à 
l’acte  de  la  génération , manque  donc  chez  eux  dans 
l’un  et  dans  l’autre  sexe. 

Hippocrate  a poussé  cet  argument  bien  plus 
loin  : il  attribue  ces  défauts  aux  riches  parmi  les 
Tartares  ou  Scythes,  non-seulement  à cause  qu’ils 
se  tenoient  pendant  toute  la  journée  à cheval , 
mais  aussi  parce  qu’ils  portoient  des  hauts  de 
chausse  (i). 

II.  La  plupart  des  femmes  que  la  fortune  fa- 
vorise, du  moins  dans  les  villes,  et  principalement 
dans  les  capitales  , sont  fort  sujettes  d’ailleurs  aux 
fleurs  blanches  , que  les  femmes  de  la  campagne, 
quand  même  elles  sont  aisées  , ne  connoissent 
point  , parce  qu’elles  sont  naturellement  sobres  , 
et  ne  mangent  que  des  alimens  simples  et  salu- 
taires. 

III.  De  leur  côté  , les  hommes  ont  la  goutte , 
qu’il  ne  faut  pas  tant  attribuer  aux  excès  du  vin  , 


(i)  De  aëre  et  locis , cap.  3 , pag,  293. 
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qu^à  une  nourriture  trop  substantielle  , à l’usage 
immodéré  des  épices  et  au  défaut  de  mouvement. 
Celte  maladie  est  incurable,  non  parce  que  la  na- 
ture du  mal  même  se  refuse  à la  guérison  , mais 
parce  qu’elle  est  la  suite  immanquable  d’une  cons- 
titution qu’on  ne  sauroit  corriger  que  par  la  fru- 
galité et  par  l’exercice. 

Quelquefois  les  femmes  sont  attaquées  aussi  de 
cette  maladie,  comme  du  tems  de  Sénèque:  «Nous 
« voyons,  dit-il,  des  femmes  dépouillées  de  leurs 
((  cheveux  , et  malades  de  la  goutte  (i);  » et  cela 
en  dépit  d’Hippocrate  ( 2 ) , qui  croyoit  que  les 
femmes  n’étoient  pas  sujettes  à ces  deux  maux. 
Cependant  Sénèque  prend  ensuite  la  défense  d’Hip- 
pocrate , en  ajoutant  : «Ce  n’est  pas  la  nature  du 
<(  §iexe  qui  a changé  , mais  sa  manière  de  vivre. 
« Ayant  imité  les  hommes  dans  leurs  excès  , les 
« femmes  cloivent  participer  à leurs  maladies.  » 
Après  quoi,  ayant  reppoché  aux  femmes  leurs  vi- 
ces , il  finit  par  cette  exclamation  : « Est-il  donc 
q surprenant  que  le  plus  habile  des  médecins , ce- 
« lui  qui  connoissoit  le  mieux  la  nature , se  trouve 
« en  défaut , et  qu’il  y ait  tant  de  femmes  chauves 
<c  et  goutteuses  (3)  ? » 

Epîsc.  ad  lAtcil.  g5.  Hac  jam  et  capillis  destituuntur  ^ et 
pedibtis  aegrae  snnc, 

(2)  De  aëre  et  lacis  , pag.  600.  A.  — B. 

(3)  Çuid  ergo  mirandum  est , maximum  medicoriim  ac  nacit- 
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Or  , comme  il  est  de  toute  impossibilité  morale 
de  porter  les  hommes  de  cette  classe  dépravée  à la 
irugalité  et  à un  exercice  convenable,  il  est  inutile 
de  chercher  des  remèdes  contre  le  flux  mulièbre 
et  contre  la  goutte,  à moins  qu’on  ne  parvienne  à 
changer  totalement  leur  régime  de  vivre. 

§.  IV.  Il  meurt  aussi  plus  de  femmes  riches  en 
couche  que  de  pauvres,  parce  qu’elles  s’affbiblis- 
sent  trop  par  de  grands  feux  et  des  appartemens 
trop  peu  aérés;  à quoi  il  faut  ajouter  des  alimens 
trop  succulens  et  trop  sujets  à se  putrifler  dans 
l’estomac.  Le  long  séjour  qu’elles  font  au  lit  les 
affoiblit  également , et  leur  cause  des  obstructions. 
Les  femmes  du  peuple,  à qui  ces  moyens  de  nuire 
à leur  santé  manquent,  sont  moins  sujettes  à des 
accidens  après  leurs  couches.  Bland  (i),  que  j’ai 
déjà  cité  quelquefois  avec  éloge  , confirme  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  par  des  observations  qu’on  ne 
sauroit  combattre.  Il  est  difficile  de  persuader  à 
nos  femmes  que  celles  qui  sont  en  couche,  et  qui, 
d’ailleurs,  jouissent  d’une  bonne  santé,  n’ont  be- 
soin d’autre  régime  que  celui  auquel  elles  sont  ac- 
coutumées. Les  animaux  , abandonnés  aux  seuls 


rae  perüissivium  in  mendacio  prehendi , cum  tôt  feminac  poda- 
gricac  cahaetjiie  sint,  Ibid. 

(i)  Philos.  Transaci, , vol.  LXXI,  pag.  56 1. 
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soins  de  la  nature , sont  bien  plus  heureux  sous  ce 
rapport , par  les  raisons  que  je  viens  d’alléguer. 

V.  De  même  que  les  Chinois  , les  Taïtiens  , 
les  habitans  de  la  Côte-d’Or  (i) , et  quelques  bor- 
des de  l’Amérique (2),  donnent  à connoître  leur 
rang  et  leur  indépendance  en  laissant  croître  leurs 
ongles  ; nos  gens  riches  se  distinguent  par  des  vê- 
temens  incommodes  et  j)eu  propres  à se  mouvoir 
avec  aisance  j ce  qui , d’ailleurs  , leur  cause  des 
maladies  que  les  habitans  de  la  campagne  ne  con- 
noissent  point. 

Les  corps  de  baleine  , en  déformant  l’épine  du 
dos  , les  côtes  et  les  omoplates,  occasionnent  des 
gibbosités  , d’où  résultent  l’asthme  , le  dépérisse- 
ment, tête  et  visage  de  travers,  ainsi  que  plusieurs 
autres  incommodités  dont  nous  avons  journelle- 
ment ides  exemples  devant  les  yeux. 

L’empereur  actuellement  régnant  a fait  pros- 
crire, d’une  manière  sévère  et  avec  raison  , l’usage, 
des  corps  de  baleine  (5). 

Je  conviens  que  je  possède  dans  ma  collection 
le  squelette  d’un  porc  bossu,  dont  l’épine  du  dos 
est  courbée  en.  avant  {lordosis)-,  celui  d’un  lièvre 


(1)  Forster , ibid.,  toin.  V,  pag.  474- 

(2)  Marcgravii,  Hisc,  DrasiU,  cap.  i3,  pag.  28a. 

(3)  Joutnal  encyclopédique , nov.  1783,  pag,  56a. 
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avec  l’échine  de  travers  ( scoîiosis  ) , et  celui 
d’un  singe  dont  l’épine  du  dos  est  visiblement 
courbée;  j’en  ai  aussi  de  poulets  qui  pi’ésentent  le 
même  défaut.  Mais  tout  cela  ne  doit  être  attribué 
qu’à  quelque  violence  extérieure  , ou  au  séjour  de 
l’animal  dans  un  lieu  trop  resserré  pour  sa  taille. 

L’écbine  d’un  lièvre  ou  d’un  poisson , mordu 
ou  blessé  au  dos  , croît  de  travers;  de  sorte  qu’on 
voit  que  la  gibbosité  est  une  suite  de  cette  violen- 
ce; ainsi  que  cela  a de  même  lieu  chez  l’homme. 

Les  Grecs  , comme  il  paroît  par  Hippocrate  et 
par  Galien,  qui  ont  fort  bien  décrit  ces  défauts, 
et  comme  Aristote  le  confirme;  les  Grecs,  dis-je  , 
avoient  déjà  , du  tems  de  ces  écrivains,  inventé 
des  machines  propres  à empêcher  que  la  débilité 
des  enfans  ne  dégénérât  en  rachitis  ou  en  gibbo- 
sité  (i). 

Le  bassin  des  femmes  qui  ont  l’épine  du  dos  de 
travers,  est  généralement,  étroit  et  courbé,  ce 
qui  rend  l’accouchement  difficile  ; et  il  est  plus 
que  probable  que  le  serrement  de  tête,  si  commun 
aujourd’hui  dans  les  accouchemens , doit  princi- 
palement être  attribué  à ce  défaut. 

Le  bassin  prend  aussi  une  mauvaise  forme  quand 
les  femmes  s’assoient  constamment  sur  des  chaises 
trop  hautes; parce  que  les  dernières  vertèbres  lom- 


(0  De  Repiiùl.,  lib.  VIU,  cap.  17. 
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baires  qui  tiennent  à i’os  sacrum  , s’enfoncent  da- 
vantage , c’est-à-dire  , plus  avant.  C’est  par  la 
même  raison  que  les  grandes  femmes  ont  généra- 
lement des  couches  plus  difficiles  que  les  petites. 
Les  femmes  de  la  campagne, celles  des  villes,  qui 
sont  dans  l’indigence  , et  celles  de  l’Orient  , qui 
sont  toujours  assises  sur  des  sièges  , basses  ou  ac- 
croupies sur  leurs  talons  , ont , en  général , des 
couches  heureuses. 

Cependant  je  soupçonne  , par  le  bassin  d’une 
femme  d’Asie  que  j’ai  dans  ma  collection  , que 
l’angle  des  os  pubis,  par  conséquent  l’éloignement 
des  ischions,  qui  est  beaucoup  plus  grand  ici  que 
chez  nos  Européennes,  est  peut-être  la  cause  de  la 
facilité  avec  laquelle  accouchent  les  femmes  orien- 
tales. 

Mais  ce  seul  exemple  ne  suffit  pas  pour  qu’on 
puisse  en  conclure  quelque  chose  de  certain.  Il  se- 
roit  nécessaire  qu’on  eût  aussi  une  connoissance 
bien  exacte  de  la  têtedesenfansdeces  contrées,  que 
la  superstition  des  Indiens  ne  m’a  pas  encore  per- 
mis d’acquérir. 

Camper,  dans  sa  Dissertation  sur  la  meilleure 
forme  des  souliers  a prouvé  que  les  talons  trop 
hauts  des  femmes  ont  un  terrible  inconvénient 
lorsqu’elles  accouchent.  Elles  sont  obligées,  pour 
se  tenir  droites  , de  pencher  le  corps  et  la  tête  en 
arrière;  de  sorte  que  l’épine  du  dos  se  creuse  au.x 
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reins  , et  que  le  bassin  devient  étroit,  ce  qui  cause 
des  diffiicultés  dans  Faccouchement. 

Les  talons  , les  boucles  , les  semelles  et  toutes 
les  autres  parties  des  souliers  occasionnent,  à nos 
élégans,  des  maux  que  le  peuple  connoît  moins, 
et  qui  nesauroient  avoir  lieu  dans  Fétat  de  nature. 

Je  ne  doute  pas  non  plus  que  le  cancer  aux 
seins  et  les  ulcères , si  communs  chez  nos  femmes 
riches,  les  mammelons  comprimés,  ainsi  que  Fim- 
puissance  de  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfans  , 
ne  soient  des  suites  malheureuses  de  Fusage  des 
corj)s  de  baleine  , qui  compriment  trop  les  seins 
par-devant  et  sur  les  côtés. 

§.  VI.  Mais  je  ne  comprends  pas  d’où  vient  que 
les  enfans  des  gens  riches  , aussi  bien  que  ceux 
des  pauvres  ,■  sont  si  sujets  à boiter,  comme  M. 
Camper  Favoit  déjà  observé  dans  sa  lettre  sur  la 
claudication  adressée  à M.  Van  Hussem  , célèbre 
chirurgien  à Amsterdam;  à moins  qu’on  ne  l’attri- 
bue à l’habitude  qu’on  a de  porter  les  enfans  sur 
les  bras;  d’où  résulte  souvent , quand  ils  tombent 
en  arrière,  d’abord  unelégèreluxation,suivied’une 
hydropisie  articulaire,  laquelle  augmente  insensi- 
blement , et  finit  par  pousser  la  tête  du  fémur  hors 
de  son  cotvle.  On  volt  rarement  boiter  lès'aninïaux 
par  une  dislocation  de  la  hanche  ; et  lorsque  cela 
arrive,  il  faut  l’attribuer  à quelque  violence  exté- 


3q2  réponse  a la  question 

Heure  , quelquefois  de  la  fracture  du  col  du  fé- 
mur , ainsi  que  je  puis  le  prouver  par  l’os  de  la 
hanche  et  celui  de  la  cuisse  d’un  agneau.  Si  je  ne 
me  trompe  , j’ai  vu  , dans  la  salle  du  collège  de 
chirurgie  à Amsterdam  , l’os  de  la  cuisse  d’une 
brebis,  lequel  avoit  non-seulement  été  pressé  hors 
de  son  articulation  , mais  poussé  même  au  travers 
du  trou  ovalaire.  On  trouve  l’exemple  d’un  pareil 
accident  décrit  par  Moreau  dans  les  mémoires  de 
l’Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris  (i)  ; Buf- 
fon  (2)  en  cite  également  un  ; mais  dont  la  des- 
cription n’est  pas  si  satisfaisante. 

Ce  n’est  pas  au  pavé  des  rues  qu’on  doit  attri- 
buer la  claudication  ^ puisqu’à  Berlin  , où  il  est  si 
inégal  , si  raboteux  , on  voit  peu  de  boiteux;  mais 
en  revanche  on  y rencontre  beaucoup  de  person^ 
nés  bossues  par  derrière. 

Chez  les  adultes  la  claudication  est  occasionnée 
par  quelque  violence  étrangère;  et  dans  ces  cas  il 
n’y  a point  de  distinction  de  rang  qui  tienne.  Cela 
peut  avoir  lieu  par  une  simple  chute  sur  un  ter- 
rain uni , ou  si,  en  tombant  de  cheval,  on  reste 
accroché  avec  un  pied  à l’étrier  , etc.  Les  animaux 
y sont  naturellement  moins  exposés  que  l’homme. 


(1)  Tom.  Il , pl.  i3,pag.  i58. 

(a)  Hût,  nai. , tom.  III,  pag.  106,  n''.  2a3 , 22.^ 
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parce  que,  marchant  à quatre  pattes  , leur  corps 
se  trouve  sur  une  Imne  horisontale. 

O 


§.  Vil.  Le  luxe  produit  encore  nécessairement 
le  mauvais  effet  que  les  enfans  ont  besoin  d’une 
grande  fortune  pour  vivrê  , quand  ils  se  ma- 
rient , sur  le  même  pied  que  leurs  parens.  L’oc- 
casion de  s’établir  dans  le  monde  ne  coïncide  pas 
avec  l’Age  de  puberté,  lequel  commence  déjà  à 
dix-buit  ans;  tandis  que  les  enfans  des  gens  ri- 
ches ne  s’élablissent  guère  avant  l’âge  de  trente 
ans.  Voilà  ce  que  le  grand  Franklin  avoit  observé 
avant  nous  en  Amérique  (i)  ; et  c’est  aussi  à cette 
cause  qu’il  faut  attribuer  l’extinction  rapide  des 
familles  nobles  qui  a lieu  dans  tous  les  pays , mais 
principalement  dans  les  Provinces-Unies  , où  iss 
terres  et  sur-tout  les  charges  publiques  sont  d’un 
si  foible  rapport. 

Ceux  qui  suivent  les  impulsions  de  la  nature  , 
se  marient  aussi-tôt  qu’ils  ont  atteint  Page  de  pu- 
berté; nos  gens  de  peine  de  la  campagne  se  sou- 
mettent à cette  loi  du  moment  qu’ils  ont  acquis 
assez  de  force  pour  bêcher  la  terre. 

§.  VIII.  D’après  ce  que  dit  Aristote  (2)  , il  est 


(1)  On  peopling  coitntTÎes  i pag.  o. 

(2)  De  Republ.,  lib.  VU,  cap.  i6,  pag.  447- 
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évident  que  , dans  les  tems  anciens  , on  calculoit 
les  mariages  d’après  des  intérêts  politiques  , qu’on 
songeoit  à la  succession  des  enfans  , et  qu’on  les 
exposoit  publiquement  quand  il  en  naissoit  un 
plus  grand  nombre  que  ceux  qu’on  croyoit  pou- 
voir élever  convenabrement  (i). 

Tacite  (2)  n’auroit  peut-être  pas  loué  avec  au- 
tant d’énergie  la  coutume  des  anciens  Germains, 
si  opposée  à celle  dont  parle  Aristote  , s’il  n’avoit 
pas  eu  en  horreur  les  loix  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains à ce  sujet.  Aristote  du  moins  dit  expressé- 
ment : « Pour  ce  qui  est  de  l’éducation  des  enfans, 
« voici  la  loi  qui  subsiste  à cet  égard:  Qu’on  n’é- 
« lève  point  d’enfant  foible  ou  mal  conformé; 
« pour  ce  qui  regarde  le  nombre  des  enfans,  qu’on 
« ne  conserve  que  celui  qui  est  nécessaire.  » Sé- 
nèque lui-même,  dont  le  cœur  paroît  avoir  été 
sensible,  cite,  avec  une  grande  indifférence,  et 
comme  une  coutume  généralament  reçue,  l’usage 
de  noyer  les  enfans  foibles  et  contrefaits.  11  pense 
en  donner  une  excellente  raison,  en  disant  que  cela 
ne  se  faisoit  pas  tant  par  méchanceté,  que  pour  sé- 
parer les  enfans  cacochymes  de  ceux  qui  étoient  ro- 


(1)  lbi(L,  tom.  II,  pag.  545. 

(2)  Oe  morib-  German.  , parag.  19,  pag.  554-  Nunierum  libe- 
rornni  finirc  aut  quem  quarn  ex  adgnatîs  necare  Jlagidinn  ha- 
belnr. 
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I bustes  et  bien  conformés.  « Ce  n’est  pas  la  colère, 
I ((  mais  la  raison  , qui  nous  prescrit  de  retrancher 
( ((  de  la  société  un  membre  dangereux  (i).  )) 

Pour  ce  qui  est  des  monstruosités,  nous  savons 
par  expérience  qu’il  naît  journellement  beaucoup 
d’enfans  sans  mains,  sans  bras,  sans  pieds.  Selon 
moi,  ce  seroit  rendre  un  grand  service  à la  société 
que  de  renoncer  à des  dissections  inutiles  , pour 
ne  s’occuper  que  des  monstruosités;  afin  de  ren- 
dre le  sort  de  ces  malheureuses  créatures  sup])or- 
table  ; d’autant  plus  qu’il  naît  des  enfans  avec  de 
pareils  délauts  qui  d’ailleurs  sont  bien  conformés. 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  d’enfans,  il  paroît 
que  la  plupart  des  Grecs,  comme  nous  l’avons  déjà 
observé,  ne  faisoient  aucune  difficulté  de  s’en  dé- 
fau'e.  Aristote  dit  (î?)  : « Si  les  institutions  du  peu- 
« pie  défendent  d’exposer  les  enfans,  lorsque  leur 
((  nombre  surpasse  celui  qui  convient,  il  faut  les 
« faire  avorter  avant  qu’ils  aient  commencé  à sen- 
« tir  et  à vivre  (5).  » Mais  il  paroît  qu’Hippocrate 


(O  Lib.  I,  De  ira,  cap.  i5,  pag.  27,  edit.  EIzev.  In-8'^.  Non 
ira  esc  secl  ratio  d sanis  inutilia  secernere. 

(2)  Po/iVî’c.  , lib.  Vil , cap.  i6-  Si gentium  instilutavetent  pro- 
creaia  exponi  — Si  plitrcs  liberi , cjuam  definitiim  sic,  nas- 
canliir,  prinsrjuam  sensits  et  vita  inseratur , aborlns  Jœms  infc- 
rendus. 

(3)  Les  Ihébains  avoient  du  moins,  d’après  le  témoignage 
d'ALlieu  {f^ariae  Hisc.,  lib,  II,  cap,  y),  une  loi  qui  faisoit  lion- 
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condamnoit,  et  avec  raison  , cet  usage;  car  il  fai- 
soit  promettre  solemnellement  à ses  disciples  de 
ne  point  donner  aux  femmes  enceintes  des  dro- 
gues propres  à les  faire  avorter  (i).  Qui  pourroit 
don  c s’imaginer  qu’en  Angleterre,  ce  pays  si  éclairé, 
où  il  paroît  tant  d’excellens  ouvrages  de  morale  , 
on  ait  osé  annoncer  , dans  un  papier  public  (2)  , 
un  ^ ç>is  sur  la  manière  infaillible  de  faiî'e  avor- 
ter les  femmes  enceintes  ^ et  croiroit-on  que  c’est 
le  célèbre  Forster  qui  nous  instruit  de  ce  fait  sin- 
gulier (5)  ? 

Si  les  Grecs,  si  renommés  pour  leur  philoso- 
phie, si  les  Romains , dont  le  goût  étoit  plus  épuré 
encore,  laissoient  de  pareils  faits  impunis,  faut-il 
s’étonner  des  arréoys  de  Taïti , ou  des  Chinois  , 
qui , comme  le  remarque  fort  bien  M.  Pauw,  jettent 


neuf  à leur  justice  et  à leu,r  biimanité.  « 11  étoit  défendu  chez  eux 
" d’exposer  les  enfans  , ou  de  les  abandonner  dans  un  désert  pour 
« s’en  défaire.  Si  le  père  étoit  pauvre,  il  devoit  prendre  l’enfant, 
« soit  garçon,  soit  fille,  immédiatement  après  sa  naissance,  et  le 
« porter,  enveloppé  de  ses  langes,  aux  magistrats.  Ceux-ci  le  re- 
« cevoient  de  ses  mains,  et  le  donnoient,  pour  une  somme  modi- 
« que,  à quelque  citoyen  , qui  se  chargeoit  de  le  nourrir  par  un 
«acte  solemnel,  dont  la  condition  étoit  que  l’enfant,  devenu 
cc  grand,  le  serviroit,  afin  que  le  service  qu’il  lui  rendroit  devint 
n le  prix  de  la  nourriture  qu’il  en  avoit  reçue.  » 

(1) Hippoc. , JasjarandumtIBo'és , tom.  I,  pag.  i , 20. 

(2)  The  Morning-Post , of  tlie  11  jan.  1777,  n'’.  lOZz. 

(5)  Voyage  de  Cook  , tom.  It , pag.  4oo  , note  a. 
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leurs  enfans sur  le  fumier  quand  ils  sont  dans  Fim- 
puissance  de  les  nourrir;  coutume  exécrable, mais 
dont  cependant  les  missionnaires  ont  dû  conve- 
nir (1).  Ils  cherchent  à palier  ce  crime  horrible  , 
en  disant  que  c’est  l’indigence  et  le  besoin  qui  les 
y contraignent  ; ce  • ui  prouve  évidemment  qu’ils 
le  font  avec  impunité  , et  que  le  gouvernement 
chinois,  dont  on  vante  tant  la  sagesse,  ne  prend 
aucune  mesure  pour  en  détruire  la  cause.  Les  ar- 
réoys  de  l’île  de  Taïti  y sont  portés  par  la  raison 
politique  qui  leur  défend  de  ne  pas  laisser  trop  ac- 
croître la  population  ; tandis  que  les  Chinois  n’ont 
d’autre  cause  qui  les  y détermine  que  celle  de 
n’être  pas  surchargés  d’une  trop  grande  famille. 

Cependant  on  s’apperçoit  que  M.  Pauw  a dit  la 
vérité,  quoiqu’on  pourroil  alléguer  peut-être  à la 
défense  de  la  nation  chinoise , en  général , que 
ce  ne  sont  que  les  gens  les  plus  pauvres  et  de 
la  dernière  classe  du  peuple  qui  se  rendent  cou- 
pables de  cette  atrocité;  que  sans  cela  l’amour  des 


(1)  Remarques  sur  un  écrit  concernant  les  Chinois,  tom.  II, 
pag.  397  — 4o'*  Le  père  Noël  confirme  ce  fait,  en  disant  d'une 
manière  expresse  , que  , dans  la  populeuse  ville  de  Peking  on  ex- 
pose tous  les  ans  environ  vingt  à trente  mille  enfans,  qui  meurent 
misérablement  ou  sont  dévorés  par  les  bêtes  téioces- JExcract Jrorn 
a relation  oj^  Jather  Noël , and  iravels  of  the  Jesuits  , compiled 
from  lheir  lettcrs  by  Lockman  , vol.  I,  pag.  44^;  d’après  Millar’s 
Distinction  oj ranks  in  society,  pag.  i4o,  i4i. 
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enfans  pour  leurs  pai'ens  ne  pourroit  pas  être  aussi 
vif  ni  en  aussi  grand  respect  qu’il  l’est  parmi  eux, 
comiue  on  le  voit  suffisamment  par  leurs  admi- 
rables principes  de  morale  (1). 

Cet  usage  étoit  plus  à condamner  chez  les  Grecs, 
parce  que  les  citoyens  riches  ne  s’y  livroient  que 
pour  mieux  satisfaire  leur  paresse  et  leur  sensua- 
lité. Les  catholiques-romains  ont  trouvé  un  autre 
moyen  de  se  débarrasser  des  enfans  qui  leur  sont 
à charge  5 ils  les  renferment  sans  miséricorde  pour 
la  vie  dans  quelque  couvent  ou  monastère. 

IX.  Une  vie  effeminée,  inactive,  une  ima- 
gination ardente  et  corrompue  par  la  lecture  de 
romans  érotiques,  concoui'ent  à séduire  la  jeunesse 
des  deux  sexes  de  la  classe  aisée  5 tandis  que  les 
fréquentes  occasions  et  la  liberté  dont  on  laisse 
jouir  les  jeunes  gens,  servent  à épuiser  de  bonne 
heure  leur  santé  de  toutes  les  manières  5 aussi  lors- 
que le  tems  de  l’union  conjugale  arrive,  ont -ils 
perdu  déjà  la  faculté  de  procréer  une  postérité 
saine  et  nombreuse. 

Par  les  mêmes  raisons  , les  jeunes  filles  sont 
moins  recherchées , et  languissent  sous  des  mala- 
dies  qui  doivent  leur  origine  au  défaut  de  trouver 


(i)  Remarefues  sur  un  écrit  concernant  les  Chinois,  De  la  piéié 
filiale,  tom  IV. 
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l’occasion  légitime  de  satisfaire  aux  besoins  impé- 
rieux de  la  nature  ; d’où  résulte  souvent  une  pro- 
fonde mélancolie,  laquelle  est  ordinairement  sui- 
vie de  la  passion  hystérique , que  je  n’ai  jamais  le- 
marquée  que  parmi  les  personnes  de  cette  classe. 

D’ailleurs , les  mariages  sont  plus  rares  et  la  po- 
pulation diminue  par  la  foiblesse  du  mari  et  de  la 
femme,  et  plus  souvent  encore  par  le  défaut  d’a- 
mour mutuel,  qui  est  le  meilleur  stimulant  à l’acte 
de  la  généiation  et  le  plus  efficace,  ainsi  que  la 
véritable  source  d’une  heureuse  union  : u La  pas- 
« sion  n’est  que  le  pressentiment  de  la  volupté. 
« V^oilà  votre  Vénus  5 voilà  l’origine  du  nom  de 
« l’amour; voilà  la  source  de  cette  douce  rosée  qui 
« s’insinue  goutte  à goutte  dans  nos  coeurs  (1).  » 


X.  Les  animaux,  qui  aie  suivent  à cet  égard 
que  leur  instinct  naturel,  ignorent  tous  ces  maux. 
D’ailleurs,  la  nature  a fixé  le  teins  de  leurs  amours; 
ce  qui  donne  plus  d’éneigie  chez  eux  à l’acte  de 
la  génération.  Il  en  est  autrement  chez  l’homme  : 
le  besoin  toujours  renaissant  des  deux  sexes  de  sa- 
tisfaire leur  penchant  naturel  étoit  nécessaire  pour 

(1)  Namqiie  'voluptacem  praesagii  multa  Cupido , 

Haec  Venus  est  nobis,  hinc  atilem  est  nomen  amorîs: 

Hinc  ilia  primum  Veneris  dulcedinis  in  cor 
Stillavit  guita. 

Lucret. , De  Renan  Kat.  , lib,  IV,  v,  io5o. 
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donner  plus  de  force  au  lien  conjugal.  Mille  incl- 
dens  qu’on  ne  sauroit  prévoir  troulilent  souv'^ent 
l’ame  du  mari  et  de  la  femme,  dont  l’amour  seul, 
quelque  grand  qu’il  puisse  être,  ne  sauroit  sur- 
monter facilement  les  dégoûts.  Un  jour  de  trouble 
et  d’inquiétude  seroit  d’une  éternelle  durée,  si  un 
attrait  mutuel  ne  venoit  dissiper  tout-à-coup  les 
chagrins  des  deux  époux  et  les  effacer  pour  jamais 
de  leur  esprit. 

Les  animaux  ne  cherchent  une  femelle  que  pour 
la  propagation  de  leur  espèce.  Du  moment  que  ce 
grand  but  delà  nature  est  rempli,  ils  se  quittent 
et  leur  association  n’existe  plus.  Chacun  va  de  son 
côté,  et  le  mâle,  excepté  chez  un  petit  nombre  de 
singes  et  d’oiseaux,  laisse  à la  femelle  le  soin  d’é- 
lever seule  leurs  petits.  D’auti’es,  l’autruche  (i), 
par  exemple  , la  tortue  , la  grenouille,  le  lézard, 
le  serpent,  etc. , abandonnent  leurs  œufs  aux  soins 
de  la  prévoyante  nature. 


(i)  Sparrmann , dans  son  Voyage  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
cliap.  i3,  dit:  «Que  l’autruche  mâle  assiste  la  femelle  dans  l’in- 
« cubation;»  ce  qui  s’accorde  avec  un  passage  de  Kolbe,  cité  par 
Réaumur.  Voyea  Bomare  , Dictionnaire  des  animaux , article 
AutrucUe. 
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CHAPITRE  IV. 


Des  maladies  des  artistes  et  des  gens  de  lettres. 

T.  Il  n’y  a point  de  vérité  pins  connue  que 
celle  que  les  arts  et  les  sciences  sont  les  enfans  du 
luxe.  C’est  la  magnificence  qui  fait  naître  les  ta— 
lens  j et  le  désir  d’être  loué  a , depuis  les  plus  an- 
ciens tems,  produit , chez  la  plupart  des  peuples, 
le  statuaire,  le  poète  et  l’orateur.  C’est  plutôt  à 
l’orgueil  et  à la  vanité  des  princes  qu’à  leur  véri- 
table sentiment  du  beau  , qu’il  faut  attribuer  les 
progrès  des  arts  et  des  sciences  qui  ont  illustré  leur 
règne. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  J.  J.  Rousseau  (i)  a 
dit  que  les  sciences  et  les  arts  ont  produit  plus  de 
maux  que  de  biens  dans  la  société.  Cependant  ils 
n’en  existent  pas  moins  et  sont  même  parvenus  à 
un  degré  de  perfection  qui  ne  jreut  que  nous  étou- 


(î)  Discours  sur  la.  question;  k Si  le  léiablissement  des  sciences 
« et  des  ans  a contribué  à épurer  les  moeurs.  » 

26 


II. 


4o2  réponse  a la  question 
ner,  sur-tout  quand  on  considère  les  bornes  et  la 
foiblesse  naturelles  de  l’esprit  humain. 

Les  artistes  et  les  savans  ont  généralement  cela 
de  commun  , qu’ils  mènent  une  vie  trop  sédentaire 
et  sont  trop  livrés  à leurs  méditations;  ce  qui  cause  - 
chezeux  non-seulement  l’orthopnée, maisnuitaussi  i 
à la  digestion  : la  bile  et  les  autres  humeurs  font 
moins  bien  leur  secrétion  ; le  sang  n’est  pas  conve-  | 
nablement  éla borné,  et  toute  l’iiabilude  du  corps  j 
n’est  pas  assez  dépourvue  de  son  air  phlogistique; 
par  conséquent  pas  suffisamment  fournie  d’un  air 
frais  et  vital.  i 

r .1 

IL  Outre  une  débilité  générale,  cegenre  de  vie 

produit  des  obstructions  au  foie  et  toutes  les  ma-  i 
^ . ...  ! 
ladies  qui  en  sont  les  suites  ordinaires,  et  sur  les-  j 

quelles  on  peut  consulter  Ramazzini,  Tissot  et  les  j 

autres  médecins  qui  ont  particulièrement  écrit  sur 

cette  matière.  i 

Les  artistes  ont  aussi  à craindre  les  influences 
des  matériaux  qu’ils  emploient.  Combien  le  pein- 
tre , le  manufacturier  de  glaces  et  le  faiseur  de  ba- 
romètres, etc.,  ne  souffrent-ils  pas  de  l’émanation 
des  couleurs  et  des  vapeurs  du  mercure?  le  meu- 
nier , le  boulanger  et  le  tailleur  de  pierre  sont  su- 
jets, comme  on  sait , à des  oppressions  de  poitrine 
et  à la  phthisie , par  l’inspiration  delà  fleur  de  fa- 
rine et  de  la  poussière  des  pierres  qui  pénètrent  jus- 
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que  dans  les  bronches  du  poumons  (i),  A quelles 
fatigues  à quelles  gênes  n’est  pas  soumis  le  corps 
de  l’astronome  par  la  fraîcheur  des  nuits  et  d’au- 
tres circonstances  nuisibles?  Combien  les  médecins 
et  les  chirurgiens  n’ont-ils  pas  à rédouter  l’air  vi- 
cié et  souvent  mortel  qu’ils  respirent  auprès  des 
malades,  sur- tout  dans  les  tems  où  il  règne  des 
maladies  contagieuses:  ils  deviennent  alors  les  viçj- 
times  de  leur  généreux  dévouement  et  de  leur  no- 
ble philantropie  (2). 

§.  ïll.  Les  sucs  nerveux,  ou  , pour  mieux  dire, 
tout  le  système  des  nerfs,  est  principalement  atta- 
qué par  une  vie  sédentaire  et  studieuse,  dont  les 
suites  sont  un  penchant  à la  mélancolie,  qui  va 
quelquefois  jusqu’à  la  démence.  Chez  quelques-uns 
il  en  résulte  l’irrascibilité , la  colère  et  d’autres  pas- 


(1)  MM-  Clozier  et  le  Blanc  ont  fait  des  expériences  singulières 
et,  pour  ainsi  dire  , incroyables,  sur  la  pénétration  de  cette  pous- 
sière dans  les  pores  du  verre.  Voyez  Mém.  de  V Acad,  de  Dijon, 
tom.  II,  Sur  la  maladie  de  Saini-Roch  , p.ig.  xxviij , et  princi- 
palement pag.  xxxj  et  Ix. 

(2) Fonrana  {Traité  des  poisons  a- pag-  1 58 , Florence  178 1, 

) dit  qu’il  s’est  empoisonné  Ini-mêroe  jusqu’à  trois  fojs  , en 
faisanFdes  expériences  sur  le  toxicodendrou.  Le  célèbre  et  infati- 
gable professeur  Sœmmering  mit  tant  d’ardeur,  pendant  l’été  de 
1785  , à disséquer  un  éléphant  mort  à Cassel  , qu’d  perdit  leJ 
ongles  de  ses  doigts  par  la  grande  décomposition  et  les  humeurs 
corrosives  de  ce  cadavre. 
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sions  violentes  de  cette  nature;  tous  au  moins  sont 
tourmentés  par  l’envie  qui  produit  cet  air  morose 
qui  défigure  leurs  traits,  et  que  rien  ne  sauroit 
vaincre  chez  eux. 

IV.  11  faut  convenir  cependant  que  des  phi- 
losophes profonds  onlatteintun  grandâge.  Socrate 
aüroil  sans  doute  vécu  plus  long-tems,  si  on  ne  l’eut 
condamné  à boire  la  ciguë.  La  cruauté  de  Néron 
mit  des  bornes  à la  vie  de  Sénèque  ; Thaïes  le  Mi- 
lésien  parvint  à soixante-dix-huit  ans;  Pylhagore 
passa  les  quatre-vingt , et  Platonmourut  après  avoir 
atteint  sa  quatre-vingt-unième  année.  Cicéion  (i) 
et  Valère  Maxime  (2)  nous  fournissent  d’autres 
exemples  de  philosophes  remarquables  par  leur 
longévité.  Dominique  Cassini  remplit  une  carrière 
de  quatre-^vingt-sept  ans  sans  avoir  été  jamais  ma- 
lade ; Ruisch  vécut  quatre-vingt-quatorze  ans  , et 
Morgagni  donnoit  desleçons  publiques  d’anatomie 
dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année.  Ce  pept 
nombre  d’exemples  suffit  sans  doute  pour  justifier 

. À . I 

mon  assertion. 

Mais  parmi  les  peintres  célèbres  il  y en  a fort  peu 


(1)  De  Senect.^  pag.  697,  edit.  Grævii-  Il  y a plusieurs  beaux 
exeiT.ples  d’une  vieilleuse  heureuse-  Cicéron  lui-même  avoir  qua- 
tre-vingt-quatre  ans,  lorsqu’il  écrivit  son  Traité  Je  la  Vieillessex 

(2)  De  iis,  (J ni  praeclaram  senectutan  surit  ajcpii. 
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qui  aient  atteint  un  grand  âge.  Cependant  nous  sa- 
vons par  un  exemple  rare  qu’olFre  la  belle  galerie 
de  Dusseldorf,  que  Carlo  Cignani  peignit  à qua- 
tre-vingt ans  un  tableau  admirable,  plein  de  vie 
et  d’expression  , et  qui  n’offre  rien  de  la  foiblesse 
de  cet  âge  (i).  C’est  avec  un  plaisir  inexprimable 
que  j’ai  vu  ce  chef-d’œuvre  de  l’art. 

La  grande  question  est  de  savoir  comment , et 
avec  quelle  certitude  on  parviendroit  à prévenir 
ces  maux  ? Par  quels  moyens  on  pourroit  écarter 
les  suites,  ainsi  que  les  maladies  qui  résultent  na- 
turellement de  cette  manière  de  vivre  ? Voilà  ce 
que  j’avoue  ne  pouvoir  pas  décider,  à moins  qu’on 
ne  veuille  faire  un  bouleversement  total  danscefte 
classe;  et  dans  ce  cas  on  ne  satisferoit  plüs  Via 
question  ; puisqu’il  s’agit  de  trouver  dans  la  phar- 
macie des  remèdes  qui  certainement  n’ont  aucune 
influence  sur  notre  économie  sociale  et  morale. 


(3)  i5o,  pl.  XIII,  troisième  salle,  pag.  33,  du  Catalogue 
raisonué  et  figuré,  par  M.  dePigage  , 1778. 
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CHAPITRE  V. 

Des  maladies  des  ecclésiastiques. 


§.  I.  v>OMME  c’est  au  luxe  que  les  arts  et  les  scien- 
ces doivent  leur  origine  et  leur  soutien , ainsi  que 
j,e^l’ai  remarqué  au  précédent  chapitre j on  peut 
assuyçir  de  même  que  les  gens  d’église  doivent 
leur  existence,  à l’ignorance  et  à la  folle  terreur 
des  hommes,  comme  le  dit  fort  bien  ce  fameux 
hémistiche  de  Lucrèce rPW/wiis  inorhe Deos  fecit 
timor. 

Par  gens  d’église,  j’entends  ici  non-seulement 
ceux  qui  consacrent  leurs  jours  à un  culte  mélan- 
colique et  pénible 5 mais  principalement  ceux,  de 
quelque  secte  qu’ils  puissent  être,  qui  mènent 
une  vie  solitaire,  qu’un  zèle  mal  entendu  fait  re- 
noncer aux  doux  liens  de  l’union  conjugale,  et 
qui,  pour  ne  passatisfaire  aux  vœux  de  la  nature, 
tombent  dans  une  profonde  mélancolie,  qui  dé- 
génère souvent  en  frénésie , comme  Buffon  le 
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prouve  par  un  exemple  remarquable  (i)  ; ou  bien 
ils  se  livrent  au  crime  d’Onan,  tant  les  femmes 
que  les  hommes;  ce  qui  les  énerve  bientôt  totale- 
ment, et  produit  des  maux  terribles,  dont,  selon 
moi,  Tissot  n’a  que  trop  amplement  parlé. 

§ II.  En  pensant  au  genre  de  vie  uniforme  et 
régulier  que  mènent  les  religieux , on  seroit  tenté 
de  croire  qu’ils  jouissent  d’une  santé  plus  cons- 
tante que  les  autres  hommes  ; ce  qui  n’est  cependant 
pas  (2).  Les  hommes  comme  les  femmes,  éprou- 
vent, tous  en  général,  les  mêmes  maladies  qui 
sont  propres  aux  personnes  studieuses;  à quoi  l’on 
doit  joindre  encore  le  chagrin  de  se  voir  condamnés 
à une  réclusion  perpétuelle , à une  surveillance 
risoureuse  et  aux  fastidieuses  exhortations  d’un 
supérieur  ignorant  (5). 


(1)  Suppl.,  toin.  IV,  pag.  385. 

(2)  Deparcieux  dit  que  c’est  un  préjugé  de  croire  que  les  reli- 
gieux, de  l’un  et  de  l’autre  sexe  , vivent  plus  long-tems  que  les 
gens  du  monde.  Essai  sur  les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie 
humaine.  Paris,  1746,  pag.  85.  Par  les  tables  8 , g,  to  et  11,  il 
paroît  que , depuis  i685  jusqu’en  1746,  il  y en  a eu  peu  qui  aient 
atteint  l’âge  de  quatre-vingt  ans. 

(5)  « Quand  les  religieux  et  les  religieuses  ont  passé  quinze  ou 
« vingt  ans  dans  im  couvent , leur  santé  commence  à s’altérer,  par 
«les  abstinences  , les  jeûnes  forcés,  des  austérités  souvent  ou- 
« trées,  etc.  » Deparcieux  . ibid,,  pag.  84,  note  2. 


O 
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Il  paroît  de  plus,  par  les  observations  de  Buf- 
fon,  que  de  17415  jusqu’en  1766  inclusivement, 
il  est  mort  un  nombre  beaucoup  plus  grand  de 
religieuses  que  de  religieux  (i).  La  totalité  des 
derniers  monloit  à 5i8,  tandis  que  celle  des  pre- 
mières alloit  à 52,212;  de  manière  qu’il  est  mort 
plus  de  religieuses  que  de  moines;  tandis  qu’on 
sait  que  c’est  une  vérité  de  fait  qu’il  meurt  par- 
tout plus  d’hommes  que  de  femmes. 

§.  111.  On  sait  aussi  par  les  observations  exactes 
du  curé  de  Saint-Sulpice  (2),  que  les  personnes 
des  deux  sexes  qui  habitent  les  couvens  , ne  vi- 
vent pas  aussi  long-tems  que  les  ecclésiastiques 
séculiers  qui  jouissent  de  leur  liberté.  Les  admi- 
rables tables  mortuaires  du  médecin  Haigarth  (5), 
nous  apprennent  également  que,  proportion  gai'- 
dée,  il  meurt  plus  de  célibataires,  pendant  les 
mêmes  années,  que  de  gens  mariés;  et  que  ces  der- 
niers vivent  aussi  plus  long  - tems  que  les  pre- 
miers. 

Deparcieux  ajoute  cette  observation  remarqua- 
ble, que  les  célibataires  vivent  plus  long-tems 
que  les  religieux  ; mais  que  de  tous  les  hommes  , 


(1  ) Suppl-,  tom.  IV,  pag.  267  — 277  . 

(2)  Deparcieux  1 , etc.,  pag.  io3- 

(c>)  Philos,  JVflniacr.,  vol.  LXVill , pag.  \I\i, 


« 
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ce  sont  les  gens  mariés  qui  parviennent  à la  plus 
grande  vieillesse. 

P.  Clare  (i),  cependant  assure , comme  un  fait 
certain,  mais  sans  en  donner  de  pi’euves  , que  les 
célibataires  vivent  plus  long  - tems  que  les  per- 
sonnes mariées.  Il  prétend  même  que  les  chevaux 
hongres  parviennent  à un  âge  plus  avancé  que  les 
chevaux  entiers,  etc.  La  première  de  ces  asser- 
tions se  trouve  détruite  par  les  observations  du 
curé  de  Saint-Sulpice  que  je  viens  de  citer.  La  se- 
conde est  contredite  par  ce  que  m’ont  assuré  des 
maquignons  instruits  , qu’un  cheval  hongre  de 
trois  ans  n’est  propre  à aucun  travail  , tandis 
qu’une  jument  l’est  déjà  à cet  âge  ; et  qu’un  hon- 
gre de  sept  ans  peut  à peine  faire  le  travail  qu’exé- 
cute tous  les  jours  une  jument  de  quatre  ans.  Si 
donc  les  jumens  surpassent  à tel  point  en  force  les 
chevaux  hongres  , que  n’en  sera-t-il  pas  des  che- 
vaux entiers  ? 

Mais,  pour  revenir  à la  question,  on  voit  par 
tout  ce  qui  a été  dit,  et  par  ce  que  j’ai  observé 
dans  le  précédent  chapitre  , que  les  personnes 
d’une  condition  moyenne  sont,  sous  tous  les  rap- 
ports, les  plus  heureuses;  que  par  l’union  conju- 
gale, on  remplit  non-seulement  le  grand  vœu  de 


Essay  ou  lhe  cure  of  aùscesses , etc.,  vol.  II,  p-'tg.  'f)3. 
London  1779. 


4lO  RÉPONSE  A LA  QUESTION 
la  nature;  mais  qu’on  parvient  aussi  par  là  à une 
vieillesse  saine  et  robuste;  enfin  , que  l’exercice 
d’un  culte  pur  et  raisonable,  avec  des  moeurs 
simples  et  honnêtes  nous  rendent  les  êtres  les  plus 
heureux  de  la  terre. 


CHAPITRE  VI. 


Des  suites  de  la  déhanche. 

§.  I.  On  sait,  par  une  observasion  fort  ancienne 
et  fort  commune,  que  l’ivresse  coûte  tous  les  ans 
la  vie  à un  nombre  considérable  d’hommes  ; ce- 
pendant il  n’y  a point  de  classe  de  la  société  où 
les  excès  de  la  boisson,  ou  du  moins  l’usage  im- 
modéré du  vin  et  des  liqueurs  spiritueuses,  n’ait 
journellement  lieu. 

Le  vin  , surtout  celui  d’une  mauvaise  qualité  , 
dont  l’usage  est  le  plus  commun,  détruit  l’appétit, 
dissipe  promptement  les  forces  vitales,  et  finit  par 
produire  l’hydropisie  , dont  il  est  aussi  impossible 
de  guérir  , que  de  l’abus  même  qu’on  fait  du 


vm. 


■ . L’eau-de-vie  , qui  paroît  produire  les  mêmes 
effets  que  le  vin  , se  fait  également  remarquer  au 
’i  visage  et  au  nez  de  ceux  qui  en  boivent  avec  excès. 

La  bierre  rend  l’homme  lourd  et  stupide  , et  ses 
excès  produisent  de  grands  maux  de  tête  , éner- 
vent insensiblement  les  facultés  de  l’esprit , et  fi- 
nissent par  le  troubler  entièrement  (t). 

L’eau-de-vie  de  genièvre  semble  moins  con- 
traire  à la  santé , et  n’olfusque  pas  l’esprit  quand 
une  fois  les  vapeurs  sont  dissipées  par  le  sommeil  ; 
mais  , comme  toutes  les  liqueurs  spiritueuses  , il 
prépare  le  corps  à une  consomption  insensible  , et 
à l’hydropisie  5 laquelle  , suivant  Aretée  de  Cap- 
padoce,  est  le  terme  de  toutes  les  maladies  chro- 
niques (52). 

§.  IL  Les  plaisirs  de  l’amour , quand  ils  sont 
modérés  , et  qu’on  n’en  jouit  que  lorsque  le  corps 
a eu  le  temps  de  réparer  parfaitement , chez  les 
deux  sexes  la  faculté  génératrice,  sont  salutaires 
pour  le  physique  , en  même  tems  qu’ils  vivifient 


(1)  A la  Chine,  où  l’on  fait  principalement  usage  de  boissons 
composées  avec  du  froment , de  l’orge  , du  bled  sarrasin  , etc.,  les 
hommes  deviennent  d’abord  fort  replets  par  les  excès  tpi’ils  en 
font,  ensuite  ils  perdent  l’appétit,  dépérissent  et  meurent  maigres 
comme  des  squelettes.  Mémoires  sur  les  Chinois  , \1I1«.  pré* 
ceptejtom.  VII.  pag.  55. 

(2)  Omnium  diulurnorum  viiinm. 


4i2  réponse  a la  question 
Famé.  Mais  comme  les  parties  par  les  moyens 
desquelles  se  fait  la  secrétion  de  la  matière  proli- 
fique sont  extrêmement  compliquées  , elle  ne  se 
répare  que  fort  lentement.  Par  conséquent  des 
jouissances  tiop  mullipliées  énervent  entièrement 
le  corps  ; et  cela  d’autant  plus  rapidement  qu’on 
emploie  plus  de  moyens  de  renouveller  ces  plaisirs 
fugitifsen  déjut  même  de  la  nature. 

Un  affoiblissement  de  la  vue,  des  étourdisse- 
mens  , des  vertiges  , sont  les  suites  fâcheuses  d’un 
système  de  nerfs  fortement  ébranlé  par  la  trop 
fréquente  répétition  de  ces  jouissances  5 et  à ces 
maux  succède  généralement  un  marasme  parfait. 
Tels  sont  les  dangers  inévitables  de  la  volupté  j 
dangers  qui  deviennent  beaucoup  plus  teri'ibles 
encore  si , aux  excès  de  l’amour  , on  joint  ceux 
du  vin  et  la  fatigue  des  longues  veilles. 

O O 

Nos  prétendus  aphrodisiaques  sont  presque 
tous  sans  vertu,  et  tous  sont  essentiellement  nui- 
sibles. Une  vie  paisible  et  réglée  et  des  jouissances 
modérées  sont  non-seulement  favorables  à cette 
passion  , mais  contribuent  en  même  temps  à forti- 
fier la  santé. 

Je  sais  d’ailleurs,  par  expérience,  que  les  em- 
brassemensdu  matin  sont  nuisibles  à la  vue, parce 
qu’on  ne  peut  pas  alors  réparer , parle  sommeil 
de  la  nuit,  les  esprits  vitaux  qu’on  vient  de  dissi- 
per. Je  pense  donc,  que  la  première  partie  de  la 
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nuit  est  la  plus  convenable  aux  plaisirs  de  l’hy- 
men, quoique  les  anciens  médecins  aient  prétendu 
que  c’est  la  matinée  qui  y est  le  plus  propre, 
parce  qu’ils  s’imaginoient  que  c’est  alors  que  la 
matière  prolifique  est  la  mieux  élabourée. 

Je  jette  un  voile  épais  sur  les  suites  afiTreuses  de 
l’onanisme,  du  péché  contre  nature  et  des  autres 
coupables  excès  de  celte  espèce. 

ni.  La  maladie  vénéiienne  , qui  commence 
par  attaquer  d’abord  de  différentes  manières,  tou- 
tes aussi  cruelles  les  unes  que  les  autres,  les  par- 
ties de  la  génération,  ensuite  les  humeurs  de  tout 
le  corps,  et  finalement  les  os  mêmes;  sans  jamais 
agir  sur  la  substance  du  cerveau,  ni  sur  les  parties 
essentielles  à la  vie,  est  toujours  la  suite  d’une  vé- 
ritable contagion,  par  conséquent  d’un  contact 
impur. 

Il  est  absolument  faux  que  deux  personnes  d’un 
sexe  différent  puissent  prendre  d’elles  mêmes  , 
dans  notre  patrie  ou  dans  quelque  autre  contrée 
de  l’Europe  que  ce  soit , cette  horrible  maladie  , 
malgré  tous  les  excès  auxquels  elles  pourroient 
se  livrer  dans  leurs  embrassemens  charnels. 

Si  le  virus  vénérien  ne  nuit  pas  directement  à 
la  propagation  de  l’espèce,  il  n’est  pas  rare,  du 
moins  qu’il  se  communique  aux  enfans  qui  nais- 
sent infectés  de  ce  mal  affreux,  dont  ils  souffrent 
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"^cruellement,  et  qui  souvent  leur  fait  perdre  la 
vue;  ainsi  que  je  l’ai  observé  moi-même  dans 
ce  pays,  à un  enfant  dont  l’humeur  cristaline 
des  deux  yeux  avolt  été  détruite  par  suppu- 
ration ; ou  bien  ces  malheureuses  victimes  meu- 
rent promptement  des  cruels  accidens  de  cette  ma- 
ladie; ainsique  les  grandes  villes,  telles  qu’Ams- 
îerdam  , Londres  et  Paris  n’en  olfrent  que  trop 
d’exempLs,  surtout  dans  les  hospices  des  enfans 
trouvés. 

Une  nourrice  attaquée  de  la  maladie  vénérien- 
ne, la  donne  à son  nourrisson , quelque  sain  qu’il 
soit  né  d’ailleurs;  et  quelquefois  aussi , un  enfant  né 
d’une  mere  impure,  infecte  la  nourrice  la  mieux 
portante.  Un  simple  baiser  a souvent  communi- 
qué le  mal  à l’un  et  à l’autre  , parce  que  les  vais- 
seaux lymphatiques  qui  tapissent  en  grand  nom- 
bre les  lèvres  et  la  bouche,  facilitent  beaucoup, 
par  leur  absorption  la  communication  du  virus. 

La  matière  contagieuse  semble  aussi  être  portée 
fort  rapidement  dans  la  copulation  charnelle,  par 
les  vaisseaux  lymphatiques,  dans  la  masse  du 
sang.  Cette  communication  peut  se  faire  également 
par  une  espèce  d’inoculation,  lorsqu’une  partie 
blessée  de  notre  corps  reçoit  le  virus.  C’est  de 
cette  manière  qu’un  accoucheur  ou  une  sage- 
femme  prennent  facilement  cette  maladie,  lors- 
qu’ayant  quelque  blessure  aux  doigts  ou  aux 
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mains , ils  prêtent  leurs  secours  à des  femmes  qui 
en  sont  infectées;  ce  qui  arrive  beaucoup  plus  sou- 
vent qu’on  ne  pourvoit  le  croire. 

Les  enfans,  quoique  nés  de  parens  fort  sains, 
tombent  souvent  en  rachitis,  tant  dans  nos  pro- 
vinces que  dans  tout  le  reste  du  monde , à ce  que 
je  crois.  Cette  maladie  consiste  en  une  mauvaise 
nutrition  des  os  , ou  plutôt  des  cartilages  qui  doi- 
vent s’ossifier.  On  lui  a donné  aussi  le  nom  de 
maladie  angloise , à cause  que  le  siècle  passé , où 
elle  régnoit  beaucoup  en  Angleterre,  elle  a été  dé- 
crite avec  une  grande  clarté  et  beaucoup  d’exac- 
titude par  Glisson  et  Majou,  deux  célèbres  méde- 
cins de  ce  royaume. 

Cependant  le  rachitis  n’est  pas  une  suite  de  la 
maladie  vénérienne,  comme  beaucoup  l’ont  sup- 
posé , tel,  entr’autres,  que  notre  Hippocrate  liol- 
landois(i),  et  le  célèbre  abbé  W inckelmann  (2). 

L’usage  du  thé , du  café , etc. , n’est  pas  la 
seule  cause  du  rachitis  : cette  maladie  est  produite 
par  une  qualité  particulière  de  la  matière  osseuse  , 
ou  par  un  défaut  de  nutrition  dans  cette  partie  du 
corps,  ainsi  que  je  puis  le  prouver  par  plusieurs 


(1)  Boerhave,  De  cogn.  et  cur.  morbîs , parag.  1482. 

(2)  Réflexions  sur  V imitation  des  artistes  grecs  dans  la  pein- 
ture et  la  sculpture,  pag.  g de  la  traduction  Françoise  que  j'en  ai 
donnée.  ( Note  du  irad.  ) 
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squelettes  entiers  d’enfans  qui  étoient  noués.  Je 
possède,  entr’autres,  un  squelette,  dont  la  plu- 
part des  os  sont  arqués , et , pour  ainsi  dire  , com-  I 
primés  par  suite  de  leur  foiblesse.  La  fontanelle 
reste  fort  long-tems  ouverte  chez  ces  enfans,  la 
superficie  des  os  n’est  jamais  lisse,  mais  rude  et 
raboteuse,  quelque  soin  qu’on  prenne  de  les  né- 
toyer  •,  tandis  que  les  os  des  enfans  morts  d’autres  I 
maladies,  sont  toujours  unis  et  luissans.  I 

La  prétendue  carie  qui  attaque  le  plus  souvent  | 
les  articulations  des  enfans,  qu’Hippocrale  et  Ga-  I 
lien  ont  connue,  si  je  ne  me  trompe;  que  Rliases,  ! 
du  moins,  qui  vivoit  au  neuvième  siècle,  a si  bien  ' 
décrite;  que  les  moines  ignorans  ont  traduit  par 
spina  ventosa  , et  que  Séverin  a nommé ^ à tort , 
paedarthrocace , parce  qu’elle  attaque  aussi  bien 
les  bords  des  orbites  des  yeux,  de  la  mâchoire  in- 
férieure, du  sternum,  des  côtes,  etc. ,que  les  arti-  .. 
culations  des  mains,  des  pieds  et  des  genoux;  cette> 
prétendue  carie,  dis-je,  n’est  pas  une  suite  du' 
rachitis  , et  moins  encore  de  la  maladie  véné-  !l 
rienne. 

Car,  si  cela  éîoit  plus  ou  moins  vrai , le  mercure  ) 
devroit,  non-seulement  être  un  remède  salutaire 
contre  le  rachitis  et  la  carie  des  os,  mais  il  de- 
vroit aussi  guérir  immanquablement  ces  deux  ma- 
ladies, ce  qui  n’est  cependant  pas.  La  carie  même 
ne  se  guérit  jamais;  tandis  que  la  maladie  angloise 
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peut  être  guérie  par  des  fortifians  , par  des  mar- 
tiaux, mais  principalement  par  un  air  sec  et  pur. 

Ces  maladies  ne  paroissent  pas  non  plus  dépen- 
dre de  notre  atmosphère  humide  et  froide,  ni  du 
scorbut  j du  moins  , dans  ce  cas  , on  n’auroit  pas 
dû  les  trouver  en  Arabie  et  dans  la  Grèce,  qui  sont 
des  pays  sains  et  secs,  et  les  climats  les  plus  tem- 
pérés de  la  terre. 

V.  Le  grand  usage  de  café  occasionne  chez 
beaucoup  de  monde  un  tremblement  de  mains  ; 
il  semble  attaquer  violemment  le  système  nerveux, 
lorsqu’on  le  prend  fort;  tandis  que  le  café  foible 
et  le  thé  débilitent  l’estomac,  (*  causent  plusieurs 
maladies  chez  nos  jeunes  filles  et  chez  nos  femmes 
riches,  qu’on  ignoroit  autrefois  (i).  11  y en  a ce- 
pendant qui,  préférant  leur  santé  au  plaisir  de  sa- 
tisfaire leur  goût  , boivent  le  matin  un  verre  de 
bierre froide  avec  un  biscuit  blanc,  et  j)arviennent 
par-là  , et  en  renonçant  aux  boissons  chaudes  , à 
raffermir  leur  san'e.  Le  the  et  le  café  sont  surtout 
nuisibles  , quand  on  les  prend  immédiatement 


(i)  IVl.  Bostan  {Acta  Helçet.,  vol  V,  pag.  4°^' ) ? l'avoue, 
attribue  à la  décoction  de  café  cru  certaines  \ertus  anodines 
que  ne  possède  point  le  café  tornlié  ; cependant  r.ette  boisson 
doit  également  être  nuisible  au  corps,  parce  qu’on  la  boit  cLaude 
comme  l’autre* 

1 I. 
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avant  ou  après  le  dîner , entre  les  deux  repas  et 
après  souper. 

§.  VI.  Quoique  utile  dans  un  très-petit  nombre 
de  cas  singuliers  , le  tabac  a généralement  des 
suites  fâcheuses  , à cause  de  sa  vertu  narcotique. 
Fumé  il  enlève  la  salive,  si  nécessaire  à la  pre- 
mière coction  des  alimensj  ce  qui  le  rend  sur-tout 
fort  nuisible  immédiatement  avant  et  après  le  re- 
pas. Il  y a des  personnes  qui  s’accoutument  à ne 
pas  cracher  en  fumant  ; mais  dans  ce  cas  on  avale, 
avec  la  salive  , l’huile  dont  la  fumée  est  impré- 
gnée; ce  qui  est  préjudiciable  à la  santé. 

En  voyant  le  teint  pâle  des  garçons  qui  servent 
dans  les  cafés  de  nos  grandes  villes,  on  peut  se 
former  une  idée  du  mauvais  effet  que  produit  la 
fumée  du  tabac, même  sur  les  personnes  qui , sans 
fumer  elles- mêmes,  demeurent  long-tems  dans 
un  endroit  où  l’on  fume. 

Mâché,  le  tabac  détruit  également  la  salive,  et 
il  en  résulte  les  mêmes  suites  fâcheuses. 

Pris  en  poudre,  il  peut  être  utile  dans  certaines 
maladies  des  yeux.  Mais,  comme  c’est,  en  général, 
par  habitude  qu’on  en  fait  usage,  il  desseche  l’in- 
térieur du  ne/,  nuit  à l’organe  de  l’odorat,  et  oc- 
casionne une  secheresse  dans  la  gorge,  où  la  pou- 
dre descend  fort  avant.  Cependant  l’empii'e  de  la 
mode  et  la  coutume  ont  un  tel  pouvoir  sur  l’homme 
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qu’il  s’habitue  à prendre  par  le  nez,  au  détriment 
de  sa  santé,  une  drogue  dont  l’usage  lui  paroît 
d’abord  si  dégoûtant  (i). 

§.  VII.  Pour  en  revenir  à la  table  des  riches, 
je  remarquerai  que  leurs  mets  sont  trop  multi- 
pliés, trop  succulensjtrop  substantiels  et  trop  gras. 
Les  glaces,  qu’on  mêle  à une  nourriture  déjà  in- 
digeste par  elle-même,  achèvent  de  troubler  l’es- 
tomac. Les  maladies  qui  en  résultent  sont  incal- 
culables , et  tout  l’art  d’Esculape  ne  sanroit  les 
guérir.  Il  n’y  auroit  qu’une  extrême  modération 
dans  le  boire  et  le  manger  qui  pourroit  rétablir 
l’estomac  de  ces  Apicius  modernes  ; modération 
qu’on  ne  doit  attendre  que  des  vrais  philosophes; 
mais  l’on  sait  combien  le  nombre  en  est  petit 
parmi  eux  , et  combien  même  il  y a d’Aristippe 
parmi  nos  prétendus  sages.  On  ne  sauroit  donc 
guère  se  flatter  que  les  suites  fâcheuses  de  la  gour- 
mandise puissent  être  guéries  ou  prévenues  par  les 
conseils  et  les  exhortations  des  médecins.  S’il  a été 


(i)  D’après  les  observations  exactes  de  Fontana  , l’huile  de  ta- 
bac introduite  dans  les  plates  des  animaux  vivans  leur  c rasionne 
toujouTs  des  vnmissemens  , et  quelquefois  une  paralysie  dans  les 
extrémités  inférieures  du  côté  où  on  l’applique;  mais  il  n’en  ré- 
sulte cependant  jamais  la  mort.  Traité  des  poisons,  tom.  II, 
pag.  162. 
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impossible  à Sénèque,  qui  possécloit,  à si  juste  ti- 
tre , la  considération  de  ses  contemporains,  d’opé-^ 
rer  ce  grand  bien  par  ses  admirables  préceptes , 
quelle  espéi’ance  nous  l’este-t-il  d’y  pai'venir? 


chapitre"  vie 


Des  différentes  espèces  de  régimes  de  vivre , et 
de  r influence  des  divers  climats  sur  V homme 
et  sur  les  animaux. 


I.  CjHaque  animal  se  nourrit  ou  vdande  de 
la  manière  que  la  nature  le  lui  prescrit  , comme 
cela  se  voit  j)ar  les  carnivores,  les  herbivores,  les 
ichthyopbages  et  les  vermivores.  Cependant  ceux 
qu’on  a réduits  à l’état  de  domesticité  mangent  al- 
ternativement aussi  d’autres  alimens  , quoique  ce 
ne  soit,  en  général, que  par  contrainte. En  Islande 
et  aux  îles  Orcades,  ainsi  que  dans  le  nord  du  Da- 
nemarck  et  de  la  Suède,  on  nourrit  les  chevaux  et 
le  bétail  de  poisson  sec 5 ce  qui,  chez  ces  derniers, 
produit  l’effet  remarquable  de  la  perte  de  leurs 
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cornes  (i),  qui  reprennent  ensuite  aussi  peu  que 
les  os  mêmes  (2). 

Nous  nourrissons  nos  animaux  domestiques  , 
tels  que  les  chiens  et  les  chats  , de  toutes  sortes 
d’alimens  , et  nous  leur  refusons  , faute  de  ré- 
flexion , de  la  viande  et  des  osj  aussi  sont-ils  sujets 
à hasthme  , à l’épilepsie  et  aux  cataractes;  tandis 
que  les  plus  vieux  chiens  de  chasse  sont  exempts 
de  ces  maux , quoiqu’ils  ne  mangent  journellement 
que  des  os  et  de  la  viande. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l’homme  , qui  est 
omnivore  et  se  nourrit  de  tous  les  mets  imagina- 
bles, qui  tous  lui  profitent  également  : la  nourri- 
ture, de  quelque  nature  qu’elle  soit,  ne  cause  au- 
cune altération  dans  ses  facultés  mentales  ni  dans 
sa  constitution  , ni  dans  sa  vertu  prolifique.  Aussi 
suis-je  d’opinion , qu’excepté  la  raison  et  le  don  de 
la  parole  , il  faut  regarder  conime  un  des  plus 
grands  et  des  principaux  avantages  dont  la  nature 


(1)  Voyez  la  Dissertation  de  M.  Camper  sur  le  rhinocéros  à 
deux  cornes  , dans  le  tome  premier. 

(2)  Sparrmann  raconte  au  Cap  de  Bonne-Espérance), 

et  Hulphers  le  confirme  { BeschriJ^ning  om  Norrland,  Samml.  3 
n)on  Herjedalen  , pag.  27  — 87),  qu'à  Herjedalen  on  nourrit  en 
partie  les  bestiaux  avec  du  fumier  de  cbeval.  Sparrmann  ajoute, 
qu'on  donne  aussi  pendant  l’hiver,  dans  tUpland,  cette  nour- 
riture aux  bêtes  à cornes  au  défaut  de  fourrage,  et  que  ces  bes- 
tiaux le  mangent  ensuite  par  instinct. 


4s2  réponse  a la  quest  laN 
a doué  l’homme  au-dessus  des  autres  créatures  , 
celui  de  pouvoir  non -seulement  se  nourrir  de 
toutes  sortes  d’alimens,  et  d’habiter  toutes  les  con- 
trées du  globe,  mais  encore  de  conserver  par-tout 
la  faculté  de  multiplier  son  espèce. 

II.  Cependant  l’homme  paroît  jouir  d’une 
santé  plus  robuste  quand  il  mange  beaucoup  de  lé- 
gumes , de  viande  et  de  poisson  frais.  La  viande 
salée  et  fumée  occasionnoit  autrefois  dans  le  Nord 
de  l’Europe  une  maladie  générale  connue  sous  le 
nom  de  scorbut,  qui  nous  attaque  rarement  au- 
jourd’hui, si  ce  n’est  sur  les  vaisseaux  qui  navi- 
guent sous  les  pôles  , où  il  est  impossible  de  se 
procurer  des  alimens frais, ainsi  qu’on  peut  le  voir 
par  les  relations  du  célèbre  voyageur  Cook  (i). 

Le  chevalier  Pringle  a observé  que  le  plus  grand 
usage  qu’on  fait  depuis  quelque  tems  en  Angleterre 
de  différentes  espèces  de  légumes  est  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  grande  santé  dont  jouissent  les 
habitans  de  ce  royaume.  Je  puis  ajouter,  d’après 
mes  propres  observations,  que  les  champs  où  l’on 
cultive  les  légumes  ont  tellement  augmenté  dans 


(i)  Où  r on  trouve  aussi  une  excellente  «tesrription  des  moyens 
de  prévenir  les  maladies  des  gens  de  mer.  Forster  a si  )'atl'ai- 
tement  traité  celle  matière  , qu  il  est  impossible  d’en  donner  un 
extrait. 
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les  Provinces-Unies,  et  qu’on  y tue  aujourd’hui 
une  si  grande  quantité  de  boeufs  et  d’autre  bétail 
que,  depuis  quarante  ans,  nous  ne  ressemblons 
plus  aux  anciens  habitans  de  ces  contrées,  relative- 
ment au  régime  de  vivre. 

J’ajouterai  qu’il  faudrait  maintenant  aussi  que 
nous  diminuassions  proportionnellement  nos  mets 
composés  de  farine.  Ces  mets , qui  fermentent  beau- 
coup dans  l’estomac , paraissent  fort  px'opres  à dé- 
truire la  putréfaction  qu’occasionne  l’usage  de  la 
viande  et  du  poisson  fumés  et  salés  , et  par  cette 
raison  fort  convenables  et  même  fort  nécessaires  à 
la  digestion  denosalimens.  Aujourd’hui  nous  man- 
geons encore  journellement,  à la  vérité  du  pain  de 
seigle  avec  le  lard  et  la  viande  salée;  mais  il  faut 
convenir  que  c’est  plutôt  par  goût  que  dans  l’idée 
de  faciliter  par-là  la  coction  de  nos  alimens. 

§.  III.  Iln’ya  pasune  dilféi’ence  moins  considé- 
rable dans  les  boissons  dont  nous  faisons  usa^e.  An- 

O 

ciennement,  on  n’en  connoissoit  point  d’autres  dans 
ce  pays,  que  la  bierre  et  l’eau-de-vie  de  grains , dont 
Tacite  fait  déjà  mention  en  pariant  des  Bataves  et 
des  Germains;  quoique  quelques-uns  aient  pris 
l’eau-de-vie  pour  la  bierre  (i).  « Leur  boisson  est 


(i)  Potui  humor  ex  hordeo , aut  frumeuio  , in  ^uttmdam  simî~ 


4524  RÉPONSE  A LA  QUESTION 

« une  liqueur  faite  avec  du  seigle  ou  du  froment , 
« dont,  par  fermentation,  ils  composent  une  es- 
« pèce  de  vin.  )) 


Anciennement  les  Hollandois  buvoient  généra— 

O 


lement  des  bierres  vieilles  et  fortes,  d’où  résul- 
toient  l’ivresse,  des  maux  de  tête,  des  foiblesses 
d’esprit  et  le  calcul. 

Maintenant  nous  remplaçons  la  bierrepar  le  thé 
et  le  café;  ce  qui  nous  préserve  de  la  pierre  dans 
la  vessie;  du  moins  est-il  certain  que,  depuis  leur 
usage,  cette  cruelle  maladie  est  fort  rare  dans  ce 
pays , ainsi  que  chez  nos  voisins , qui , comme  nous, 
en  boivent  journellement  , et  dont  Hambourg, 
fournil , entr’autres,  un  exemple  remarquable;  les  | 
médecins  rapportent  la  même  chose  du  Brabant  et  I 
des  pays  situés  sur  les  rives  du  Rhin. 

La  pierre  paroît  faire  encore  de  grands  ravages  ;| 
parmi  les  gens  de  la  campagne  en  France , à qui  la  | 


litmlinem  vhii  corrnplus.  { De  mnri/fiis  Germon.  ) Cela  paroît  ÿ 
également  par  Strabon  qui  ilit  des  Indiens:  « Qu’ils  se  servoient 


« de  riz  au  lieu  de  se  gle  pour  faire  du  vin  ; » re  qui  étoit  certaine-  ^| 
ment  l'arac  de  nos  jours  , lequel  a beaucoup  de  rapport  avec  notre  ÿj 
eau-de-vie  de  grains.  ( Geogr. , lib  XV.  ) Les  Grecs  dounoient  à la 


bierre  le  nom  de  •zythnm,et  Jamais  celui  d’à-n?.  « Les  Indiens  bu- 
«voient  en  faisant  leurs  offrandes  seulement  du  vin  fait  avec  du 
«ri»,  et  non  du  seigle  ;w  tandis  qu’il  da  des  Portugais:  «Qu’au  i!) 
«défaut  de  vin  ils  buvoient  de  la  bierre  (.^zythum).^  Ibid. 

iib.  III. 
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misère  ne  permet  de  boire  que  de  l’eau  crue,  mê- 
lée de  beaucoup  de  particules  terreuses  ; et  c’est  par 
la  même  raison  que  les  eaux  de  l’issêl , occassion- 
nent  cette  maladie  plus  qa’ailleurs  dans  nos  provin- 
ces aux  habitans  du  plat  pays,  entre  Rotterdam  et 
Gouda.  A Rotterdam  on  est  parvenu  à corriger  en 
grande  partie  cette  mauvaise  qualité  de  l’eau  de  la 
Meuse,  en  la  faisant  filtrer  par  des  fontaines  de  grès. 
Lefeu  purifie  également  l’eau,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  le  tartre  pierreux  qui  s’attache 
aux  parois  des  chaudrons  dans  lesquels  on  la  fait 
bouillir. 

Notre  eau  de  pluie  même  contient  de  ces  par- 
ties terreuses,  dont  elle  se  dégage  parla  cuisson.  Je 
ne  puis  me  passer  de  faire  remarquer,  à cette  oc- 
casion, la  qualité  malfaisante,  qu’acquiert  notre 
eau  de  pluie  en  coulant  le  long  des  plombs  des 
toits  et  des  gouttières;  sour-tout  lorsque  le  faite  et 
les  angles  des  maisons,  au-lieu  d’être  couverts  en 
tuiles  feutières,  le  sont  en  plomb,  et  qui  plus  est 
en  plomb  peint  avec  du  blanc  de  céruse.  Le  soleil 
en  calcine  la  superficie,  et  la  pluie  fait  couler  la  cé- 
ruse aussitôt  que  l’huile  en  est  évaporée.  Ces  ma- 
tières sont  alors  entraînées  avec  l’eau  de  pluie  dans 
les  citernes  , et  occasionnent  souvent  la  colique 
de  Poitou  , qui  régna  avec  tant  de  violence  dans 
toute  la  Hollande,  ilya  une  quarantaine  d’années. 
Les  vaisseaux  de  plomb  dans  lesquels  les  gens  du 
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peuple  d’Amsterdam  et  d’autres  villes,  conservent 
l’eau  de  pluie  dans  leurs  chambres  sont , par  les 
mêmes  raisons,  également  nuisibles  à la  santé. 

En  Suisse  et  en  Savoye  on  est  beaucoup  moins 
sujet  aux  goitres  depuis  l’usage  journalier  du  thé 
et  du  café;  ce  qu’il  faut  prob.ablement  attribuer  à 
ce  que  l’eau  est  débarrassée  parla  cuisson  de  ses 
parties  terreuses.  Cette  dilférence  est  du  moins  fort 
remarquable  à Genève  et  dans  les  environs  de  cette 
ville. 

Ces  goitres  sont  fort  rares  parmi  nous.  Les  in- 
sulaires de  Sumatra  en  ont  souvent  de  la  grosseur 
d’un  oeuf  d’autruche  et  même  de  la  tête  d’un 
homme;  mais  cela  a principalement  lieu  chez  les 
femmes  (i). 

§.  IV.  Depuis  l’augmentation  considérable  des 
fortunes  et  du  luxe  qui  en  est  la  suite  , nous  fai- 
sons journellement  usage  des  eaux  minérales  de 
Spa , de  Selz , de  Pyrmont , de  Nassau , de  Bristol , 
de  Clèves  , etc.  Ces  eaux  pénètrent  facilement  à 


(i)  Millar’s  Account  oj ihe  island  of  Sumatra.  Philos,  Trans., 
vol.  LXVIII,  pag.  164,  ainsi  que  Marsden,  The  his tory  of  Su~ 
matra,  1783.  N oyez  Journal  encyclopédique,  novembre  1783,  le- 
quel prétend  que,  comme  il  ne  tombe  point  de  neige  dans  les  mon- 
tagnes de  cette  île,  on  doit  attribuer  ces  goitres  aux  vapeurs  né- 
buleuses des  vallées. 
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travers  les  vaisseaux  les  plus  déliés  de  notre  corps, 
et  paroissent  nous  être  généralement  salutaires. 

§.  V.  L’usage  immodéré  de  thé  et  de  café  a 
rendu  le  vin  , mais  sur-tout  les  liqueurs  spiritueu- 
ses  nécessaires  à notre  santé.  Il  est  certain  du  moins 
que  des  estomacs  débilités  par  cette  gi'ande  quantité 
d’eau  chaude,  demandent  desslimulans  et  des  to- 
niques. Les  riches  satisfont  ces  besoins  par  des  vins 
généreux,  et  le  peuple  par  de  l’eau-de-vie  de  ge- 
nièvre, c’est-à-dire,  de  l’eau-de-vie  de  grain  ger- 
mé dans  laquelle  on  distille  des  baies  de  genièvre, 
et  qu’on  rectifie  ensuite. 

Nos  urines  contiennent  par  conséquent  aujour- 
d’hui beaucoup  moins  de  parties  terreuses  et  oléa- 
gineuses qu’autrefois  ; ainsi  qu’on  peut  s’en  con- 
vaincre surtout  dans  les  manufactures  de  laine  et 
de  draps  J puisqu’elles  n’ont  plus,  comme  ancien- 
nement, la  qualité  savoneuse  si  utile,  si  essentielle 
même  à la  fabrication  de  ces  étoffes. 

§.  VI.  Si  nous  sommes  parvenus  à détruire  la 
pierre  de  la  vessie , par  le  changement  que  nous 
avons  apporté  dans  notre  boisson  journalière  j nous 
avons,  d’un  autre  côté,  alfoibli  par  là  tout  le  sys- 
tème de  notre  corps  , comme  cela  est  fort  visible 
principalement  chez  les  femmes  du  peuple  et  chez 
leurs  enfans. 
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Nous  augmentons  encore  celte  foiblesse , en  con- 
tinuant , sur- tout  le  peuple,  à manger  beaucoup 
de  mets  composés  de  farine  , dont  la  digestion  est 
îion-seulement  difficile  à cause  du  peu  d’activité 
de  nos  intestins,  mais  encore  parce  que  la  bile  et 
les  autres  bumeui’s  ne  sont  pas  assez  savoneuses 
pour  les  décomposer  et  les  triturer  avec  les  autres 
alimens,  de  manière  à former  une  bonne  nourri- 
ture. 

Les  enfans  nés  de  parens  d’une  pareille  consti- 
tution, sont,  dès  leur  naissance , sujets  au  rachi- 
tis,  dont  j’ai  déjà  parlé  (i);  c’est-à-dire,  à une  foi- 
blesse générale  danstoutes  les  parties  solides,  dont 
beaucoup  meurent  avant  d’avoir  atteint  l’âge  d’un 
an.  Leur  charpente  osseuse  en  porte  des  marques^ 
visibles.  L’ouverture  de  la  fontanelle,  les  cartila- 
ges gros  et  enflés  des  articulations,  à l’extrémité  des 
côtes,  un  front  large  et  élevé,  des  mâchoires  étroi- 
tes , etc. , confirment,  sous  tous  les  rapports,  cette 
observation. 

Quoique  le  haut  prix  du  pain  et  du  beurre  force 
aujourd’hui  le  peuple  à se  nourrir  de  pommes  de 
terre  avec  de  la  moutarde  ; je  crains  cependant 
beaucoup  que  cette  nourriture  ne  lui  soit  fort  nui- 
sible , sur-tout  aux  petits  enfans , lesquels  ont  tous, 
en  général,  le  ventre  tendu,  le  teint  pâle  et  le  corps 


(i)  Cbap.  VI,  parag.  4, 
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débile;  comme  on  peut  s’en  convaincre  principa- 
lement par  ceux  qui  pendant  toute  leur  vie  n’ont 
eu  d’autre  aliment  pour  se  substanter. 

En  travaillant  fort,  ce  que  ne  font  pas  les  en- 
fans,  sur-tout  dans  les  villes  , cette  nourriture  se 
digère  assez  facilement;  mais  elle  paroît  être  dou- 
blement préjudiciable  à ceux  qui  mènent  une  vie 
sédentaire. 

§.  VII.  Il  est  nécessaire  que  je  revienne  une  se- 
conde fois  sur  Finfluence  que  Fusage  du  thé,  du 
café  et  du  vin  paroît  avoir  sur  nos  poumons;  du 
moins  est-il  certain  qu’on  voit  aujourd’hui  beau- 
coup plus  qu’anciennement , dans  ces  provinces, 
des  pulmonies,  précédées  de  crachemens  de  sang. 
J’aitrouvé  aussi  bien  fondée  l’observation  ou  plutôt 
la  découverte  de  M.  Camper,  que  M.  Simnions 
cite  (i),  et  qu’on  a publiée  dans  la  Gazette  Salu- 

(^\)  P ratical  observations  on  the  treatement  of  consiimpcions , 
pag.  i5.  Or,  c’est  en  quoi  M.  Simmons  s’est  trompé;  car  AI.  Cam- 
per ne  regarde  pas  ce  signe  comme  certain  dans  tous  les  cas  , ainsi 
qu’on  peut  le  voir  par  son  mémoire  qui  a été  couronné  par  l'Aca- 
démie royale  de  Lyon  en  j 770  , où  il  est  dit , pag  28  , d une  ma- 
nière fort  claire,  qu’il  prévoit  toujours  avec  certitude  la  disposi- 
tion à la  pulmonie,  et  la  pulmonie  elle-même  , par  la  fraicbeur  et 
la  blancheur  des  dents;  mais  non  pas  qu'il  pense  que  ce  signe  est 
infaillible  dans  toutes  les  pulmonies. 

La  pulmonie  peut  se  déclarer  par  d’autres  causes,  après  que  les 
dents  sont  déjà  cariées,  et,  dans  ce  cas,  l’observation  n'est  pas 
admissible  ; quoiqu  il  soit  d’ailleurs  vrai  que  les  dents,  tant  celles 
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taire  du  g mars  i'jHo , que  long-tems  avant  que 
la  pulmonie  ne  se  déclare,  on  la  reconnoît  par  la 
beauté  et  la  grande  blancheur  des  dents  des  per- 
sonnes qui  en  sont  attaquées. 

Nous  avons  donc  changé  l’hémorragie  et  la 
phthisie  contre  la  pierre  dans  la  vessie  ; comme  cela 
paroît  constaté  par  le  second  tableau  des  maladies 
de  Chester,  publié  par  le  médecin  Haigarlh  (i). 

Car  en  1774  il  mourut  sur. . 344  personnes  54 
de  la  phthisie  et  une  seule  de  la 
pierre  j donc  un  de  phthisie. 

En  1775  (2)  il  en  mourut  sur  552 75 

de  la  phthisie  ; donc  un  5^,  et 
une  seule  de  la  pierre. 

En  1772  (5)  il  en  mourut  sur  379 62 

de  la  phthisie;  donc  un  6*. , et 
une  seule  de  la  pierre. 

Ainsi  de 189 


<]ui  sont  déjà  cariées  que  celles  qui  sont  encore  parfaitement  sai- 
nes , deviennent  ëj;alemerit  d’un  blanc  de  lait  après  que  le  malade 
a été  quelque  teros  ai  taiMié  de  la  pulmonie.  Le  symptôme  caracté- 
ristique peut  donr  être  d’une  grande  utilité  pour  ronnoîire  la  dis- 
position des  entans  et  des  jeunes  gens  a la  phthisie  , dont  j’ai  parlé 
chap.  "VIH  . parag.  8 1 eues  molaiiesgâtées  de  bonne  heure  peu- 
vent servir  k ôter  toute  iiicertlludp  a cet  égard. 

(1)  Philos.  Transact. , vol.  LXVitI,  pag.  148. 

(2)  I/ntl. , vol.  I XV,  pag.  89. 

(5)  Ibid..,  vol.  LXl’V,  pag.  77. 
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( moururent  de  la  phthisie  et  trois  seulement  de  la 
pierre. 

En  supposant  qu’il  y ait  danger  égal  à mourir  de 
l’une  et  de  l’autre  de  ces  deux  maladies  , nous 
avons  alors  gagné,  selon  moi;  car  quel  est  l’hom- 
me qui  ne  préfère  pas  d’avoir  une  maladie  exempte 
de  douleur  et  qui  n’influe  point  sur  son  caractère, 
telle  que  la  phthisie  , plutôt  que  la  pierre  , qui 
est  un  des  plus  effroyables  maux  dont  nous  puis- 
‘ sions  être  affligés? 

§.  VIII.  La  maladie  vénérienne  est  aujourd’hui 
^ si  commune  qu’on  peut  dire  hardiment  que  sur 
cent  hommes  (i) , il  y en  a au  moins  quatre-vingt 
quinze  qui  ont  eu  la  gonorrhorée  et  un  grand  nom- 
^ bre  même  l’ont  certainement  eu  plus  d’une  fois  ; 
l’on  peut  ajouter  que  la  plupart  ont  été  obligés, 
pour  se  guérir,  d’avoir  recours  au  grand  remède. 
Ig  La  maladie  vénérienne  doit  nécessairement  avoir 

une  grande  influence  sur  notre  constitution  en  gé- 
I,,  néral,  ainsi  que  sur  toutes  nos  autres  maladies; 
k surtout  si  on  la  traite  d’après  les  ordonnances  de 
Boerhave,  de  Sydenham  et  de  Van  Swieten,  par 


(i)  Quelques  personnes  ont  pensé  que  ce  nombre  étoit  porté 
trop  haut;  cependant,  d'après  mes  profres observations,  je  crois 
pouvoir  assurer  qu’il  faudroit  le  porter  plus  haut  encore  pour 
toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 

« 

i 

î 
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lesquelles  quoique  le  mal  même  soit  parfaitement 
détruit,  notre  constitution  reçoit  une  si  terrible 
secousse,  qu’elle  ne  peut  plus  se  rétablir  parfaite- 
ment dans  la  suite.  Chez  la  plupart  des  patiens  les 
violens  purgatifs  qu’ils  emploient  causent  des  re- 
tentions d’urine  , dont  ils  souffrent  horriblement 
dans  leur  vieillesse. 

§.  IX.  Le  climat  particulier  de  chaque  pays  cau- 
se, outre  les  maladies  dont  j’ai  déjà  parlé,  des  ma- 
ladies endémiques  , qu’on  ne  connoît  pas  ail- 
leurs (i).  Clayton , par  exemple  (2),  observe  que 
les  vents  d’est  et  desud  sontiifiisibles  dans  l’ile  de  | 
Falkland , non-seulement  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux , mais  également  aux  arbres  , aux  arbustes 
et  aux  plantes;  ces  mêmes  vents  rendent  les  oi- 
seaux perclus,  et  les  porcs  en  deviennent  furieux; 
cependant  ils  guérissent. 

Par  un  programme  de  la  Société  Batave,  (5)  il 
paroît  que  dans  l’ile  de  Banda,  un  grand  nombre 


(1)  André  Oliver  rapporte  qu’en  1765  les  Indiens  des  îles  Nan- 
tuket  et  Martha's  Vineyard  tutent  seuls  enlevés  par  une  maladie 
qui  y régna,  sans  qu’aucun  Anglois  eu  fut  attaqué.  Les  mulâtres 
la  gagnèrent,  à la  vérité  , mats  eu  guéruent  F kilos  Trunsaci,  , 
vol.  LIV,  pag.  586.  La  suette  ( sitdor  otif^hcus  ) n’attaqua  que  les 
Anglois;  ce  qui  est  une  preuve  cjue  le  sang  a aussi  de  1 influence. 

(2)  Ibid.,  vol  LXVI,  pag.  loi  et  102. 

(3)  De  l’année  1782  , para  g.  5,  pag.  iz. 
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' des  gens  du  peuple  et  des  esclaves  qui  cultivent  et 
soignent  les  muscadiers  meurent  prématurément. 
La  dyssenterie  y est  plus  difficile  à guérir  qu’en 
Europe.  Les  obstructions  dans  les  intestins  y sont 
aussi  fort  communes  : on  leur  donne  le  nom  de 
hoeJc  (gâteau). 

Suivant  les  observations  de  Forster,  la  toux  et 
la  legophtalinie  sont  très-communes  dans  toutes 
les  îles  de  la  mer  du  Sud  (i). 

Le  vent  d’est  est  insupportable  en  Angleterre 
i;  pendant  le  printeins  et  l’été;  le  vent  de  sud-sud- 

i ouest  l’est  également  en  Hollande,  surtout  du- 

: rant  l’hiver;  mais  le  vent  d’ouest  purifie  par-tout 

l’air  , ainsi  que  l’avoit  déjà  observé  le  docteur 
I Wliite  (2). 

Au  Bengale , la  fièvre  putride  , connue  sous  le 
1 nom  de  pucker  feuer ^ est  mortelle,  lorsque  les 
terres,  après  avoir  été  inondées  par  les  eaux,  sont 
ensuite  desséchées  par  le  soleil  (5).  L’éléphanléa- 
sis  est  commun  à l’Asie,  à l’Afrique  et  à l’Améri- 
que; le  biriberi,  les  jaws  et  le  serrement  spasmo- 
dique des  mâchoires  se  trouvent  en  Amérique. 

On  peut  consulter  sur  ces  maladies  Piso,  Mark- 
graaf,  Forster,  Pallas,  Miller  et  d’autres  voyageurs 


(i)  Philos.  Transacc.,  vol.  LXVI,  pag.  476. 
(2.)  Ibid.,  vol.  LXVIII,  pag.  198. 

Ç>)  Ibid.  , vol.  LXV,  pag,  206. 

1 1. 
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qui  ont  observé  avec  attention  ces  contrées  loin- 
taines. En  Europe  nous  avons  la  plica  polonica , 
les  goitres  , la  colique  de  Poitou  et  le  scorbut  ; 
maladies  qu’on  peut  cependant  diminuer  plus  ou 
moins  en  respirant  un  air  salubre  et  en  tenant  un 
régime  convenable  (i). 


(i)  Les  Hollandois  , dit  Gotze,  dans  son  Traité  sur  les  vers  în~ 
testîns , pag.  22,  sont  si  sujets  au  tænia,  que  sur  deux  il  y en  a 
toujours  un  qui  en  est  attaqué  ; chez  les  Suisses  il  y en  a un  sur 
dix.  Suivant  Bloch,  les  Juifs  de  Berlin  ignorent  cette  maladie; 
en  Egypte,  ils  en  sont  affectés,  suivant  Hasselquist,  et  cela  même 
souvent  ; mais  les  Turcs  ne  l’ont  jamais.  Ibid. , pag. 
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CHAPITRE  VIII. 


Du  perfectionnement  de  la  médecine. 


§.  I.  J’ai  déjà  indiqué  d’une  manière  précise 
quelles  sont  les  maladies  de  l’homme  auxquelles 
les  animaux  ne  sont  pas  sujets  5 ainsi  que  les  cau- 
ses immédiates  et  certaines  de  ces  maladies.  Je  crois 
avoir  prouvé  également  qu’il  seroit  inutile  de 
chercher  des  spécifiques  ou  des  remèdes  particu- 
liers pour  les  guérir,  de  même  que  l’impossibilité 
qu’il  y a de  les  prévenir;  à moins  qu’on  ne  rélour- 
nàt  à la  vie  sauvage  , c’est-à-dire  , au  premier  état 
de  l’homme;  ce  qui  n’entre  pas  dans  les  vues  de 
la  question  proposée  par  la  Société. 

§.  II.  Nous  sommes  donc  obligés  de  veiller  avec 
soin  , non-seulement  à notre  piojJie  santé;  mais 
aussià  celle  de  noslemmes,  particulièrement  pen- 
dant leur  groosesse , pour  qu’elles  nous  donnent 
des  enians  robustes;  sur  l’éducation  physique  et 
morale  desquels  nous  devons  enauile  porter  toute 
notre  attention. 
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J’ai  déjà  prouvé  , d’après  les  observations  de 
Deparcieux,  que  les  mères  qui  nourrissent  elles- 
mêmes  leurs  enfans  parviennent  à un  âge  plus 
avancé  et  jouissent  d’une  meilleure  santé.  Il  est 
vrai  qu’elles  sont  moins  fécondes;  mais  aussi  est-il 
certain  qu’elles  conservent  mieux  les  enfans  à qui 
elles  donnent  le  jour  (i): 

Chez  les  sauvages  et  chez  les  gens  du  peuple  l’é- 
ducation physique  et  l’éducation  morale  se  règlent 
d’elles-mêmes. 

L’ancienne  fable  si  généralement  répandue  que^ 
chez  les  Nègres,  les  sages-femmes  altèrent  la 
forme  de  la  fête  des  enfans , et  leur  applatissent  le 
nez,  a été  si  victorieusement  combattue  par  M.  Cam- 
per (îî),  qu’on  ne  sauroit  plus  y donner  la  moindre 
créance,  malgré  tout  ce  que  Héi’odote,  Buffon  et 
Forster  ont  pu  dire  à ce  sujet. 

Quoiqu’il  en  soit , il  ne  faut  pas  trop  serrer  les 
enfans  dans  leurs  langes,  ni  les  tenir  trop  cliau- 
dement;  il  suffit  de  garantir  contre  le  froid  leur 
fontanelle  encore  tendre  et  molle. 

Il  est  nécessaire  de  changer  souvent  les  langes 
des  enfans;  pour  que  leur  déjections,  générale- 


(\)  Essai  , etc.,  pag.  73. 

(2)  Voyez  Camper,  DisserCation  sur  les  variétés  naturelles  qui 
caractérisent  le  visage  des  hommes  des  divers  climats  et  des  dif- 
Jérens  âges,  Passime. 
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ment  acres,  n’attaqnent  pas  leur  peau,  et  n'e  cor- 
rompent point  l’air  qu’ils  respirent  en  le  phlogis- 
tiquant. 

On  doit  sur-le-champ  porter  des  secours  aux 
hernies  des  enfans  nouveaux-nés,  parce  qu’il  n’est 
plus  possible  d’y  remédier  dans  la  suite  ; et  qu’el- 
les accompagnent  alors  le  malade  au  tombeau  (i). 

Il  faut  éviter  soigneusement  l’usage  des  corps 
de  baleine,  et  ne  point  laisser  courir  les  enfans  à 
la  lisière;  bien  moins  faut-il  soulfrir  qu’il  y restent 
suspendus  , comme  cela  se  pratique  généralement 
chez  les  bourgeois  ; on  doit,  au  contraire  , per- 
mettre qu’ils  se  traînent  à terre  le  plutôt  possible  ; 
car  du  moment  qu’ils  auront  acquis  les  forces  né- 
cessaires pour  se  tenir  debout,  ils  marcheront  d’eux- 
mêmes  dans  cette  position. 

Leur  nourriture  doit  être  réglée  d’après  l’état 
de  la  dentition.  Le  lait  seul,  surtout  celui  de  la 
mère  , est  ce  qui  leur  convient  le  mieux , jusqu’à 
ce  que  l’apparition  des  dents  et  des  molaires  leur 
permette  de  se  nourrir  d’alimens  solides. 

Notre  célèbre  compatriote  Van  der  Haar  a ob- 
servé, avec  raison  , qu’il  meurt  infiniment  plus 
d’enfans  d’une  trop  grande  quantité  de  nourriture, 
ou  d’alimens  qui  leur  sont  contraires,  que  de  la 


(i)  Voyez  Camper,  Traité  sur  les  hernies  des  enfans  nouveauxr 
nés. 
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petite  vérole  même.  Il  conseille  de  leur  donner 
de  l’eau  panée  avec  du  lait , lorsque  le  sein  de  la 
mère  vient  à leur  manquer. 

Les  dents  prennent  d’elles-mcmes  la  situation 
qui  leur  convient  et  demandent  rarement  les  se- 
cours de  l’art.  Dans  nos  contrées  elles  sont  plan- 
tées inégalement  chez  tous  les  individus  en  gé- 
néral; à cause  que,  par  une  singulière  inlluence 
du  climat , nos  mâchoires  inférieure  et  supérieure 
sont  visiblement  plus  étroites  que  nôtre  crâne;  que 
par  conséquent  elles  ont  trop  peu  d’espace  pour 
pouvoir  contenir  régulièrement  toutes  les  dents; 
lesquelles  cependant  conservent  la  même  largeur 
que  dans  les  pays  chauds  (i).  Elles  se  placent  donc 
à la  seconde  dentition  le  mieux  qu’elles  peuvent, 
de  travers,  l’une  sur  l’autre,  etc.  En  Asie  et  en 
Afrique,  les  dents  sont  mieux  rangées,  parce  que 
les  mâchoires  sont  beaucoup  plus  larges,  et  sor- 
tent, dans  un  autre  sens,  de  la  règle  générale. 

Il  faut  inocculer  les  enfans  dès  qu’ils  ont  atteint 


(i)  Les  femmes  m’ont  paru  avoir  en  Frise  et  principalement  à 
Hintlelopen , le  visage  plus  long  et  plus  étroit  que  par-tout  ail- 
leurs ; elles  ont  surtout  le  menton  fort  allongé.  Le  visage  des  an- 
ciens Hollandois  , des  habitans  des  îles  et  du  pays  de  Groningen, 
dont  la  figure  u’avoit  pas  été  altérée  par  aucun  mélange  avec  des 
étrangers  « étoit  également  fort  long , comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre par  des  tableaux  de  1 hôtel  de  ville  d’Amsterdam  , qui  onî 
été  peints  il  y a deux  siècles. 
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l’âge  de  deux  ans  (i),  ou  plutôt  même  lorsque  la 
petite  vérole  règne  généralement  dans  le  pays.  Nous 
osons  recommander  avec  confiance  cette  méthode, 
parce  qu’il  n’y  a certainement  personne  dans  ce 
siècle  éclairé  qui  veuille  s’élever  contre  l’utilité  de 
ce  moyen. 

On  doit  inoculer  également  la  rougeole  ; parce 
qu’il  résulte  de  cette  maladie  beaucoup  d’yeux 
chassieux  et  foibles , et  même  des  phthisies. 


I 

! 

) 

I 


1 

! 


§.  IV.  Du  moment  que  les  enfans  ont  atteint 
l’âge  de  cinq  ans , on  doit  leur  faire  boire  de  la 
bierre  et  de  l’eau  froide,  après  qu’on  aura  dé- 
pouillée la  dernière  de  ses  parties  terreuses  par  la 
cuisson;  mais  il  ne  faut  jamais  leur  donner  ni  thé, 
ni  café  , et  bien  moins  encore  de  chocalat , qui 
est  un  corps  trop  gras  et  d’une  digestion  trop  dif- 
ficile. Pour  nourriture  on  peut  leur  offrir  des  lé- 
gumes , de  la  viande  bouillie  et  rôtie , ainsi  que  du 
poisson  apprêté  d’une  manière  simple  et  saine. 

Ce  n’est  que  fort  sobrement  qu’ils  doivent  user 
de  vin.  Les  vins  rouges  et  de  Rhin  sont  les  plus 


O)  Le  célèbre  Dimsdalea  fixé  cette  époque  pour  l'inoculation, 
Clare  recommande  aiijourd’bui  de  faire  celte  opération  pendant 
qu’ils  sont  à la  mammelle.  A letter  to  donior  Duncan  on  tlie  IreaV- 
mentoj  thevariolii  s absces  , wuh  remarhs  on  thc  modem  prac- 
tice of  inoculation , 1787,  pag,  23  et  25. 
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nuisibles,  à cause  de  eur  verdeur  et  de  leur  acri- 
monie. Les  vins  d’Espagne,  de  Chypre,  de  Ma- 
dère et  de  Cap  sont  les  meilleurs  pour  la  santé. 

Peut-être  que  le  précepte  d’Aristote  (i),  d’ac- 
coutumer les  enfans,  dès  leur  plus  tendre  enfance, 
à l’eau  froide,  seroit  le  plus  convenable. 

V.  Ce  grand  philosophe  veut  qu’on  ne  fasse 
rien  apprendre  aux  enfans  avant  l’âge  de  cinq  ahs , 
pas  même  un  art  mécanique  (2).  On  nesauroit  dis- 
convenir qu’il  est  nuisible  à leur  santé  de  com- 
mencer trop  tôt  à exercer  leurs  facultés  mentales. 
Cependant  d’autres  pensent  que  le  tems  ne  doit  pas 
être  totalement  perdu,  pourvu  qu’on  leur  accorde 
plusieurs  heures  de  recréation  pendant  le  jour, 
et  qu’on  leur  permette  de  faire  un  exercice  mo- 
déré. On  ne  doit  pas  surtout  trop  fatiguer  leur 
mémoire. 

Percival  (5)  s’est  fort  étendu  sur  ce  sujet , et  a 
prouvé  par  des  raisons  convaincantes,  combien  il 
est  préjudiciable  à la  santé  des  enfans  de  leur  faire 
apprendre  de  trop  bonne  heure  un  métier  , ou  de 
les  tenir  assis  aux  écoles  : c’est  avec  raison  qu’il 
ajoute  : « De  celte  manière  l’âge  du  bonheur  et 


(1)  De  Repub, ^ lib.  VIII,  cap.  17,  pag,  447-  — P- 

(^)  Ibid. , pag.  448.  A.  — B. 

4,3)  P/tii.  Transact. , vol.  LXV,  pag.  525  et  3a6. 
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« de  la  gaieté  se  passe  dans  les  larmes,  dans  les  châ- 
: « timens  et  dans  l’esclavage  (i).  » 

Il  faut  lire  sur  cette  matière  les  traités  de  Bal- 
|i  laxerd  , de  Camper  et  d’autres,  qui  ont  écrit  sur 


l’éducation  physique  des  enfans,  ainsi  que  ce  que 


I la  jeunesse  russe. 

I 

I VI.  On  ne  doit  pas  renfermer  le  corps  des 

jeunes  filles  dans  de  roides  corps  de  baleine  jus- 
' qu’au  point  de  le  gêner;  mais  consulter  sur  cette 
partie  de  riiabillement , les  belles  et  utiles  obser- 
' vations  qu’a  publiées  depuis  peu  notre  célèbre  com- 
patriote Van  derHaar(o).  On  aura  soin  de  leur  don- 
I ner  des  sièges  fort  bas  et  jamais  de  tabourets,  parce 

i que  cela  les  oblige  à plier  trop  les  reins  en  dedans 

j pour  s’y  tenir  droites.  Leurs  occupations  doivent 
} être  convenables  à leur  âge  et  à leur  sexe  ; on  veil- 
I lera  à ce  qu’elles  changent  souvent  de  linge , pour 


(i)  Thus  ihe  âge  of  gaiety  is  spent  in  ihe  mîdst  of  leurs  , pu- 
I nishments  and  slavery  , etc. 

. (2)  Les  plans  et  statuts  des  dijférens  établissemens  ordonnés 

\ par  S.  M,  l'impératrice  Catherine  //,  pour  l’éducation  de  la  jeit- 
I nesse  russe , par  M.  Betsky,  traduits  par  M.  Clerc.  Amsterdam  , 
1 775  , 

(3)  Over  het  schadelyk  gehruik  van  kcurslyven , en  over  de  hog= 
gels.  — Algemeene  Vaderlandsche  l.,etteroeffeningen  , iV  deel , 
Mengelwerkcn , pag.  ]4°. 
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faciliter  la  transpiration  et  donner  par  là  une  li- 
bre sortie  à l’air  phiogistiqué,  lequel,  sans  ces  pré- 
cautions reste  renfermé  dans  le  corps. 

Cependant  il  est  impossible  de  piévenir  toutes 
les  difformités  du  corps , telles  que  gibbosités  et 
autres;  car,  outre  que  parmi  les  Grecs  il  y avoil  , 
comme  nous  l’apprend  Hippocrate,  beaucoup  de 
gens  mal-faits,  on  sait  aussi,  par  les  observations 
de  Forster,  que  les  habitans  de  la  mer  du  Sud  sont 
sujets  à plusieurs  difformités  du  corps;  du  moins, 
dil-ii,  qu’à  la  Nouvelle-Zélande  même  il  a vu  des 
insulaires  bossus  et  contrefaits  (i). 

Vil.  Quelque  tem.s  qu’il  fasse  , il  faut  que  les 
enfansde  l’un  et  de  l’autre  sexese  promènent  jour- 
nellement; cet  exercice  est  nécessaire  à leur  santé. 
On  doit  prende  garde  seulement  que  leurs  babits 
ne  se  mouillent  pas;  et , si  cela  arrive,  leur  en  faire 
changer  sur-le-cbamp;  car  rien  ne  paroît  plus  nui- 
sible à la  santé  que  des  vêtemens  bumides. 

L’exercice  du  cbevalest  particulièrement  sain,  en 
ce  qu’il  met  tout  le  corps  en  mouvement.  11  est  dom- 
mage seulement  que  cet  exercice  soit  par-tout, 
mais  principalement  dans  notre  pays,  trop  dispen- 
dieux pour  qu’il  puisse  être  d’un  usage  général. 


(i)  Voyages  du  capitaine  Cook. 
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§.  VIII.  On  doit  examinei’,  avec  le  plus  grand 
soin,  si  les  enfansont  quelque  disposition  à la  con- 
somption ; et  si  l’on  s’en  apperçoit , il  faut  les  faire 
saigner  de  tems  en  teins,  leur  administrer  du  lait 
et  d’autres  remèdes  balsamiques  et  corroboratifs  j 
les  faire  monter  souvent  à cheval , ou  respirer,  par 
de  fréquentes  promenades,  l’air  frais  de  la  cam- 
pagne. 

Quand  la  foiblesse  du  corps  fait  craindre  une 
disposition  au  racbitis  , il  est  essentiellement  né- 
cessaire qu’ils  jouissent  d’un  bon  air  sec  et  d’une 
chaleur  tempérée;  en  leur  faisant  prendre  des  re- 
mèdes fortifians  , et  particulièrement  les  mar- 
tiaux. Chez  tous  il  faut  tenir  le  ventre  chaud  ; car 
cette  maladie  affecte  toutes  les  glandes  du  mé- 
sentère. 

Le  lait  et  les  alimens  farineux  sont  nuisibles 
dans  ce  cas:  il  faut  leur  donner  de  la  bierre  com- 
mune ou  du  vin  blanc  , dans  lequel  on  aura  fait 
infuser  des  herbes  fortifiantes,  parmi  lesquelles  le 
cochlearia  , l’aore , le  raifort  sauvage , doivent  être 
préférés.  Les  eaux  ferrugineuses  et  alumineuses  de 
Pyrmont,  de  Spa , de  Lath  et  de  Bristol  sont  ad- 
mirablement bonnes  dans  cette  maladie;  les  bains 
froids  et  les  exercices  du  corps  sont  d’ailleurs  fort 
nécessaires. 


. IX.  Les  fièvres  intermittentes,  particulière- 


444  RÉPONSE  A LA  QUESTION 
menl  celles  qui  régnent  au  printems  et  en  automne, 
et  qui  dégénèrent  souvent  en  fièvre  putride  , par 
laquelle  toute  l’économie  animale  se  trouve  dé- 
rangée, doivent  êlre  arrêtées  sur-le  -champ  par  le 
moyen  du  quinquina,  ou  de  tels  autres  remèdes  1 
pris  dans  le  règne  végétal , et  qui  possèdent  la  même  I 
vertu  ; car  il  est  tems  enfin  que  nous  secouyons  lesj 
])  ré  jugés  des  anciens  , relativement  à la  matière 
morbifique,  à son  ferment  et  à ses  crises  et  jours  ' 
critiques  (i)  ; il  est  tems  que  nous  arrêtions  sur- 
le-champ  le  progrès  des  maladies  quand  elles  sont 


(\)  La  doctrine  des  crises  et  des  jours  critiques  demanderoit  une 
trop  longue  discussion  pour  être  traitée  ici.  Elle  doit  son  origine  à 
Pytliagore;  Asclépiade  l’a  combattue  avec  vigueur.  Galien  avoit 
déjà  reconnu  qu’on  ne  peut  vouloir  expliquer,  sans  se  rendre  ridi- 
dule  , les  crise:  des  maladies  d’après  les  nombres  harmoniques. 
Celse  avoit  également  observé  que  les  anciens  médecins  avoient 
été  induits  en  erreur  par  les  nombres  de  Pythagore.  Cœlius  Au- 
relianus  est  celui  qui  a le  mieux  expliqué  la  chose.  Van  Helmont, 
dont  on  ne  sauroit  trop  méditer  les  écrits  , en  a reconnu  le  ridi- 
cule. Le  célèbre  Barbeyrac  et  Chirac  ont  suivi  la  sage  doctrine 
d’Asclépiade  et  de  Celse  ; et  Fizes , qui  a marché  sur  leurs  traces  , 
a pratiqué  avec  gloire  la  médecine  en  France.  Boerhave  en  a quel- 
quefois fait  usage  ; mais  dans  les  maladies  inflammatoires  il  a to- 
talement rejeté  cette  doctrine  , qui  a beaucoup  embarrassée  Van 
Swieten.  Le  précepte  est  fondé  sur  ce  qu’il  y a une  matière  mor- 
bifique qu’il  faut  chasser  du  corps  après  qu’elle  a fermenté;  et 
que  cette  fermentation  et  cette  extirpation  doivent  coïncider  avec 
un  nombre  harmonique  déterminé  par  Pythagore  : conditions  dont 
le  principe  est  aussi  faux  que  ridicule. 
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les  suites  d’un  vice  particuliei’  de  l’atmosphère  et 
non  de  la  putréfaction  de  nos  intestins. 

X.  Nous  devons  considérer  le  virus  vénérien 
comme  une  maladie  locale;  et  il  faut  l’arrêter, 
de  même  que  la  gonorrhée , d’après  la  méthode 
recommandée  par  Clare.  Le  virus  ne  doit  pas  être 
extirpé  par  la  salivation,  mais  par  des  frictions 
mercurielles,  ou  d’après  la  méthode  de  Clare,  la- 
quelle a été  approuvée  par  deux  hommes  célèbres, 
Hunter  et  Cruikshank,  et  que  j’ai  trouvé  moi- 
même  excellente  par  expérience  (i). 

§.  XI.  Aussitôt  que  les  enfans  ont  atteint  l’age 
de  puberté,  il  faut  les  marier;  non-seulement  pour 
qu’ils  aient  une  progéniture  saine  et  robuste,  mais 
principalement  pour  que  les  jeunes  garçons  ne 
soient  pas  infectés  des  maux  vénériens , ou  éner- 
réspar  des  égaremens  solitaix'es,  avant  qu’ils  aient 
donné  des  preuves  de  leur  vh'ilité. 

Je  ne  suis  nullement  d’accord  sur  cette  matière 


(i)  Cette  assertion  demanderoit,  comme  celle  des  crises,  une 
plus  longue  discussion  que  ne  le  permet  cette  dissertation  II  faut 
consulter  sur  cela  le  célèbre  Mederer,  Kern,  Fordyce  et  particu- 
lièrement le  docteur  Simmons.  Les  observations  de  Fontana  peu- 
vent servir  aussi  à jeter  une  grande  lumière  sur  cette  question  ; 
mais  pour  cela  il  faut  commencer  par  se  défaire  de  tout  préjugé  à 
eot  égard. 
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avec  Aristote  (i).  Ce  philosophe  veut , à la  vérité  , 
que  les  filles  se  marient  à dix-huit  ans,  mais  il 
prétend,  en  même  tems,  que  les  garçons  ne  doi- 
vent pas  se  marier  avant  l’âge  de  trente-sept  ans. 
Cependant  c’est  avec  raison  qu’il  observe  que  les 
filles  qui  se  marient  avant  l’époque  qu’il  prescrit , 
accouchent  difficilement  et  perdent  même  souvent 
la  vie  en  devenant  mères.  Il  est  à croire  qu’il  ne  re- 
cule ainsi  le  mariage  des  garçons  que  par  des  vues 
politiques , et  qu’il  veut  qu’il  y ait  une  certaine  dif- 
férence entre  l’âge  du  père  et  celui  des  enfans. 

XII.  Les  remèdes  propres  aux  personnes  âgées 
sont  trop  connus  et  ont  été  trop  bien  décrits  par 
notre  célèbre  Bikker,  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’y 
rien  ajouter  ou  d’y  rien  changer.  Je  crois  cepen- 
dant qu’il  faut  recommander  à nos  marins  atta- 
qués du  scorbut  , l’usage  journalier  de  la  drêche 
nouvelle , que  Macbiide  a recommandé  le  premier, 
et  dont  le  célébré  Cooka  confirmé  l’utilité.  J’ai  mis 
de  la  drêche  entière  et  de  la  drêche  moulue,  cha- 
cune dans  un  tonneau  séparé,  qu’on  a placée  en- 
suite pendant  plus  d’un  an  dans  une  cave  humide, 
sans  qu’elle  se  soit  gâtée.  On  peu'  donc  l’empor- 
ter, même  moulue,  sur  les  vaisseaux  pour  être  em- 
ployée dans  le  besoin  par  les  gens  de  mer. 


(i ) De  Rcpub. , lib.  Vlil , cap.  i6. 


Pour  nourriture,  on  pourroit  em])loyer  les  choux 
salés  à la  manière  allemande,  qu’on  sert  aujour- 
d’hui sur  les  meilleurestables,  non-seulement  dans 
notre  République,  mais  en  France  même  (i). 

On  devroit  donner  aussi  journellement  aux  ma- 
rins du  quinquina  infusé  dans  du  vin , puisque , se- 
lon les  observations  de  nos  capitaines  de  vaisseaux, 
et  surtout  de  M.  May,  ce  remède  est  un  excellent 
préservatif  contre  la  lièvre  putride  et  la  dyssente- 
rie,  même  dans  les  Indes  Occidentales  5 maladies 
qui  enlèvent  un  très-grand  nombre  de  matelots. 

L’air  doit  être  renouvellé  et  purifié  par  des  ven- 
tilateurs , dans  les  vaisseaux  , dans  les  hôpitaux  , 
mais  surtout  dans  les  prisons.  Le  même  préserva- 
:if  est  également  nécessaire  dans  les  maisons  des 
Drphelins. 

Il  faudroit  avoir  soin  dans  les  villes  de  faire 
iîcouler  les  eaux  immondes  et  de  corriger  l’air  vi- 
dé autant  qu’il  seroit  possible  5 mais  ce  sujet  est 
l’une  trop  vaste  étendue  pour  le  traiter  ici.  Je  re- 
' ;ommande  principalement  sur  cette  matière  les 
' dmirables  écrits  que  Sutton  , Haies,  Nahuis,  Dei- 
' nan,Troostwyk  et  Howard  ont  publiés  sur  la  ma- 
dère de  purifier  l’air  dans  les  differentes  circons- 
ances  où  cela  peut  être  nécessaire. 


(1)  Consultez,  pour  plus  d instrurtioii  sur  cei  objet,  les  Obser- 
allons  sur  l'espèce  humaine  ^ par  f orster  , dans  les  voyages  de 
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Je  pense  avoir  répondu  à tous  les  points  de  la 
question  proposée  par  la  Société.  Mon  amour- 
propre  seroit  infiniment  flatté  si,  par  ce  foible  tra- 
vail, jepouvois  obtenir  son  approbation  et  recevoir 
le  prix,  dont  la  valeur  intrinsèque  me  flatteroit 
beaucoup  moins  que  la  satisfaction  de  l’avoir  mé- 
rité d’après  le  jugement  des  hommes  célèbres  par 
leurs  talens,  dont  est  composée  la  Société  Batave. 
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DE  L’ ORIGINE 


ET  DE  LA  COULEUR 

DES  NÈGRES  (0. 


Chaque  science,  de  quelque  espèce  qu’elle  soit, 
doit  avoir  un  objet  d’intérêt  général  aussi  bien  que 
d’utilité  particulièi'e.  L’anatomie  , c|ui  comprend  la 
connoissance  de  la  charpente  du  corps,  ne  seroit , 
selon  moi,  qu’une  étude  stérile , si  elle  se  bor- 
noit  uniquement  à ce  qui  tient  à la  médecine  et  à 
la  chirurgie , sans  embrasser  en  même-tems  d’au- 
tres sciences. 

Elle  forme,  on  le  sait,  la  plus  belle,  la  plus  im- 
portante partie  de  l’histoire  naturelle  5 et  c’est 
celle  dont  l’étude  nous  inspire  les  sentimens  les 
plus  vifs  d’admiration  et  de  reconnoissance  pour  la 
Souveraine  Cause. 


(1)  Ce  (tiscoiirsa  été  prononcé  Hans  une  séance  publique  àl’am- 
pbiihéâtre  d’anatomie  de  Groningen  en  1764. 
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DE  origine 

' Il  paroîtra  étrange,  peut-être , d’entendre  par- 
ler sans  cesse  des  louanges  que  nous  devons  au  Créa- 
teur; mais,  en  faisant  abstraction  des  écoles  de 
théologie  , où  trouvera-t-on  des  preuves  plus  ad- 
mirables , plus  convaincantes  de  la  grandeur  de 
Dieu , que  dans  cette  salle,  où , en  étudiant  nous- 
mêmes  l’admirable  structure  du  corps  humain, 
nous  en  exposons , par  l’anatomie , la  beauté  et  la 
perfection  à l’oeil  curieux  et  surpris.  Ce  n’est  point 
par  le  raisonnement  seul , mais  par  la  vue  de  ce 
chef-d’œuvre  de  la  création , que  nous  pouvons 
nous  convaincre  qu’il  n’y  a qu’un  être  souveraine- 
ment sage  et  bon  qui  puisse  lui  avoir  donné  l’exis- 
tence. 

Après  avoir  parlé  du  corps,  me  seroit-il  permis 
de  vous  entretenir  de  l’âme,  et  défaire  une  digres- 
sion sur  les  facultés  étonnantes  de  cet  être  imma- 
tériel? Non,  elle  seroit  sans  cloute  déplacée  ici;  et 
comment  d’ailleurs,  me  llatter  de  traiter  avec  quel- 
que satisfaction  pour  mes  concitoyens  cette  ma- 
tière , après  qu’un  de  nos  plus  célèbres  écrivains  l’a 
déjà  discutée  avec  tant  de  méthode  , de  précision 
et  de  clarté. 

C’est  aux  philosophes  ingénieux  et  subtils  à rai- 
sonner sur  les  faclutés  de  l’ame  ; mais  nous  devons 
nous  contenter  de  paider  de  la  partie  matérielle  et 
grossière  de  notre  être,  et  de  sa  composition  orga- 
nique; de  la  peau,  des  muscles,  des  viscères,  qu’il 
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' est  facile  à l’oeil  de  discerner , mais  qui  cependant 
! méritent  d’ête  étudiés  avec  soin  ; puisqu’il  n’y  a 
j point  de  partie  de  notre  corps,  quelque  petite 
I qu’elle  soit,  qui  n’atteste  la  toute-puissance  d’un 
! Dieu. 

Déjà  l’année  dernière,  j’ai  voulu  vous  parler  de 
1 la  peau,  relativement  à sa  couleur,  pour  avoir 
I l’occasion  de  vous  entretenir  de  la  couleur  des 
[ Nègres , laquelle , au  premier  coup-d’oeil , paroît  si 
) différente  de  la  nôtre,  que  plusieurs  écrivains  ont 
I pensé,  quoique  à tort  sans  doute,  que  les  Nègres 
! forment  une  race  particulière , qui  ne  doit  point 
e son  origine  au  premier  homme  créé. 

J’ai  donc  résolu  de  traiter  aujourd’hui  cette  ma- 
I tière  intéressante,  pour  jetter,  s’il  étoit  possible  , 
quelque  lumière  sur  cette  vérité  de  la  religion 
chrétienne, qu’au  commencement  du  mondeDieu 
n’a  créé  qu’un  seul  homme,  qui  étoit  Adam;  à qui 
nous  devons  notre  origine,  quels  que  soient  les  traits 
du  visage  et  la  couleur  de  la  peau  qui  nous  distin- 
guent. Ceux  qui  se  bornent  à douter  des  vérités  les 
mieux  démontrées,  ont  fait  beaucoup  d’objections 
contre  ce  principe  ; mais  qui  toutes  se  trouveront 
détruites  du  moment  que  j’aurai  démontré  que 
tous  les  hommes  ont  la  peau  noire  , c’est-à-dire  , 
plus  ou  moins;  et  que  cette  différence  de  teinte  , 
ne  peut  pas  sei'vir  du  moins  à nier  que  nous  des- 
cendons tous  d’un  père  commun. 
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Il  y a iong-tems  que  cette  question  a été  agitée  | 
avec  méthode , et  les  plus  anciens  écrivains  ont  té-  I 
moigné  leur  surprise  sur  cet  étrange  phénomène;  j 
ils  ont  jugé  unanimement  que  les  Blancs  sont  des 
créatures  plus  sj)lrituelles  et  d’une  nature  plus  re- 
levée que  les  Nàirs.  Hérodote  (i),  commence  par 
admirer  lesNègres,  et  s’étonne  de  ce  que  lesÆthio- 
piens  éloient  un  peuple  aussi  ingénieux  que  les 
trouva  Cambyse,  roi  de  Perse,  Il  ajoute  ensuite 
que  les  Macrobes  ( ainsi  appelés  à cause  de  leur 
longévité  ),  se  mocquèrent  des  Ichtyophages,  que 
Cambyse  leur  a voit  envoyés  comme  ambassadeurs, 
et  que  c’est  àlarnauvaisenourrituredesPersesqu’ils 
attribuèrent  la  raison  de  ce  que  ceux-ci  n’attei- 
gnoient  que  l’âge  de  quatre-vingt  ans;  tandis  qu’eux- 
mêmes,  quisenourrissoient  de  chair  bien  cuite,  et 
qui  bu  voient  le  lait  de  leurs  bestiaux,  parvenoient 
à celui  de  cent  vingt  ans. 

Hérodote  , que  nous  venons  d’entendre  parler 
avec  tant  d’éloge  des  Ætbiopiens , dit  cependant 
ensuite  dans  le  même  livre  de  Thalie  y en  parlant 
des  Indiens:  ((  Tous  ces  Indiens  dont  j’ai  pai'lé  , 

« voyent  leurs  femmes  publiquement  comme  les 
« bêtes,  et  ont  la  couleur  semblable  à celle  des 
« Ætbiopiens.  Leur  semence  n’est  pas  blanche 
a comme  celle  des  autres  hommes;  mais  noire 


(j)  Dans  sa  Thalie. 
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((  comme  leur  corps,  et  semblable  an  viras  des 
« Ælhiopiens.  » 

Qui  est-ce  qui  ne  s’apperçoit  pas  que  ce  sont  les 
préjugés  de  son  îems  qui  ont  porté  Hérodote  à 
ajouter  foi  à ces  idées  aussi  fausses  que  révoltantes. 

Aristote  même  n^a  pu  s’empêcher  de  blâmer 
Hérodote  à ce  sujet , dans  son  Histoire  naturelle 
des  animaux  (i).  Après  avoir  dit  que  la  semence 
de  tous  les  animaux,  en  général,  est  blanche,  il 
ajoute  qu’il  ne  faut  nullement  s’en  rapporter  à Hé- 
rodote quand  il  assure  que  les  Maures  etlesÆthio- 
piens  ont  la  liqueur  spermatique  noire  (2). 

Cependant  il  attribue  à ces  mêmes  Æîbiopiens 
et  Indiens  (qui , selon  Hérodote,  dans  sa  Polym- 
nie (5) , ne  dilféroient  enîr’eux  que  par  leur  ac^ 
cent  et  par  leur  chevelure  ) , les  mêmes  vertus  hé- 
roïques, ainsi  que  la  louable  coutume  et  le  goût 
martial  de  se  couvrir  le  corps  de  peaux  de  tigres  et 
de  lions;  ovnemens  qui,  selon  moi,  siéent  mieux 
à des  guerriers , que  les  plumes  et  les  fourrures 
d’hermine,  dont  on  fait  peut-être  un  trop  grand 
usage  de  nos  jours, 

La  critique  que  je  fais  ici  d’Hérodote,  prouve 


(1)  Lib.II,  cap.  22. 

(2)  Lib.  I , pag.  812, 

(3)  Nam  ^^ihiopes  <jul  ab  sole  siint , promissos  a inc  s , ets 
Jfrîca,  crispos  maxiina,  inter  omnes  hominss  habent. 
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suffisamment , je  pense,  que  j’ai  des  Idées  plus  avan- 
tageuses des  Nègres,  et  que  je  suis  porté  à les  con- 
sidérer comme  des  êtres  de  notre  espèce. 

Strabon  pensoit  plus  raisonnablement  des  In- 
diens (i),  quoiqu’il  paroisse  d’ailleurs  que  les  sa- 
vans  de  son  siècle  n’étoient  déjà  nullement  d’ac- 
cord sur  leur  sujet  5 car  Onésicrite  prétendoit  que 
la  couleur  noire  des  Nègres  devoit  être  attribuée  à 
l’eau  cjiaude  qui  tomboit  du  ciel;  idée  qu’Airisto- 
bule  combattit  ouvertement.  C’étoit  l’ardeur  du 
soleil  qui,  selon  Théodecte,  étoit  la  cause  de  cette 
teinte  désagréable.  Onésicrite  a nié  ce  fait,  parce 
que  les  enfans,  disoit-il,  sont  déjà  noirs  dans  le 
sein  de  leur  mère;  par  conséquent  avant  que  le 
soleil  ne  les  ait  éclairé.  Je  ferai  voir  dans  le  mo- 
ment la  fausseté  de  cette  assertion. 

Strabon  lui-même  est  porté  à attribuer  au  so- 
leil la  couleur  noire  de  la  peau  et  des  cheveux  cré- 
pus des  Nègres  ; et  si  les  Indiens  n’offrent  point  ce 
tlernier  caractère  , c’est,  dit-il,  qu’ils  habitent  un 
climat  humide. 

Cependant  il  évite  le  véritable  point  de  la  ques- 
tion , en  disant  qu’ils  sont  déjà  noirs  dans  le  sein 
de  leur  mère;  parce  que  la  semence  a la  vertu  pro- 
lifique de  produire  des  enfans  semblables  à ceux 
qui  les  engendrent.  Or,  on  s’apperçoit  bien  qu’il 


(1)  Lib.  XV. 
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auroit  dvi  dire,  si  l’on  veut  donner  la  préférence 
aux  Blancs  sur  les  Noirs,  comment  il  a pu  se  faire 
que  le  premier  homme  soit  devenu  noir  de  blanc 
qu’il  étoit,  et  que  ses  cheveux  se  soient  changés 
en  une  laine  crépue  ? 

Aristote  (1),  toujours  admirable  et  plein  de  sens 
dans  ses  questions,  dit  que  la  couleur  noire  des 
Maures  ne  doit  être  attribuée  qu’à  l’ardeur  du  so- 
leil; et  Galien,  le  constant  admirateur  de  ce  grand 
philosophe,  soutient  de  même,  dans  son  livre  de 
la  nature  de  l’homme , cette  idée  ingénieuse  et  vrai  1 
semblable. 

Mais  Pline , quoiqu’il  ne  fasse  la  plupart  du  teins 
que  copier  Aristote,  rapporte,  d’après  l’autorité 
d’autres  écrivains,  qu’il  y avoit  en  Thessalie  un 
fleuve  dont  les  eaux  teignoit  en  noir  la  peau  des 
hommes  et  des  animaux,  et  faisoit  crêper  les  che- 
veux. Mais  ce  sont  là  des  fables  qui  ont  déjà  été  suf- 
fisamment réfutées. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  combien 
les  anciens  étoient  peu  avancés  dans  l’histoire  na- 
turelle, qui  semble  être  parvenue  aujourd’hui  à 
son  plus  haut  degré.  Mais  n’est-il  pas  étonnant  que 
Meckel,  connu  avantageusement  par  son  rare  mé- 
rite , pour  qui  j’ai  montré  le  plus  grand  respect 
dans  tous  mes  écrits  ainsi  que  dans  mes  leçons  pu- 


(0  Sect.  X , parag.  61. 
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bliques,  et  qui  d’ailleurs  est  un  disciple  de  l’im- 
mortel Haller;  n’est-il  pas  étonnant,  dis-je  , que 
cet  lionime  célèbre  ait  osé  écrire  à Berlin  en  1757, 
que  les  Nègres  paroissent  être  une  toute  autre  race 
d’hommes,  parce  que  leur  cerveau  et  leur  sang  sont 
noirs;  et  que  c’est  de  là  que  provient  la  couleur 
de  leur  peau  (1)  ? 

Le  peu  d’habitude  de  voir  des  Nègres  lui  avoit 
sans  doute  inspiré  une  espèce  de  répugnance  et 
d’horreur  même  pour  leur  couleur.  C’étoit  le  se- 
cond Nègre  qu’il  disséquoit  alors.  Il  en  auroit  eu 
sans  doute  des  idées  moins  révoltantes  et  plus  rai- 
sonnables , s’il  eut  été  à même,  comme  nous  le 
sommes  dans  notre  ])atrie  , de  voir  journellement 
des  Noirs,  et  de  se  convaincre  par  ses  yeux  que 
les  Blancs  de  l’un  et  l’autre  sexe  , quelque  supé- 
rieurs qu’ils  se  croyent  au-dessus  des  Nègres  , ne 
les  regardent  pas  tout-à-fait  indignes  de  leur  amour 
et  de  leur  alliance  même. 

Santorin  , célèbre  anatomiste,  s’est  amusé  d’une 
toute  autre  idée^  savoir,  que  c’est  le  foie  qui 
sépare  cette  matière  noire  dessous  l’épiderme, 
ainsi  qu’il  s’exprime  au  commencement  de  son  li- 
vre (2). 

Ayant  eu,  en  1768,  l’occasion  de  disséquer  à 


(O  Mém.  de  V Acnd.  de  Berlin,  tom.  XII,  pag.  71. 
(2)  Gap.  1 , parag.  2 , pag.  4. 
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Amslerdam  un  jeune  Nègre  d’Angola,  j’ai  trouvé 
que  son  sang  avoit  exactement  la  même  couleur  que 
le  nôtre,  et  que  la  partie  médullaire  de  son  cer- 
veau étoit  aussi  blanche  , pour  ne  pas  dire  plus 
blanche  même,  que  celui  des  Européens  (i). 

Comme  ce  fut  en  public  que  je  disséquai  ce  ca- 
davre, j’en  examinai  avec  impartialité  toutes  les 
parties  pour  reconnoître  les  différences  qu’il  pour- 
voit offrir  , et  les  comparai  avec  celles  de  l’orang- 
outang  de  Tyson.  Je  dois  avouer  que  je  n’y  ai  rien 
trouvé  qui  eut  plus  de  rapport  avec  cet  animal 
qu’avec  un  homme  blanc  ; au  contraire,  tout  s’y 
trou  voit  de  parité  avec  ce  dernier. 

Peut-être  me  demandera-t-on  , et  avec  raison  , 
pourquoi  j’ai  comparé  ce  Nègre  avec  l’orang-ou- 
tang? C’est  qu’il  y a des  philosophes  qui,  par  des 
raisonnemens  brillans  et  captieux,  cherchent  à 


(i)Lei6  avril  1766.  j’ai  disséqué  publiquement  à Groningen 
un  INègre  d’un  certain  âge  , et  lait  voir  que  la  substance  médul- 
laire du  cerveau  étoit  plus  blanche  , et  la  corticale  plus  pâle  que 
dans  l’Européen.  Pour  rendre  cela  plus  évident , je  disséquai  dans 
le  même  tems  le  cerveau  d'un  Blanc.  Le  17  avril  1 768 > je  fis  voir 
la  même  chose  dans  un  jeune  INègre  ; et  je  prouvai  également  que 
son  sang  étoit  pareil  au  nôtre,  mais  cependant  mêlé  d’une  teinte 
de  noir  pourpré  un  peu  foncé  , semblable  au  suc  des  mûres  noires. 
Cette  teinte  se  trouvoit  également  dans  le  premier  sujet,  ainsi  que 
dans  un  métis  que  je  disséquai  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année.  11  faut  cependant  que  j’observe  que  j’ai  trouvé  une  pareille 
teinte  dans  le  sang  d’hommes  blancs. 
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prouver  que  les  Nègres  doivent  leur  origine  au  mé- 
lange des  Blancs  avec  les  orangs-outangs  ou  singes 
de  la  grande  espèce,  qui  étoient  connus  des  anciens 
sous  le  nom  de  Satyres  (i). 

La  description  anatomique  que  Tyson  a donnée 
de  l’orang  est  très- imparfaite  ; car  ce  n’est  que 
fort  superficiellement  qu’il  parle  des  parties  de  la 
génération  , qui  cependant  doivent  offrir  la  plus 
grande  différence  entre  cet  animal  et  l’homme,  si 
l’on  peut  s’en  rapporter  à Galien,  qui  n’a  jamais 
disséqué  que  des  singes,  ou  des  animaux  du  genre 
des  singes. 

Cependant  il  flotte  dans  l’incertitude  , et  de- 
mande si  l’on  ne  pourroit  pas  attribuer  la  cou- 
leur noire  de  la  peau  à une  certaine  malièi’e  noire, 
à un  certain  vitriol  ou  à de  la  graisse  havie?  ainsi 
quel’a  cru  Brownins,qui  n’a  jamais  voulu  admettre 
la  calcination  de  la  peau  comme  une  cause  de  cette 
couleur,  quelque  vraisemblable  que  cela  soit  d’ail- 
leurs (2). 

Il  ne  manque  point  de  naturalistes  aujourd’hui 
qui  admettent  que  notre  sang  contient  naturelle- 


(1)  Depuis  ce  tems,  j’ai  eu  occasion  de  disséquer  deux  orangs- 
outangs  , et  de  faire  remarquer  tout  le  ridicule  de  cette  idée.  Voyez 
le  mémoire  sur  l’orang-outang  au  commencement  du  premier  vo- 
lume , où  il  est  prouvé  que  cet  animal  n’est  pas  destiné  à parler. 

(2)  Act.Erud.,  suppL , tom.  I,  sect,  I,  pag.  282. 
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ment  du  soufre  et  du  mei’cure,  lesquels  étant  tri- 
turés ensemble  dans  notre  corps,  comme  dans  un 
mortier  , produisent  une  couleur  noire  , qui  se 
communique  à la  peau.  Je  n’ose  nommer  l’inven- 
teur de  cette  étranse  idée  dans  la  crainte  de  nuire 

O 

à sa  réputation,  qu’il  a d’ailleurs  si  justement  mé- 
rité. 

Mais  peut-être  goûterez-vous  davantage  des  con- 
jectures qui  reposent  immédiatement  sur  l’Ecri- 
ture-Sainte ? 

Labat,  dans  sa  Description  de  V Afrique  {\), 
dit  que  le  teint  d’Adam  étoit  d’abord  d’un  brun- 
foncé  ou  rougeâtre  , et  celui  d’Eve  blême  , mais 
qu’il  s’est  éclairci  ensuite;  ou  plutôt  que  la  Divi- 
nité, irritée  du  meurtre  d’Abel,  avoit  imprimé  sur 
la  peau  de  Caïn  une  teinte  noire,  afin  que  les  hom- 
mes pussent  reconnoître  lui  et  sa  race.  Mais  le  dé- 
luge univrrsel , et  la  famille  de  Noë , qui  seule  sur- 
vécut à ce  désastre  général , et  qui  étoit  toute  de  la 
race  de  Seth,  ne  permettent  point  d’adopter  cette 
supposition. 

D’  autres  prétendent  que  Cham , ayant  été  mau- 
dit par  son  père,  son  teint  s’altéra  et  devint  noir. 
Quoiqu’il  en  soit,  il  paroît  assez  probable  que  tous 
les  savans,  qui  attachoient  sans  doute  une  idee  si- 
nistre à la  couleur  noire  , ont  prétendu  qu’une 


(t)  Tom.  II , parc.  II,  parag.  j 4. 
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malédiction  ou  réprobalion  bien  méritée  de  la  Pro- 
vidence divine  a été  l’orioine  de  cette  couleur 

O 

désagréable. 

Mais  quelle  idée  ne  durent  pas  se  former  les 
malheureux  habilans  de  l’Amérique  de  la  couleur 
blanche  des  Européens,  lorsqu’ils  se  virent  si  bar- 
barement  traités  par  ces  peuples?  Ne  durent-ils  pas 
s’imaginer  que  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  avoit 
teint  de  cette  couleur  sinistre  pour  eux  la  peau  de 
ces  hommes  cruels,  pour  qu’ils  servissent  de  signe 
éternel  de  sa  juste  colère? 

Mais  retournons  à notre  objet,  et  cherchons  à 
mieux  connoître  les  Nègres,  en  observant  avec 
Maupertuis  (i)  : 

1°.  Que  depuis  le  tropique  du  Cancer  jusqu’au 
tropique  du  Ca])ricorne,  l’Afrique  n’a  que  des  ha- 
bitans  noirs,  qui  ont  le  nez  large  et  plat , les  lèvres 
grosses,  et  de  la  laine  au  lieu  de  cheveux. 

2°.  Si  l’on  s’éloigne  de  l’équateur  vers  le  pôle 
antarctique,  le  noir  s’éclaircit,  mais  la  laideur  de- 
meure: on  trouve  ce  vilain  peuple  qui  habite  la 
pointe  méridionale  de  l’Afrique  (2). 


(1)  Vénus  phvsî(iiie , part-  II,  cbap.  i. 

(2)  J’ai  disséqué  depuis  la  lête  d'une  Hottentote  , dont  la  peau 
étoit  aussi  noire  que  celle  des  habitans  d’Angola;  ses  cheveux 
èi oient  courts  et  frisés. 
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5°.  En  remontant  vers  FOrient , on  rencontre 
des  peuples  dont  les  traits  se  radoucissent  et  de- 
viennent plus  réguliers , mais  dont  la  couleur  est 
aussi  noire  que  celle  qu’on  trouve  en  Afrique. 

4°.  En  allant  vers  le  Sud , la  couleur  change  et 
devient  basannée  , jaunâtre  , rougeâtre  , etc.  ; les 
yeux  sont  petits,  étroits  et  placés  obliquement, 
mais  les  corps  sont  plus  grands. 

5°.  Vers  le  pôle  arctique,  au  contraire,  les  hom- 
mes deviennent  plus  petits;  en  sorte  que  les  Lap- 
pons  et  les  habitans  du  détroit  de  David  sont  les 
plus  petits  qu’on  connoisse. 

Il  est  remarquable  que  les  hommes  qui  habitent 
les  climats  chauds,  tant  en  Amérique  qu’en  Asie 
et  en  Afi'ique,  soient  tous  noirs  ou  du  moins  ba- 
sannés.  Aussitôt  qu’on  s’éloigne  de  la  ligne  équi- 
noxiale , ils  deviennent  plus  blancs,  jusqu’à  ce 
qu’on  trouve  en  Danemarck  les  plus  blancs  de  tous. 
Le  célèbre  et  pénétx-ant  Buffon,  le  plus  grand  na- 
turaliste de  notre  siècle,  a parfaitement  développé 
cette  question  dans  le  troisième  volume  de  son 
Histoire  naturelle , pag.  Syx.  Cependant  on  trou- 
ve des  Nègres  blancs  , c’est-à-dire  , des  hommes 
qui,  procréés  de  parens  noirs,  sont  blancs  en 
naissant,  et  qui  conservent  cette  couleur,  ainsique 
Labat  dit  en  avoir  vu , et  comme  Maupertius  rap- 
porte qu’on  en  a amené  un  à Paris  en  1744.  C’é- 
toit  un  enfant  de  quatre  à cinq  ans,  né  de  père  et 
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mère  Africains  et  très-noirs.  La  tête  étoit  couverte 
d’une  lairle  blanche  tirant  sur  le  roux^  ses  yeux, 
d’un  bleu  clair,  paroissoient  blessés  de  l’éclat  du 
jour  , etc.  On  pourroit  dire  que  cela  provenoit 
d’une  mauvaise  qualité  des  humeurs,  puisque  quel- 
que chose  de  semblable  a de  même  lieu  chez  nous. 
3e  me  rappelle  d’avoir  vu  deux  garçons  avec  qui 
j’ai  étudié,  nés  de  parens  fort  blancs,  dont  l’un 
étoit  aussi  basanné  qu’un  métis,  tandis  que  l’autre 
avoit  le  teint  d’une  jeune  fille  danoise. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire , il  paroît  que  la 
température  du  climat  que  l’homme  habite  est 
cause  de  la  couleur  de  son  teint  j mais  il  dût  se  pas- 
ser plusieurs  siècles  avant  qu’une  race  d’hommes 
blancs,  transportée  sous  la  zone  torride , devint 
parfaitement  noii'e,  ainsi  que  l’a  fortbien  remarqué 
Buffon,  ibicL,  pag.  483.  Ce  n’est  donc  rien  prouver 
que  de  dire  que  la  peau  des  Européens  ne  prend 
pas  une  teinte  parfaitement  noire,  même  en  res- 
tant pendant  fort  long-tems  dans  les  Indes  Orien- 
tales ou  Occidentales.  11  y a trop  peu  de  tems  que 
nos  colonies  dans  les  pays  cbauds  existent , pour 
qu’on  puisse  juger  de  l’effet  que  doit  produire,  à cet 
égard,  leur  séjour  dans  ces  contrées.  Selon  moi,  il 
est  probable  que  nos  neveux  y deviendront  parfai- 
tement noirs,  s’ils  continuent  à y habiter  consé- 
cutivement pendant  quelques  siècles;  comme  il  est 
à croire  que  les  INègres  d’Angola  deviendroient  éga- 
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lement  blancs  s’ils  demeurolent  sans  interruption 
en  Europe  pendant  le  même  espace  de  tems. 

Il  n’y  a que  de  grands  princes  qui  puissent 
faire  celte  épreuve  par  une  loi  inviolable;  mais 
nous  n’en  verrons  jamais  le  résultat.  Les  cheveux 
crépus  ne  forment  pas  une  objection  bien  impor- 
tante. Buffon  rapporte  qu’on  trouve  en  France  des 
hommes  dont  les  cheveux  sont  aussi  laineux,  aussi 
crépus  que  ceux  des  Nègres.  Chez  nous  , dans  les 
Provinces-Unies  , cela  est  fort  rare  ; cependant  je 
crois  me  rappeler  d’en  avoir  vu  des  exemples. 

Que  dira-t-on  de  la  couleur,  qui  n’est  produite 
que  par  la  réflexion  des  rayons  du  soleil?  Un  hom- 
me seroit-il  d’une  race  différente  parce  qu’ayant 
été  brûlé  par  le  soleil , pendant  les  chaleurs  de 
l’été,  son  teint  est  devenu  basané  ou  noir?  Ne  se- 
roit-il plus  le  même  individu,  parce  qu’un  long 
hiver  ou  une  longue  retraite  auroit  fait  blanchir  sa 
peau  ? 

Il  se  pourroit  qu’une  comparaison,  quoique  prise 
parmi  les  animaux,  nous  aidât  à éclaircir  ce  fait. 
Pendant  l’été , les  lievres  sont  gris  en  Suède  et  en 
Russie,  et  d’un  blanc  de  neige  pendant  l’hiver, 
ainsi  que  Linnæus  l’a  remarqué  (i).  Ne  sont-ce  pas 
cependant  toujours  les  mêmes  animaux? 

Quand  on  voit  dilferens  peuples  qui  sont  moins 


(i)  Fauna  Suecica , pag.  S. 

1 1.  5o 


466 


DE  l’  ORIGINE 


noirs  que  leurs  voisins  , c’est  une  preuve  que  ce 
sont  des  colonies  venues  de  contrées  septentrio- 
nales ^ et  lorsque  nous  trouvons  parmi  nous  , qui 
habitons  plus  au  Nord,  des  hommes  moins  blancs 
que  nous  le  sommes  nous -mêmes  , c’est  égale-  j 
ment  une  preuve  qu’ils  sont  venus  des  climats  mé- 
ridionaux iiabiter  nos  contrées. 

Prenons  j)our  exemple  l’ancienne  nation  juive; 
la  ])artie  qui  s’en  est  établie  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal, est  certainement  bien  plus  noire  que  celle 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  habite  la  Bohême,  ou 
plus  au  Nord , en  Silésie  et  en  Pologne.  A Amster- 
dam, il  est  facile  de  distinguer  parmi  des  milliers 
de  Juifs  , par  le  teint  , les  yeux  et  la  forme  de  la 
bouche  , le  pays  qui  les  a vu  naître.  Cependant 
personne  ne  sera  assez  ridicule  pour  vouloir  en 
conclure  qu’ils  ne  descendent  pas  tous  de  la  même 
souche. 

Nous  allons  maintenant  examiner  où  réside  vé- 
ritablement la  couleur  des  Nègres;  mais  je  com- 
mencerai d’abord  par  dire  quelque  chose  de  leur 
ligure.  j 

Les  Nègres  ont  le  nez  large  et  épaté  et  de  grosses  1 
lèvres.  Plusieurs  voyageurs  et  la  plupart  des  natu- 
ralistes, qui  s’en  sont  tenus  à ces  apparences,  ont  ■ 
soutenu  qu’ils  écrasent  le  nez  de  leurs  enfans  , î 
et  que  c’est  par  cette  espèce  de  mutilation  qu’ils 
leur  communiquent  la  figure  qu’on  leur  connoît. 
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IVIais  cela  est  faux;  car,  outre  qu’ils  sont  déjà  con>! 
formés  ainsi  dans  le  sein  de  leur  mère  , cette  con- 
formation ne  dépend  que  de  l’alongement  des  mâ- 
clioires  inférieure  et  supérieure;  et  c’est-là  ce  qui 
rend  leur  nez  naturellement  écrasé  et  petit  et  leurs 
lèvres  épaisses  : comment  pourroient- elles  sans 
cela  couvrir  les  dents? 

Ne  voyons-nous  pas  les  mêmes  difiérences  dans 
la  fo  rme  des  têtes  de  tous  les  peuples  blmï^s,  sans 
, que  nous  soyons  pour  cela  portés  à douter  un  ins- 
; tant  qu’ils  descendent  du  même  homme  , c’est-à- 
I dire,  d’Adam?  Pourquoi  chercherions-nous  donc 
une  différence  de  race  dans  la  couleur  seule  , qui 
I ne  dépend  que  d’une  légère  altération  dans  l’épi- 
derme ? 

La  nourriture  seule  suffit  pour  changer  la  figure 
de  l’homme:  on  sait  que  les  gens  de  la  campagne 
sont,  en  général  , moins  beaux  , moins  bienfaits, 
que  les  habilans  des  villes.  Maupertuis  prétend 
qu’on  ne  trouve  nulle  part  de  plus  belles  femmes 
qu’à  Paris;  ce  qu’il  attribue  non-seulement  à l’é- 
ducation , mais  aussi  aux  alimens  dont  elles  se 
nourrissent. 

Un  de  mes  amis,  homme  fort  instruit  et  grand 
observateur,  a remarqué  depuis  plusieurs  années, 
que  les  domestiques  qui  nous  viennent  de  West- 
plialie,  ont,  quand  ils  arrivent  en  Hollande,  une 
figure  ionoble,  de  vilains  cheveux  et  un  mauvais 
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teint;  mais  qu’après  qu’ils  ont  demeuré  pendant  six 
ans  à Amsterdam,  ils  changent  totalement  à leur 
avantage  , et  que  , grâce  à une  meilleure  nourri- 
ture, leurs  traits  s’embellissent,  leur  teint  s’éclair- 
cit et  s’anime , et  leurs  cheveux  commencent  à 
friser. 

Si  de  pareils  cliangemens  peuvent  s’opérer  en 
peu  d’années  ; si  nos  compatriotes  qui  ont  habité 
des  climats  brulans,  ne  peuvent  jamais,  après  leur 
retour  dans  nos  contrées,  reprendre  la  blancheur 
de  leur  teint;  combien  plus  cette  couleur  ne  doit- 
elle  donc  pas  être  inaltérable,  de  génération  en  gé- 
nération, quand  le  séjour  dans  un  même  climat  a 
duré  pendant  plusieurs  siècles  consécutifs.  Mais, 
comme  le  tems  de  cette  séance  est  borné,  je  dois 
être  concis  ; sans  quoi  je  pourrois  prouver  peut- 
être  d’une  manière  convaincante  que  l’Amérique 
a été  peuplée  par  des  colonies  sorties  des  parties 
septentrionales  de  l’Europe  et  de  l’Asie  , qui  s’y 
sont  multipliées,  et  qui,  comme  Buffon  le  remar- 
que avec  raison  , se  sont  portées  vers  le  Sud  pour 
éviter  le  froid,  et  que  leur  teint  d’un  brun-clair 
s’est  rembruni  à mesure  qu’ils  ont  habité  des  con- 
trées plus  chaudes.  Il  est  probable  qu’il  y a déjà 
plusieurs  siècles  que  ces  émigrations  se  sont  faites. 
On  pourroit  en  tirer  la  preuve  du  petit  nombre 
d’hommes  qui  peuploient  l’Amérique  , ainsi  que 
des  moeurs  sauvages  qui  leur  sont  propres,  à l’ex- 
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ception  de  certaines  hordes,  qui  peut-être  doivent 
I leur  origine  à quelques  peuples  plus  civilisés  d’Eu- 
rope , lesquels  y ont  été  jetés  par  des  naufrages , et 
P dont  les  moeurs  de  leurs  ancêtres  se  sont  perdues 
avec  le  tems. 

Toutes  les  îles  des  mers  lointaines  ont  été  peu- 
, plées  de  même;  et  il  n’y  a point  de  doute  que  tous 
les  peuples  dispersés  sur  la  terre  ne  doivent  leur 
origine  aux  mêmes  parens,  qui  anciennement  ont 
I habité  le  paradis  terrestre. 

Je  vais  passer  maintenant , d’après  l’ordre  que 
je  me  suis  prescrit , au  siège  de  la  couleur  noire 
des  Nègi’es,  en  commençant  par  vous  montrer  cet 
enfant , quoique  ce  ne  soit  que  le  fruit  avorté  d’une 
Négresse  d’Angola  , dont  le  mari  est  également 
noir.  Vous  voyez  que  la  peau  du  corps  entier  est 
blanche;  que  Strabon  s’est  trompé  par  conséquent, 
en  disant  que  les  enfans  sont  déjà  noirs  dans  le  sein 
de  leur  mère.  Vous  voyez  aussi  que  son  nez,  ses 
lèvres  et  tous  les  ti'ails  de  son  visage  ressemblent 
parfaitement  à ceux  des  Nègres  adultes  ; ce  qui 
prouve  que  les  parens  n’écrasent  pas  le  nez  de  leurs 
enfans  à leur  naissance  ; mais  que  cet  avorton  avoit 
déjà  tous  les  traits  qui  caractérisent  la  race  dont 
il  descend. 

Buffon  avoit  raison  de  dire  (i)  qu’à  leur  nais- 


(0  Ibid.,  pag.  532. 
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sance  les  enfans  des  Nègres  sont  blancs  ou  plutôt 
rouges,  comme  ceux  des  antres  hommes;  mais 
que  deux  ou  trois  jours  après  qu’ils  sont  nés  , la 
couleur  change;  ils  sont  alors  d’un  jaune  basané 
qui  se  ternit  peu  à peu  , et  au  septième  ou  hui- 
tième jour  ils  ont  déjà  tout  le  corps  paiTailement 
noir. 

Cependant  il  est  singulier  que  le  hord  de  la 
peau  autour  des  ongles  et  les  auréoles  des  seins 
se  trouvent  noirs  immédiatement  a})rès  la  nais- 
sance; les  parties  sexuelles  ne  sont  pas  noires  alors, 
elles  le  deviennent  seulement  trois  jours  après  , 
ainsi  que  j’ui  eu  occasion  de  l’obsei'ver  à Amstex’- 
dam.  Une  Négresse  y accoucha  d’un  garçon  qui 
devint  ensuite  fort  noir;  le  troisième  jour  après  la 
naissance  , les  parties  sexuelles  furent  d’un  noir 
d’ébène,  ainsi  que  la  peau  autour  des  ongles  et  les 
auréoles  des  mamelons.  Le  clnc|uième  et  sixième 
jour,  la  couleur  noire  se  répandit  sur  tout  le  cox'ps, 
excejxié  la  plante  des  pieds  et  la  paume  delà  ixiain, 
qui  sont  toujours  d’une  teinte  plus  claire,  et  mê- 
me blanchâtre,  pourainsi  dire , chez  les  Nègres  qui 
ti'availient.  Cependant  cet  enfant  n’avoit  pas  été 
exposé  au  soleil;,  il  étoit  né  pendant  l’hix^er  dans 
une  chambre  bien  close,  etavoit  été  sin-le-champ 
emmailloté,  suivant  l’usage  de  notx’e  pays. 

Exanxinez  la  peau  de  ce  Négrillon  dont  voici  éga- 
lement le  ci'âne.  Vous  voyez  que  la  peau  est  par 
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elle-même  parfaitement  blanche;  qu’ensuite  vient 
tine  seconde  membrane  appelée  tissu  réticulaire, 
et  que  c’est  cette  membrane  qui  est  proprement 
noire  , brune  , rouge  de  cuivre  ou  jaune.  Cette 
membrane  est  couverte  d’une  autre,  qui  est  la  sur- 
peau, que  le  célèbre  Hunter  (1)  a comparé  ingé- 
nieusement à un  émail  ou  à une  espèce  de  vernis 
légèrement  étendu  sur  la  membrane  colorée,  et  des- 
tiné à la  conserver. 

Cette  membrane  colorée  est  formée  de  l’entre- 
lacement des  capillaires  de  la  peau,  et  il  est  fa- 
cile d’en  appercevoir  distinctement  les  fibres  dans 
la  main  et  au  pied  en  soulevant  avec  attention  l’é- 
piderme après  une  longue  putréfaction  de  la  peau, 
ou  après  qu’on  l’a  fait  bien  tremper  dans  de  l’eau 
chaude. 

On  n’y  a jamais  découvert  de  vaisseaux  sanguins 
qu’on  puisse  remplir  par  injection,  quoic^u’il  y en 
ait  qui  prétendent  le  contraire.  Ruisch  a nié  ces 
vaisseaux  , et  Hunter  ne  les  y a jamais  trouvés  ; 
cjuoiqu’il  ait  vu  les  fibres  dont  l’entrelacement 
forme  , en  courant  de  la  peau  à l’épiderme,  un  ré- 
seau qui  ressemble  à une  toile  d’araignée,  dont  il 
a même  donné  la  ligure  dans  son  ouvrage  (2),  et 
que  j’ai  souvent  mis  sous  les  yeux  de  mes  élèves. 


(1)  Med.  obs.  and  Eng. , tom.  II,  pag.  4S. 

(2)  IJjid. , pl.  1,  tig.  1 , pag.  5a. 
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Jugez  maintenant  si  cette  peau  blanche  des  Nè- 
gres est  une  preuve  de  sang  noir,  de  soufre  ou  de 
graisse  havie  qui  circule  dans  leurs  veines?  Vous 
voyez  que  la  surpeau  peut  être  partagé  en  deux 
membranes  et  même  en  plus,  et  que  la  membrane 
qui  couvre  immédiatement  la  peau  est  noire  et  fort 
diaphane  ; mais  de  manière  cependant  qu’elle  a 
une  teinte  plus  ou  moins  foncée  de  cette  même 
couleur  noire. 

Considérez  ce  morceau  de  peau  que  j’ai  enlevé 
à Amsterdam  du  bras  d’un  matelot  italien.  Vous 
voyez  que  le  feu  y a imprimé  en  bleu  le  nom  et  la 
tête  de  mort  dans  la  vraie  peau  et  non  dans  la  cu- 
ticula  ou  épiderme.  Vousappercevez  ici  distincte- 
ment la  membrane  brune  , qui  ne  dilfère  en  rien 
de  la  membrane  noire  du  Nègre  j et  puis  celte  mem- 
brane extérieure  tou  t-à-fait  détachée , qui  est  trans- 
parente et  à peine  colorée. 

Voici  maintenant  un  morceau  de  peau  du  sein 
d’une  femme  fort  blanche.  Vous  y voyez  au-dessus 
de  la  vraie  peau  blanche  une  membrane  d’un  brun 
obscur,  et  par-dessus  encore,  mais  isolée,  une 
membrane  transparente.  Ne  reconnoît-on  pas  par- 
la que  nous  avons,  aussi  bien  que  les  Nègres  et  que 
l’Italien  basané,  une  membrane  colorée,  qui  se 
trouve  placée  au-dessous  de  l’épidei'me,  immédia- 
tement sur  la  peau  comme  chez  les  Nègres? 

Quand  cette  seconde  membrane  n’est  pas  colo- 
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rée  , l’homme  est  alors  d’une  grande  blancheur  ; 
c’est-à-dire,  que  c’est  un  Nègre  blanc,  ou  plutôt 
c’est  un  homme  en  tout  semblable  aux  Nègres,  à 
l’exception  que  cette  membrane  intermédiaire  est 
d’un  brun  moins  obscur. 

Cette  peau  noire  ou  seconde  membrane,  quand 
elle  a été  offensée,  ne  reprend  plus  la  couleur  noire 
qu’elle  avoit  primordialement;  mais  demeure  blan- 
che, ainsi  que  je  vais  vous  le  prouver  par  un  mor- 
ceau de  peau  de  l’os  de  la  jambe.  Il  en  est  de  mê- 
me chez  nous:  nos  cicatrices  demeurent  blanches, 
comme  on  le  voit  principalement  par  les  marques 
de  la  petite-vérole. 

On  remarque  la  même  chose  ( qu’on  me  par- 
donne la  comparaison  ) chez  les  animaux  à robe 
noire.  Lorsque,  par  exemple,  un  cheval  noir  perd, 
par  quelque  accident,  son  poil,  il  est  constamment 
remplacé,  dans  cet  endroit,  par  un  poil  blanc. 

Le  peu  de  matière  déliée  qui  donne  cette  cou- 
leur noire  à notre  épiderme  et  à nos  cheveux, sem- 
ble se  séparer  de  notre  sang  pendant  la  première 
jeunesse;  voilà  ce  qui  fait  que  nous  grisonnons  et 
que  nos  cheveux  acquierrent  cette  blancheur  ar- 
gentée qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  la  vieil- 
lesse. 

Ce  n’est  pas  le  soleil  seul  qui  occasionne  la  con  • 
leur  noire  de  notre  peau , quoiqu’il  y contribue 
sans  doute  le  plus.  Les  parties  de  la  génération  , 
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que  la  pudeur  nous  oblige  de  cacher  , sont  assez 

brunes  chez  la  plupart  des  hoimnes. 

Chez  la  plupart  des  feimnes,  le  has-venlre  et  les 
auréoles  des  seins  deviennent  noirs  toutes  les  fois 
qu’elles  se  trouvent  enceintes  (i). 

Lors(|ue  l’homme  tombe  en  chartre  et  dépérit, 
sa  peau  devient  assez  noire  pour  qu’on  en  ait  fait 
un  j)roverhe:  a Etre  noir  de  maigreur.  » Et  vérita- 
blement cela  arrive  souvent 5 comme  on  voit,  d’un 
autre  coté  , que  notre  peau  blanchit  lorsqu’elle  se 
trouve  tendue  et  lisse  par  la  graisse. 

Il  me  suffit  d’avoir  prouvé  par  des  observations 
anatomifjues  sur  notre  corps,  et  particulièrement 
sur  notre  peau  , qu’il  n’y  a point  de  raison  qui 
puisse  laire  croire  que  la  race  des  Nègres,  ne  des- 
cend pas,  aussi  bien  que  la  nôtre , d’Adam , le  père 
commun  de  tous  les  hommes. 

Qu’Adam  ait  été  créé  brun,  basané,  noir  ou 
blanc,  il  faudra  toujours  admettre  que  ses  descen- 
dans  , du  moment  qu’ils  se  sont  dispersés  sur  la 
surface  de  la  terre,  ont  du  voir  nécessairement  al- 
térer leurs  traits  et  leur  teint  suivant  le  climat  qu’ils 
éloientallé  habiter,  lesalimens  dont  ils  se  nourris- 


(1)  J'ai  disséqué  à Groningen  le  corps  d’une  jeune  femme  morte 
en  concile  dont  le  ventre  et  les  auréoles  des  seins  étoient  d’un  noir 
d’ébène.  Le  visage , les  mains  et  les  jambes  étaient  d’un  blanc  de 
neige.  Voyez  d’autres  pareils  exemples  dans  Le  Cat. 
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soient  et  les  maladies  dont  ils  se  tronvoient  atta- 
qués. Des  causes  accidentelles  doivent  y avoir  con- 
tribué aussi  par  héritage,  comme  on  le  voit  en- 
core journellement.  Le  mélange  de  deux  races  fort 
disparates  entr’elles  en  a nécessairement  produit 
une  nouvelle  , laquelle  tenoit  quelque  chose  de 
l’une  et  de  l’autre,  et  dont  le  caractère  n’a  pu  s’al- 
téi'er  qu’au  bout  d’un  certain  nombre  de  siècles. 

Rappelez-vous  aussi  ce  que  nous  dit  l’histoire 
ancienne  de  ces  peuples  du  Nord  , qui  inondè- 
rent loute  l’Europe  et  pénétrèrent  jusqu’au  fond  du 
Midi;  de  ces  Asiatiques  (|ui  se  répandirent  dans  le 
Nord;  de  ces  Maures,  de  ces  Africains  c|ui  se  ren- 
dirent maîtres  d’une  partie  de  l’Europe;  de  ma- 
nière qu’on  en  trouve  encore  de  nos  jours  des  tra- 
ces remarquables  en  Espagne  et  en  Portugal.  Con- 
sidérez, d’un  autre  coté,  que  nous  parcourons 
nous-mêmes  actuellement , et  peiqdons  d’hommes 
blancs,  les  cotes  les  plus  éloignées  de  l’xlsie,  de 
l’Afrique  et  de  l’/Vmérique.  Quel  mélange  de  ra- 
ces ne  doit-il  pas  résulter  de  ces  émigrations  ? Et 
quelle  variété  indiscernable  de  traits  et  de  couleurs 
ne  devons  nous  ])as  rencontrer  dans  notre  patrie, 
où  l’on  trouve  à peine  une  famille  dont  le  carac- 
tère ])rimitil  n’ait  pas  été  altéré  plus  ou  moins  par 
des  mariages  avec  dilférens  peuples  étangers. 

Ceux  qui  voudront  approfondir  cette  matière  , 
et  se  rappeler  ce  que  j’ai  dit  au  sujet  de  la  peau 
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d’un  Nègre  que  je  vous  ai  fait  voir,  peuvent  con- 
sulter l’admirable  ouvrage  du  grand  Albinus,  sur 
la  cause  et  le  siège  de  la  couleur  des  Nègres  et  des 
autres  hommes. 

Qu’on  lise  aussi  ce  que  Littré  , membre  de  l’A- 
cadémie royale  des  sciences  de  Paris,  a consigné 
dans  les  mémoires  de  cette  société  en  1702  , la 
Vénus  Physique  de  Maupertuis  , que  j’ai  citée 
plus  haut,  mais  surtout  V Histoire  naturelle  de 
Vhomme  de  l’immortel  BulFon. 

Joignez-y  les  observations  du  pénétrant  Le  Cat, 
et  vous  ne  ferez  plus  difficulté  de  tendre,  avec 
moi,  une  main  fraternelle  aux  Nègres  , et  de  les 
reconnoître  pour  les  véritables  descendons  du  pre- 
mier homme,  que  nous  regardons  tous  comme 
notre  père  commun. 
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It  J avoit  loDg-tems  que  la  planche  56  du  trei- 
zième volume  de  V Histoire  naturelle  du  comte 
de  Buffon  , avoit  fait  une  profonde  impi’ession  sur 
mon  esprit , et  in’avoit  porté  à douter  que  la  con- 
formité que,  non-seulement  ce  grand  naturaliste, 
mais  aussi  M.  Daubenton  , prétendent  exister  en- 
tre le  Dugon  et  la  première  espèce  de  Morse  (i) 
de  Linnaeus,  fut  bien  fondée. 

Je  connoissois  déjà  parfaitement  le  morse,  parce 
que  je  possédois,  depuis  plusieurs  années,  deux 
têtes  de  cet  animal , et  que  j’en  avois  vu  plusieurs  , 
même  un  vivant  à Amsterdam.  Le  morse  est  véri- 
tablement un  quadrupède,  et  appartient,  pour  ce 
qui  regarde  la  forme  de  son  corj)s , à la  famille  des 
phoques.  J’ignore  donc  pourquoi  Linnaeus  a cru 
devoir  faire  une  distinction  entre  ces  animaux. 


(i)  Trichecus f XIL  edii.,  pag-  43- 
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Mais  comme  Je  ne  veux  parler  ici  que  du  dugon 
ou  du  doujoung  seul,  je  vais  passer  sur-le-champ 
à la  comparaison  de  cet  animal  avec  le  morse. 

Malgré  ce  que  Linnæus  puisse  dire,  le  morse 
( trichecus  ) a certainement  quatre  dents  incisives 
dans  les  os  intermaxillaires  (i),  avec  quatre  mo- 
laires dans  la  mâchoire  supérieure,  et  cinq,  mais 
quelq  uefois  quatre  seulement  aussi  dans  la  mâchoire 
inférieure,  qui  toutes,  comme  elles  se  ressemblent 
beaucoup , ont  été,  faute  de  connoissance , appelées 
molaires. 

C’est  M.  Goetze,  conseiller  privé  du  prince  de 
Saxe-Weimar,  qui  le  premier  m’a  mis  à portée  de 
connoîtreles  os  intermaxillaires,  et  les  dents  inci- 
sives du  morse,  en  m’envoyant  une  excellente  dis- 
sertation  avec  de  beaux  dessins  de  ces  os  de  dilfé- 
rens  animaux. 

Les  défenses  ou  dents  canines  du  morse  ^ sont 
certainement  fort  longues,  et  se  trouvent  réelle- 
ment insérées  dans  la  mâchoire  supérieure;  tan- 
dis que  les  deux  dents  du  dugon,  qui  ont  une  pa- 
reille forme,  sont  implantées  dans  les  os  inter- 
maxillaires. D’ailleurs,  le  dugon  n’a  de  dents  in- 
cisives ni  par  en  haut  ni  par  en  bas,  et  seulement 
trois  ou  quatre  molaires  de  chaque  côté  dans  l’une 
et  dans  l’autre  mâchoire. 

(i)  Voyez  la-  Dissertation  sur  L' Orang-Outang,  ch,  VII , parag. 
2,  pag.  laS  du  tonie  I, 
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La  forme  singulière  de  la  tête , la  situation  des 
défenses,  ainsique  de  la  mâchoire  inférieure  chez 
Buifon  (i),  me  parurent  si  étonnantes  et  si  diffe- 
rentes de  ce  qu’elles  sont  dans  le  morse  (2),  qu’il 
me  fut  impossible  de  croire  que  ces  têtes  pussent 
appartenir  à des  animaux  de  cette  espèce.  Pen- 
nant  (3)  ne  me  donna  pas  plus  de  lumière  sur  ce 
sujet  j ce  célèbre  naturaliste  anglois  n’ayant  fait 
que  copier  littérallement  Buffon. 

Artedi , a mis  le  morse  à la  place  du  laman- 
tin (4).  Peut-être  est-ce  la  sirène  (5).  Dans  le  cin- 
quième volume,  il  a de  nouveau  confondu  ces  ani- 
maux (6).  Ce  que  Brissonen  dit  (7),  ne  signiffe  de 
même  pas  grand’chose.  Il  a copié  simplement  d’au- 
tres écrivains,  et  particulièrement  Steller,  que  je 
citerai  plus  bas.  Tb.  Klein  s’est  pareillement  trouvé 
dans  l’impuissance  de  sortir  de  cette  confusion  , 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par  sa  disserta- 
tion (8);  et  le  célèbre  Zimmermann  ne  nous  four- 


(OPl.  56,  fig.2,  Q.  Q.N. 

(2)  PI-  55,  fig.  1 et  2. 

(3)  Pag.  5 17. 

(4)  Dans  le  troisième  volume  de  Généra  pîscium,  pag,  79  , 
gen.  71. 

(5)  Ibid-  , pag.  81. 

(6)  Ibid.  , pag.  1 09 

(7)  Regn.  anim.  ,pag.  i64- 

(b)  De  Lapide  Manati,  parag-  45,  pag.  33. 
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nit  également  aucun  secours,  parce  qu’il  a tout 
pris  chez  d’autres,  quin’avoient  eux-mêmes  au- 
cune connoissance  certaine  sur  celte  matière. 

Il  y a quelques  jours  que  je  reçus  inopinément 
d’un  de  mes  plus  assidus  et  plus  reconnoissans  au- 
diteurs, M.  J.  Vanderstege  , non-seulement  la  tê- 
te, mais  le  dessin  entier  d’un  poisson  dont  lui- 
même,  ni  les  autres  hahitans  de  Batavia  , n’avoient 
pas  la  moindre  connoissance,  et  dans  lequel  je 
crus  reconnoîire  sur-le-cham])  le  dugon.En  com- 
parant la  ligure  queBuffbn  a donnée  de  la  tête  de  cet 
animal  avec  celle  que  je  venois  de  recevoir,  je  trou- 
vai qu’elle  étoil  parfaitement  bien  rendue.  Je  pai- 
courus  sur-le-champ  l’ouvrage  , d’ailleurs  fort 
mauvais  de  Renard, publié  chez  Ottens,  en  1754, 
par  ordre  des  précédons  gouverneui’s  des  grandes 
Indes , MM.  Van-Oudshoorn,  Van-Hoorn,  Van- 
Riedheek  et  Van-Zwol, et  j’y  trouvai  (1)  la  repré- 
sentation du  même  poisson,  quoique  plus  réduite 
en  petit,  mais  qui  en  rend  néanmoins  les  princi- 
paux caractères  distinctifs  ; au  bas  de  cette  figure  on 
voitlenom  de  doujoung  et  celui  de  vache-marine. 
Comme  il  me  semble  nécessaire  qu’on  ait  sous  les 
yeux  les  figures  que  MM.  Vandersteege  et  Renard 
ont  données  de  ce  poisson  , je  les  joins  ici  sous  les 
figures  2,3  et  4 de  la  planche  Vil. 


(2)  Pag.  34  ) pl-  1 So. 
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On  x'^oit  claireinent  par  ces  figures  , que  c’est  un 
poisson  qui  respire  par  les  poumons,  avec  une  peau 
lisse,  c’est-à-dire  , sans  poil , sans  pattes  de  derrière  ; 
mais  qu’il  est  muni  de  deux  bras  ou  nageoires  pec- 
torales. Les  mamelles,  qui  n’ont  qu’un  seul  ma- 
melon , sont  placées  à la  poitrine  et  non  au  ventre 
comme  chez  tons  les  phoques  et  morses.  Enfin,  la 
gueule  est  garnie  tout  au  tour  de  beaucoup  de 
poils. 

Gesner,  en  parlant  des  sirènes  (i),  dit  qu’il  y 
en  a qui  portent  leurs  petits  dans  leurs  bras,  et  qui 
les  nourrissent  avec  leurs  seins,  lesquels  sont  fort 
grands  et  placés  à leur  poitrine.  L’auteur  du  Dic- 
tionnaire raisonné  des  animaux  ^ cite,  d’après 
!Merolla  , un  poisson  sous  la  dénomination  de  Se- 
renico , qui,  par  ses  seins , ses  bras  et  ses  mains 
devoit  ressembler  à la  femme;  — que  cependant 
le  corps  se  terminoit  en  une  queue  plate  avec  une 
pointe  de  chaque  coté; — qu’il  avoit  une  grande 
gueule  effroyable;  — • de  gros  yeux  ronds;  — les 
Portugais  le  nomment  Piexe  Molhar  (2);  et, 
suivant  Rhedi , les  Espagnols  l’appellent  Pesce 
Donna  , etc.  Quelques  fables  qu’on  ait  imaginées , 
à ce  sujet,  elles  offrent  cependant  toutesun  certain 
fond  de  vérité. 


(\)  De  Â (jualilibus , lib.  IV,  pag.  S79. 
(2)  Toin.  IV,  pag.  21 5. 
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ï)OiXiSiV  H istoiî'e  générale  des  voyages  àe:  l’alibé 
Prev'ost , où  l’auteur  donne  la  description  des  îles 
Pliili])pines , ce  poisson  est  cité  sous  les  noms  de 
Donjon  et  Pesce  niuger.  11  y est  dit  quesespar- 
lies.sexuelles  et  ses  seins  sa  rnis  de  mamelons  resseni- 
bleui  à ceux  de  la  femme.  Dans  le  même  ouvrage, 
il  est  parlé  des  Manati  , sous  les  noms  de  vache- 
marine  et  de  lamantin,  comme  ayant  des  seins  aux 
nageoires.  11  paroît  singulier  que,  dans  un  autre  en- 
droit , ou  ait  pris  dans  Renard  le  dessin  de  ce  pois- 
son sans  y changer  la  moindre  chose,  et  qu’on  lui 
ait  donné  le  nom  de  Blaauw-haard-mannetje. 
Quoiqu’il  en  soit,  il  paroît  par  toutes  ces  descrip- 
tions qu’il  y a long-tems  qu’on  a connu  sous  le 
nom  de  Doujong,  un  certain  poisson  qui  respire 
par  les  poumons,  avec  des  seins  places  sur  le  de- 
vant du  thorax,  c’est-à-dire , près  des  nageoires, 
avec  une  barbe,  et  qui  ressemble  parfaitement  à 
notre  dugon.  Mais  ce  poisson  , qui  est  fort  rare, 
mérite  d’autant  plus  d’être  mieux  connu  , que  les 
plus  grands  naturalistes  de  ce  siècle  , tels  qu’Ar- 
tedi,  Klein,  Linnæus,  Buffon , Pennant , Brisson 
et  d’autres  nous  ont,  parleurs  descriptions,  mis 
dans  une  parfaite  incertitude  à son  sujet. 

Par  ce  que  Buffon  dit  du  lamantin  (i),  et  qui  se 
trouve  coniirmé  par  le  témoignage  de  plusieurs 


(i)  IbUl,  pag.  377. 
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marins  et  autres  personnes,  il  semble  que  ce  pois- 
son, ou  plutôt  cet  animal  mammifère  nageant 
( pour  ne  pas  heurter  de  front  les  nouvelles  no- 
menclatures ),  a,  comme  le  dugon,  les  seins  pla- 
cés à la  poitrine  ou  sous  les  bras.  Cependant , par 
la  comparaison  du  crâne , que  j’ai  faite  , il  paroît 
évidemment  que  ce  sont  des  animaux  foi’t  diffé^ 
rens,  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  le  phoque, 
comme  le  pensoit  Clusius , ni  même  avec  le 
morse. 

M.  Vandersteege,  dans  ce  tems  fort  occupé  à 
soigner  le  grand  nombre  de  malades  qu’ilyavoità 
Batavia,  ne  put  me  donner  que  peu  de  renseigne- 
menssur  ce  poisson,  en  m’envoyant  les  dessins  qui 
le  représentent  vu  du  côté  du  dos,  ligure  2 de  la 
planche  Vil;  et  du  côté  du  ventre,  figure  5 de  la 
planche  Vil.  Cependant  ces  dessins  quoiqu’ils  n’in- 
diquent que  les  simples  contours,  et  cela  même 
d’une  manière  assez  informe,  nous  font  suffisam- 
ment connoître  la  figure  de  cet  animal.  A,  dit-il , 
est  la  lèvre  supérieure  garnie  de  poils.  B,  morceau 
carré  de  chair  fort  dure,  saillant  de  la  gueule, 
qu’on  n’a  pu  conserver;  et  qui  dans  l’endroit  où  il 
est  tombé  par  la  putréfaction,  laisse  appercevoir 
les  deux  défenses  (BulFon,  ibid.  RR).  C,  de  beaux 
yeux  bleus  pareils  à ceux  de  l’homme,  avec  une 
grosse  prunelle  ronde,  qui  se  ferment  par  des 
paupières.  DD,  de  gros  .seins,  avec  leurs  mame^ 
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lonSj  situés  sur  le  thoi'ax,  sous  chaque  nageoire. 

Les  oreilles  ou  conduits  auditifs  , qui  se  trou 
voient  contractés  à peu-près  comme  le  fondement 
d’un  jeune  enfant,  n’ont  pas  été  indiqués  par  la 
négligence  du  dessinateur. 

Les  narines  sont  représentées  trop  grandes  et 
trop  distantes  l’une  de  l’autre,  dans  la  figure  2^ 
planche  Vil.  Le  dessinateur  ])aroît  avoir  eu  l’in- 
tention d’en  faire  une  espèce  de  tête  de  veau.  Du 
moment  que  l’animal  a voit  respiré,  ces  narines  se 
fermoient  comme  par  des  valvules. 

En  comparant  ces  dessins  avec  la  fig.  4,  plan- 
che VII,  que  j’ai  fait  copier  exactement  d’après  la 
gravure  citée  plus  haut  de  Renard,  on  s’apperce- 
vra  facilement  que  a , b , c et  c/,  se  rapportent 
exactement  avec  les  lettres  indicatives  de  la  fig.  .5, 
et  que  l’oreille  e,  est  certainement  placée  trop  en 
arrière^  car  elle  doit  à peine  s’être  trouvée  de  la 
moitié  de  ^ , en  arrière  en/i 

Je  suis  fâché  néanmoins  qu’on  n’ait  fait  aucune 
observation,  ni  sur  les  parties  de  la  génération,  ni 
sur  l’anus,  ni  sur  la  véritabl*  longueur  de  l’a- 
nimal. 

J’ai  déjà  dit  que  cette  tête  est  parfaitement  bien 
figurée  dans  le  treizième  volume  de  Y Histoire 
naturelle  de  Bullhn.  J’ajouterai  ici  quela  descrip- 
tion qu’en  a faite  Daubenton  est  également  si 
exacte  et  si  parfaite,  qu’il  seroit  inutile  de  vouloir 


DU  D U G O N. 


487 

ajouter  la  moindre  chose  à l’une  ou  à l’autre. 

Comme  les  dimensions  seules  manquent,  je  vais 
les  donner  d’après  la  tête  de  dugon  que  je  possède, 
en  employant  les  initiales  dont  BulFon  s’est  sewi 
pour  la  gravure  qu’il  en  a donnée.  Figure  i.F. E. 
= M. E.  1 4 pouces;  F. K.  8 pouces;  A. D.  = D.E. 
= 7 pouces;  M. P.  :i=:  8 pouces ;Q. N.  5 pouces; 
O.  N.  6 pouces;  P.  Q.  4 ponces;  le  tout  mesure 
rhinlandique.  La  partie  postérieure  de  la  tête,  qui 
manque  chez  BulFon  , est  d’un  pouce  et  demi  : ainsi 
la  longueur  totale  de  la  tête  est  de  i5^  pouces;  et 
tout  sa  hauteur  A.  O.  de  8 pouces. 

Voyez  maintenant  la  figure  5.  La  largeur  d’un 
des  bords  de  l’orbite  des  yeux  jusqu’à  l’autre  est 
de  8 pouces  ; O.  O.  7 pouces  ; P.  P.  5 pouces  ; Q.  Q. 
2^  pouces;  JN  pouce. 

La  mâchoire  supérieure  contient  de  chaque  côté 
trois  dents  molaires,  lesquelles  deviennent  plus  lar- 
ges à mesure  qu’elles  sont  placées  plus  avant  dans 
la  gueule.  Celle  qui  est  le  jdus  au  Fond  de  la  gueule 
a I de  pouce;  la  plus  antérieure  seulement  ^ pou- 
ce; celle  du  milieu  est  d’une  grandeur  moyenne 
entre  les  deux  autres.  La  mâchoire  inférieure  eti 
contient  également  trois  de  la  même  grandeur  que 
celle  d’en  haut.  T. T.  = 2|  pouces.  Il  faut  que  la 
gorge  soit  fort  étroite  et  la  langue  bien  petite  , vu 
que  la  distance  intérieure  des  molaires  n’est  que 
d’un  pouce  et  Il  en  est  de  même  de  l’os  hyoïde  ? 
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lequel  a une  assez  grande  base  écbancrée,  avec 
deux  petites  cornes  de  la  longueur  d’un  pouce,  et 
point  d’os  sésamoides;  mais  des  apophyses  styli- 
formes  larges,  fortes  et  longues  de  5^  pouces.  Les 
osselets  de  l’oreille  sont  fort  grands  etpesans;  les  os 
pétreux  fort  petits;  de  sorte  qu’il  est  probable  que 
ce  poisson  n’a  pas  de  canaux  semi-circulaires. 

On  voit  cependant  que  les  os  connus  sous  les 
noms  de  lapis  manati  et  tihuronis , sont  réelle- 
ment les  limaçons  des  oreilles,  tel  que  je  les  ai 
décrits  et  représentés  (i) , et  comme  l’a  pensé  aussi 
M.  Hans  Sloane.  Th.  Klein  (2)  les  regarde,  à tort, 
comme  de  véritables  os  pétreux.  Durnoins  ne  les 
trouve-t-on  pas  dans  les  têtes  du  dugon  et  du  la- 
mantin, que  j’ai  vu  l’un  et  l’autre. 

Les  bords  extérieurs  des  apophyses  de  l’occiput 
sont  de  5^  pouces; — ceux  de  l’intérieur  de 
pouce.  L’ouverture  du  derrière  de  la  tête  est  donc 
de  la  même  largeur,  mais  elle  a 2^  pouces  de  hau- 
tem*. 

Les  os  palatins  et  les  hamuli  ou  crochets  de 
l’os  sphénoïdal,  autour  desquels  s’enveloppent  les 
muscles  circonflexes  palatins  sont  à i|  pouces  de 
distance  les  uns  des  autres  ; ce  qui  prouve  que  le 


(1)  Mémoires  de  la  Société  de  Harlem  , tom.  XVII,  seconde 
partie. 

(2)  De  Lapis  Manat, , parag.  46 , pag.  36. 
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pharinx  de  cet  animal  doit  aussi  être  peu  large. 

Si  donc  la  tète  forme  la  cinquième  partie  de  la 
longueur  du  poisson,  il  faut  qu’il  ait  été  = i5| 
ou  16.  X.  5 =::  6 pieds  8 pouces  et  peut-être  7 pieds 
de  long. 

Quelque  défectueuse  que  soit  cette  description, 
elle  nous  apprend  du  moins  que  le  dugon  n’a  rien 
de  commun  avec  le  morse;  mais  que  c’est  un  pois- 
son qu’on  pourroit  regarder  comme  ne  formant 
qu’un  genre  avec  le  lamantin  , quand  même  sa  tête 
auroit  plus  d’analogie  avec  celle  du  morse.  Au  ca- 
binet d’histoire  naturelle  du  stadhouder  à la  Haye 
on  voit  le  crâne  avec  la  mâchoire  inférieure  d’un 
lamantin  où  se  trouvent  les  quatre  incisives,  (deux 
en  haut  et  deux  en  bas  ) ainsi  que  les  quatre  ca- 
nines, semblables  à celles  que  j’ai  vues  à une  peau 
empaillée,  en  fort  mauvais  état,  au  Muséum  Bri- 
tannique à Londres.  J’ai  trouvé  au  même  muséum 
le  crâne  d’un  pareil  animal,  dont  j’ai  fait  un  des- 
sin fort  exact. 

Aucun  de  ces  animaux,  tels  que  le  morse,  le 
phoque,  le  lamantin  et  autres  de  cette  espèce  qui 
habitent  la  mer,  n’a  de  conduits  lacrymaux. 

L’excellente  description  que  M.  G.  W.  Steller  ( 1 ) 
a donnée  du  lamantin  que  les  Hollandois  appellent 
veau -marin  {zee-half)  , les  Anglois  vacbe-ma- 


{\)  Nov.  Comm.  Acad.  Scient.  Petr. , 17491  tom.  11,  pag.  28g. 
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rine  ( sea-cow)  et  que  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  après  lui  ont  cité, s’accorde  parfaitement,  en 
plusieurs  points,  avecle  poisson  dont  il  estquestion 
ici.  Mais  comme  il  a vingt-quatre  pieds  de  long,  je 
n’ose  assurer  que  ce  soit  le  même  animal.  D’ail- 
leurs, les  dents  ne  sont  pas  les  mêmes.  Steller  veut 
que  le  lamantin  n’ait  ])oint  de  dents  et  lui  donne 
deux  gros  os  blancs,  dont  un  dans  la  mâchoire  su- 
périeure et  l’autre  dans  l’inférieure,  qui  sont  re- 
présentés dans  la  planche  XIV  et  qui  ne  se  trou-* 
vent  pas  du  tout  dans  notre  dugon.  Cependant  ce 
lamantin  avoit  deux  seins  d’un  pied  et  demi  de  dia- 
mètre avec  un  mamelon  , lequel  a quatre  pou- 
ces de  long  chez  les  femelles  quand  elles  allaitent , 
mais  qui  n’est  pas  plus  grand  qu’une  verrue  chez 
celles  qui  n’ont  pas  encore  mis  bas(i). 

La  tête  avoit  vingt-sept  pouces  de  long  sur  treize 
et  demi  de  large:  l’animal  entier,  qui  jtortoit  296 
pouces  de  longueur,  dilféroit  par  conséquent  du 
dugon  par  un  dixième  de  sa  longueur;  et  d’après 
cette  proportion  le  dugon  devroit  avoir  i4  pieds  de 
long  au  lieu  de  7 qu’il  a seulement. 

Steller  (2)  dont  la  description  exacte  mérite  une 
attention  particulière,  ne  donne  à cet  animal  que 
six  vertèbres  cervicales;  tandis  que  j’en  ai  cons- 


(i)  Pag.  507. 
i-i)  Pag.  59. 
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tamment  trouvé  sept  dans  plusieurs  marsouins, 
dans  le  springval,  ainsi  que  dans  la  baleine  franche; 
mais  de  manière  cependant  que  les  deux  supérieu- 
res étoient  toujours  réunies,  même  dans  les  jeunes 
sujets,  et paroissoient  n’en  foriUer  qu’une  seule;  de 
sorte  qu’on  auroit  dit,  en  elfet,  qu’il  n’y  en  avoit 
que  six. 

Cependant  j’ai  trouvé  au  Muséum  Britannique 
à Londres  et  au  théâtre  Aslimoléen  à Oxford  de 
fort  grands  atlas  ou  premières  vertèbres  cervicales 
d’animaux  marins  qui  nous  sont  encore  entière- 
ment inconnus  à ce  qu’il  paroît. 

Steller(i)  donne  la  description  des  deux  os  pu- 
bis, que  j’ai  trouvé  les  mêmes  dans  plusieurs  pho- 
ques, morses  et  cachalots  , et  que  M.  de  la  Motte, 
qui  les  a fort  bien  décrits  dans  Tb.  Klein  (2),  a re- 
gardé également  comme  des  os  pubis. 

Il  est  véritablement  dommage  que  Steller  tiemous 
ait  pas  donné  le  dessin  du  squelette  du  lamantin. 


(1)  Pag.  520, 

(2)  Anat.  P hoc.,  parag.  22,  pag.  26. 
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lliiv  faisant  mes  recherches  sur  le  dugon,  que  j’ai 
trouvé  constamment  comparé  à la  sirène  , l’idée 
me  vint  de  joindre  ici  la  description  anatomique 
de  la  soi-disante  sirène,  ou  de  l’amphibie  bipède 
dont  parle  INI.  Ellis  (i). 

On  a formé  différentes  conjectures  sur  cet  ani- 
mal, qui  toutes  aboutissent  à faire  croire,  comme 
Linnæusl’a  soutenu(2)également,  que  c’estlelarve 
d’un  lézard.  Ce  naturaliste  a donné  une  dissertation 
sur  ce  sujet  en  particulier  (5) , où  il  prétend  qu’il 
doit  être  placé  dans  le  troisième  ordre  des  Mean- 
tes , qui  tout  à-la-fois  ont  des  branchies  et  des 
poumons,  et  deux  pattes;  qu’on  peut  l’appeler 


(\)  Philos.  Transact. , vol.  LVI , parag-  22,  pag.  18g,  pl.  ii. 
(2  Pag.  igi. 

(S)  Amocn,  Acad. , tom.  VII , n°.  1 4'?- , pag  - 3i  1 . 
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I.  SiREN.  Branchice  extra  corpus.  Corpus  cau- 
datum , pedes  unguiculati , et  que  par  conséquent 
ce  seroit  une  sirena  lacer'tina. 

Me  trouvant  à Londres  au  mois  d’octobre  der- 
nier, je  priai  M.  Gray  de  me  laisser  disséquer  une 
des  deux  sirènes  qu’on  conserve  au  Muséum.  Je 
trouvai  que  c’étoit  un  véi'itable  poisson  qui  a les 
branchies  fixes  comme  les  anguilles  , etc.  , mais 
ayant  trois  ouvertures  (spiracula).  Les  membra- 
nes intermédiaires  étoient  garnies  d’assez  longues 
franges  , que  Linnæus  a pris  malheureusement 
pour  des  branchies  à l’extérieur  du  corps  ; étant 
toujours  occupé  de  la  fausse  idée  que  ce  sont  des 
larves  , qui  , comme  les  têtards  des  grenouilles  , 
sont  soumis  à une  semblable  métamorphose  avant 
que  d’être  lézards.  Les  deux  nageoires  antérieures 
avoient  plus  ou  moins  la  forme  de  pattes  , mais 
sans  doigts  isolés.  Ils  avoient  de  véritables  bran- 
chies et  même  quatre  , autant  que  je  me  le  rap- 
pelle; car  j’ai  égaré  par  malheur  mes  observations 
à ce  sujet.  Je  n’ai  découvert  aucune  trace  de  pou- 
mons , mais  seulement  le  coeur.  Les  intestins  étoient 
longs,  spacieux;  mais  si  dénaturés  par  l’esprit  de 
vin  dans  lequel  l’animal  avoit  été  long-tems  con- 
servé, qu’il  me  fut  impossible  de  les  disséquer  avec 
succès. 

Je  ne  trouvai  dans  ce  poisson  qu’une  matière 
décomposée  filamenteuse,  avec  beaucoup  d’écail- 
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les,  princlpalemenl  celles  du  ventre  des  serpens, 
dont  vraisemblablenienl  cet  animal  fait  sa  nour- 
riture. 

Selon  moi,  ces  sirènes  doivent  être  rangées  par-  > 
mi  les  poissons  branchiostèges  avec  trois  ouvertu- 
res, et  dans  le  genre  des  murènes,  cjui  se  tiennent 
dans  la  vase,  comme  nos  anguilles,  pour  y chei’- 
cber  les  serpens,  etc. , dont  ils  se  nourrissent.  | 

Si  l’on  s’étoit  occupé  à examiner  la  génération 
des  lézards,  on  auroil  trouvé  qu’ils  sortent  parfai- 
tement formés  de  leurs  oeufs  , et  qu’ils  ne  sont 
pas  soumis  à une  métamorphose  , comme  les 
grenouilles.  Il  paroît  que  M.  Ellis  a été  induit  en 
erreur  par  la  forme  de  ces  animaux  , ])articuliè- 
rement  des  grands  lézards  qu’on  trouve  en  Amé- 
rique; el  Linnacus,  qui  n’aimoit  point  les  observa- 
tions anatomiques,  a adopté  cette  opinion. 

Si  l’on  considère  les  ligures  qu’on  nous  a don- 
nées de  la  sirène,  et  dont  une  des  plus  ridicules 
est  celle  de  Renard  ( i),  qu’il  a prise  dans  Valen- 
lyn,  suivant  le  témoignage  de  M.  Vosmaer  (2)  ; si 
l’on  considère  , dis-je  , ces  figures  , on  peut  con- 
clure avec  assez  de  probabilité  , d’après  les  pro- 
])i'iétés  des  corps  solides,  qui  se  meuvent  dans  un 
fluide,  qu’il  est  impossible  que  des  corj)s  d’une 


(O  PI.  57. 

(-î)  Préface,  pag.  5. 
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certaine  longueur  s’élèvent  avec  leur  partie  anté^ 
rieure  à angle  droit  hors  de  Feau.  Voilà  pourquoi 
tous  les  poissons  portent  la  tête  , le  corps  et  la 
queue  sur  une  ligne  droite. 

Les  morses  et  les  phoques,  quoique  ce  soient  de 
véritables  quadrupèdes  , ont  le  cou  fort  court  et 
de  courtes  pattes,  surtout  celles  de  devant;  de 
sorte  qiFen  nageant  toutes  les  parties  de  leur 
corps  se  meuvent  sur  une  ligne  droite. 

Je  suis  charmé  d’avoir  eu  cette  occasion  de  faire 
connoître  à mes  compatriotes  deux  animaux,  c’est- 
à-dire  deux  poissons,  qu’aucun  naturaliste  n’avoit 
encore  jusqu’à  présent  convenablement  décrits. 

Klein-Lankum  , le  ii  juin  1786. 
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vie.  Il  n’y  a , je  pense,  dans  la  pharmarcie  aucun 
remède  propre  à guérir  ces  maux  ou  à les  prévenir. 
Nous  avons,  à la  vérité,  des  lunettes  pour  la  vue 
alFoiblie , des  cornets  pour  la  surdité  j mais  ces  se- 
cours ne  nous  servent  que  pendant  un  certain  tems, 
et  il  n’y  en  a point  contre  les  autres  défauts  de  la 
vieillesse. 

Il  paroît  donc,  par  la  grande  analogie  qu’il  y a 
entre  l’économie  animale  de  l’homme  et  celle  des 
bêtes  dans  l’état  de  nature,  qu’ils  sont  la  plupart 
sujets  aux  mêmes  maladies.  J’aurois  beaucoup  de 
choses  à dire  encore  sur  les  fâcheux  accidens  aux- 
quels les  uns  et  les  autres  sont  exposés  par  les  mal- 
heurs de  la  guerre  , tant  par  terre  que  par  mer  5 
car  les  chevaux  et  les  autres  bêtes  de  somme  ne 
soulfrent  pas  moins  de  ce  fléau  que  l’homme  même. 
Je  pourrois  m’élever  aussi  contre  l’horrible  cou- 
tume de  priver  l’homme,  ainsi  que  les  animaux  , 
des  organes  de  la  génération  , qu’on  extirpe  quel- 
quefois entièi’ement  au  premier.  On  châtre  de  mê- 
me les  animaux  femelles  , comme  , par  exemple  , 
les  truies,  etc.  Le  rafinement  de  l’esprit  humain 
est  tel  qu’on  ne  s’en  tient  point  pour  cela  aux  qua- 
drupèdes et  aux  oiseaux  ; on  soumet  également  à 
cette  cruelle  opération  les  poissons  des  deux  sexes, 
pour  les  rendre  plus  délicats  et  plus  gras.  C’est 
ainsi  que  le  célèbre  agriculteur  Tull  ehâîroit  , d’a- 
près la  méthode  de  Watson , des  poissons  laites  et 


56o  RÉPONSE  A LA  QUESTION 
œuvés  , quelques  semaines  -après  qu’ils  avoient 
frayé  (i).  Mais  une  digression  sur  cette  matière 
m’écarteroit  trop  de  mon  sujet  ; je  vais  donc  m’oc- 
cuper maintenant  de  la  classe  indigente  de  la  so- 
ciété, qui  formera  l’objet  du  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  IL 


Das  maladies  de  la  première  classe  de  la  so- 
ciété, ou  des  pauvres. 

I.  t^UAND  on  considère  l’homme  et  sa  préé- 
minence sur  les  autres  animaux  , par  la  faculté 
dont  il  jouit  seul  d’exprimer  sa  pensée  à l’aide  de 
la  parole,  il  paroît  de  toute  évidence  qu’il  est  des- 
tiné à la  vie  sociale  ; car  , du  moment  que  les 
hommes  se  sont  multipliés  , la  chasse  seule  n’a 
pu  suffire  à leur  nourriture,  à moins  qu’ils  n’ha- 
bitassent les  bords  de  la  mer , dont  les  poissons 
et  les  coquillages  pouvoient  suppléer  à leurs  be- 
soins. Ils  furent  donc  naturellement  portés  à la  vie 
pastorale  et  à l’agriculture  , par  conséquent  à se 


(i)  Philoi.  Transact. , vol.  LXYIII , part.  H,  pag.  870. 
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de  dépérissement  ou  de  mauvaise  nourriture  5 de 
sorte  qu’il  n’en  restoit  aucun  vestige  ; sans  quoi 
Pline  n’aux’oit  pas  dit  que  les  éléphans  n’ont  aucun 
moyen  de  chasser  les  mouches,  leur  queue  même 
étant  entièrement  dégarnie  de  poils  (1).  Les  gra- 
veurs ont  pareillement  négligé  cette  houppe,  si  né- 
cessaire aux  éléphans;  car  on  n’en  voit  aucun  in- 
dice sur  les  médailles , d’ailleurs  assez  nombreu- 
ses , qui  représentent  ces  animaux.  Pour  en  être 
convaincu  , on  n’a  qu’à  consulter  la  dissertation 
de  Cuper  (2)  sur  ce  sujet,  ainsi  que  les  médailles 
gravées  dans  l’édition  de  Pline  par  Hardouin  (3).  ^ 

§•  V. 

Des  mamelles. 

L’on  trouve  des  observations  très -judicieuses 
dans  le  traité  d’Aristote  sur  les  mamelles  (4).  Il 
discute  avec  soin  tout  ce  qui  a rapport  à leur  nom- 
bre, ainsi  qu’à  l’endroit  du  corps  où  elles  sont  pla- 
cées dans  les  différentes  classes  d’animaux.  Celles 
de  l’éléphant,  dit-il,  sont  petites  et  nullement  pro- 


(1)  Hist.  nat. , lib.  VIII,  pag.  44°- 

(2)  D^Eleph-  in  nummis  obviis.  Exerc,  II. 
(5)  Tom.  I,  tab.  7. 

(4)  Lib.  IV,  cap.  I O. 
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portionnées  au  volume  de  ce  quadrupède.  On  les 
trouve  sous  les  bras  (sub  nrmis)^  de  sorte  qu’on 
ne  peut  les  distinguer  de  profil.  Le  nombre  en  est 
limitéà  deux,  l’éléphant  ne  portant  qu’un  seul  petit 
à la  fois;  et  ce  n’est  pas  entre  les  cuisses  qu’il  faut 
les  chercher,  parce  que  ce  grand  quadrupède  doit 
être  rangé  dans  l’ordre  de  ceux  qui  ont  le  pied  di- 
visé en  véritables  doigts,  chez  lesquels  la  nature 
n’a  jamais  placé  les  mamelles  entre  les  extrémités 
fémorales. 

Plin  e (i) , qui  adopte  le  sentiment  d’Aristote,  se 
trouve  d’accord  avec  Elien  (2);  Moulins  et  Stuke- 
ley  (5)  ont  suivi  cet  exemple,  sans  y rien  ajouter. 
Les  académiciens  françois  ont  objecté,  d’après  l’a- 
vis de  Perrault  (4),  que  les  mamelles  ne  sont  pas 
aussi  proches  des  aisselles  que  les  anciens  l’ont 
avancé;  non  pas  sous  les  bras,  mais  au  même  en- 
droit du  thora'k  où  les  femmes  portent  le  sein. 

Il  n’est  pas  difficile  de  concilier  l’opinion  de  ces 
grands  hommes , lorsqu’on  considère  qu’ils  ont  rai- 
son tous  les  deux  ; tandis  que  Perrault  a négligé 
de  faire  attention  à la  diflerence  qui  résulte  de  la 
position  du  corps  de  l’éléphant  cottiparée  à celle 


(1)  Hist.  nat. , lib.  XI , cap.  g5. 

(3)  Hist.  anim.  , lib.  IV,  cap.  3i. 
{Z)  Essay  cowards , etc.,  pag.  g3. 

(4)  Mémoires  , etc. , pag.  5o8. 
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melle  , qui  a servi  pour  la  figure  des  mamelles 
sur  la  planche  VIII.  Il  a remarqué  de  plus  que 
l’extrémité  inférieure  de  la  vulve,  légèrement  re- 
dressée  , portoit  les  urines  fort  en  arrière  du 
corps. 

Une  autre  femelle,  observée  en  1777  à Ver- 
sailles, ne  dilféroit  en  rien  de  celle  qu’on  vient  de 
décrire,  quoiqu’elle  fut  plus  grande  et  plus  âgée. 
Pendant  l’action  d’uriner  le  clitoris  debordoit  l’ou- 
verture de  la  vulve,  et  descendoit  presqu’à  terre. 
La  ressemblance  que  cette  partie  présentoit  sur- 
tout alors  avec  une  verge  , étoit  bien  capable  de 
dérouter  ceux  qui  n’avoient  pas  observé  des  mâ- 
les ; et  l’on  ne  sauroit  trop  blâmer  les  auteurs 
de  s’être  laissé  tromper  par  des  indications  aussi 
illusoires. 

La  manière  de  se  joindre  des  éléphans  étoit  par- 
faitement connue  d’Aristote  (1),  qui  la  compare 
à celle  des  chevaux.  Nous  en  trouvons  la  confir- 
mation dans  Diodore  de  Sicile  {'■1).  Les  modernes, 
et  surtout  le  comte  de  Buffon  (5) , induits  en  er- 
reur par  de  fausses  apparences  et  les  rapports  de 
gens  mal  instruits,  ont  imaginé  que  l’éléphant  s’ac- 
couploit  différemment , et  que  la  femelle  étoit  obli- 


t'  (i)  Hîst.  anîm. , lib.  V,  cap.  2. 
i (2)  Eib.  II,  parag.42,  pag-  154. 
(3)  Suppl,  tom-  III,  pag,  296. 
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gée  de  plier  les  extrémités  antérieures  pour  ad- 
mettre le  mâle.  Sparrmann  (i)  a répété  cette  as- 
sertion , fondée  sur  le  récit  des  colons  trop  voi- 
sins du  Cap  , qui  ne  pouvoient  avoir  observé  la 
nature. 


CHAPITRE  il. 


Du  caractère  des  dijférentes  espèces  d’éléphansl 

On  peut  compter  parmi  les  grands  avantages  que 
le  siècle  précédent  a px’ocuré  à l’histoire  naturelle, 
cette  union  plus  intime  qu’elle  a contractée  avec 
la  physique.  Franchissant,  à son  aide,  les  bornes 
qui  en  faisoient  une  science  de  nomenclature  plu- 
tôt que  de  raisonnement,  elle  a cherché  l’explica- 
tion des  phénomènes  dans  la  comparaison  des  or- 
ganes , et  l’étude  qui  en  est  résultée  embrasse  tous 
les  objets  de  la  nature  vivante.  Aussi  l’anatomie 
n’est  plus  une  espèce  de  géographie  , seulement 
utile  au  médecin  et  au  chirurgien  ; de  nombreuses^ 
observations  sur  la  structure  des  animaux  l’ont 


(i)  Voyage  cité,  pag.  394. 
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„ réunir  en  société,  pour  défendre  leurs  troupeaux 
et  leurs  moissons  contre  des  voisins  ou  des  enne- 
mis communs 5 et,  pour  plus  de  sûreté  encore,  ils 
furent  forcés  enfin  à se  renfermer  dans  des  villes. 
Aussi  voit-on  même  aujourd’hui,  principalement 
en  Allemagne  et  ailleurs  , où  , ])ar  l’étendue  des 
limites,  on  ne  peut  veillera  la  défense  deshabitans 
de  la  campagne  , que  les  fermiers  demeurent  dans 
les  villes  , où  ils  viennent  tous  , sans  exception  , 
chercher  le  soir  un  asyle  avec  leurs  troupeaux. 

Mais  à peine  une  société  de  cette  espèce  eut-elle 
été  formée,  que  les  hommes  se  partagèrent  entre 
eux  dans  les  quatre  classes  dont  j’ai  parlé  dans 
mon  introduction.  Les  peuples  nomades  mêmes 
ont  admis  cette  distinction  de  rangs  , c’est-à-dire , 
que  parmi  eux  il  y a des  pauvres  et  des  riches  , 
dont  les  premiers  sont  aux  ordres  des  derniers  5 de 
manière  qu’ils  forment  tous  ensemble  une  société 
errante. 

Les  pauvres,  condamnés  à de  pénibles  travaux, 
à de  continuelles  sollicitudes,  ont  plusieurs  mala- 
dies que  les  riches  peuvent  éviter;  mais,  d’un  autre 
1 côté  , ils  sont  plus  robustes  et  plus  propres  à la 
' multiplication  de  l/espèce.  « C’est , dit  J.  J.  Rous- 
i « seau  (1) , sous  l’habit  rustique  d’un  laboureur  , 


(i)  Discours  sur  la  ^ueftion:  « Si  le  rétablissement  des  scienret 
et  des  ans  a contribué  à épurer  les  moeurs.  » 
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« et  non  sous  la  dorure  d"un  courtisan  qu’on  trou- 
<t  vera  la  force  et  la  vigueur  du  corps,  u 

Hippocrate  avoit  déjà  remarqué  ceia  des  Scy- 
thes (i),  et  c’est  à quoi  il  attribue  aussi  leur  grande 
vertu  prolifique. 

i 

BulTon  dit  (2)  que  leur  amour  est  purement  phy- 
sique, et  pense,  avec  raison,  que  c’est  à cause  de 
cela  même  qu’ils  sont  plus  féconds  et  multiplient 
si  considérablement  , quoique  un  grand  nombre 
de  leurs  enfans  meurent  d’une  manière  effrayante, 
tant  par  mal-propreté  que  faute  de  soins  et  de  nour- 
riture; perte  qu’on  ne  saiiroit  prévenir  même  dans 
les  enfans  trouvés  et  les  orphelins  indigens  , pen- 
dant qu’ils  sont  encore  petits.  Plusieurs  périssent 
par  les  mauvais  alimens  qu’on  leur  donne  durant 
les  premiers  mois  après  leur  naissance,  et  que  leur 
estomac  ne  sauroit  digérer.  Voilà  ce  que  le  célè- j 
bre  H.  Van  der  Haar  a prouvé  d’une  manière  évi- 
dente, et  qu’on  trouve  parfaitement  démontré  dans  | 
la  question  proposée  il  y a jieu  de  tems  par  l’Aca- 
démie de  Bordeaux. 

Je  sais  sciemment,  par  les  registres  de  l’hospice 
des  Enfans-Trouvés  de  Paris,  quesur  5,g8g  enfans 
qu’on  y a reçus  dans  une  année,  il  en  est  mort  pen- 


(1)  De  aère  et  lacis  , sect.  III,  pag,  2g5  , eclic.  Foësi. 
(a)  Tora.  IV,  pag.  80  et  83. 
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